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E  petit  Conte,  écrit  anciennement  &  par  une  forte  de 
défi  (  *  ) ,  n'avoit  point  encore  été  imprimé  que  je  (kche.  Il  y 
a  (èpt  ou  huit  ans  que  plùfieurs  amis  de  M.  Rouflèau  en 
curent  des  copies  qui  fe  multiplièrent  à  Paris  &  en  province  ; 
il  m'en  eft  tombé  entre  les  mains  une  des  moins  défigurées. 
Je  ne  crois  pas  que  TAuteur  me  lâche  mauvais  gré  d'impri- 
mer une  folie  déjà  connue ,  &  qu'il  a  livrée  au  public  lui* 
môme  depuis  long-rtemps. 

(*)  Il  s^agifToit  d'eflayer  de  faire  un  Conte  fupportable,  &  même  gai^* 
fans  intrigue  Y  fans  amour,  fans  mariage  &  fans  poliffonnerie. 
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L  A   R  E  I  N  E 

FANTASQUE. 

CONTE. 

XL  y  avoir  autrefois  un  Roi  qui  aimoit  Ton  peuple Cela 

commence  comme. un  conte  de  Fée,  interrompit  le  Druide.  Oen 
eft  un  aufli ,  répondit  Talamir.  Il  y  avoit  donc  un  Roi  qui  aimoic 
fon  peuple,  &  qui  par^conféquent  en  étoit  adoré.  Il  avoit  fait 
tous  Tes  efforts  pour  trouver  des  Minières  qui  entra/Tent  dans  fes 
vues  ;  mais  ayant  enfin  reconnu  la  folie  d'une  pareille  recherche  » 
il  avoit  pris  le  parti  défaire  par  lui-même  toutes  les  chofes  qu'il  pou- 
voit  dérober  à  leur  bouillante  aâivité.  Entêté  du  bizarre  projet 
de  rendre  fes  fujets  heureux,  il  agiflbit  conféquemment  à  cette 
idée  ,  &  une  conduite  fi  fîngulière  lui  donnoit  parmi  les  grands  un 
ridicule  ineffaçable  :  le  peuple  le  béniflToit  ;  mais  à  la  Cour  il  paf* 
foit  pour  un  fou.  A  cela  près  il  ne  manquoit  pas  de  mérite  ^  aufG 
s'appelloit-îl  Phénix. 

Si  ce  Prince  étoit  extraordinaire ,  il  avoit  une  femme  qui  l'é- 
toit  moins. .  Vive ,  étourdie  ,  inégale ,  folle  par  la  tête  ,  fage  par 
le  cœur  ,  bonne  par  tempérament ,  méchante  par  caprice  :  voilk 
en  peu  de  mots  le  portrait  de  la  Reine.  Fantafque  étoit  fon  nom  ; 
nom  célèbre  qu'elle  avoit  reçu  de  fes  ancêtres  en  ligne  féminine, 
&  dont  elle  foutenoit  dignement  l'honneur.  Cette  perfonne  Ci  illus- 
tre *&  fi  raifonnable  étoit  le  charme  &  le  fupplice  de  fon  cher 
époux  ^  car  elle  i'aimoit  auffî  fort  fincérement  peut-être  k  çaufe 
de  la  facilité  qu'elle  avoit  k  le  tourmenter.  Malgré  l'amoiir  ré- 
ciproque qui  regnoit  entr*eux ,  ils  paflerent  plufieurs  années  fans 
pouvoir  obtenir  aucun  fruit  de  leur  union.  Le  Roi  en  étoit  pénétré 
de  chagrin  ,  &  la  Reine  s'en  mettoit  dans  des  impatiences  dont 
ce  bon  Prince  ne  fe  refTentoit  pas  tout  feul  :  elle  s'en  prenoit  à 
tout  le  monde  de  ce  qu'elle  n'avoit  pomt  d'enfans}  il  n'y  avoit 
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pas  un  courtîfan  k  <juî  elle  ne  demandât  étourdiment  quelque  fe- 
cret  pour  en  avoir ,  &  qu'elle  ne  rendît  refponfable  du  mauvais 
fuccès. 

Les  médecins  ne  furent  point  oubliés  ;  car  la  Reine  avoit  pour 
«ux  une  docilité  peu  commune ,  &  ils  n'ordonnoienc  pas  Une  dro- 
gue qu'elle  ne  fît  préparer  très-foigneufement,  pour  avoir  le  plai- 
fir  de  la  leur  jetter  au  nez  k  Tinil^nt  qu'il  la  falloir  prendre.  Les 
Derviches  eurent  leur  tour^  il  fallut  recourir  aux  neuvaines,  aux 
vœux ,  fur* tout  aux  offrandes  ;  &  malheur  aux  deflërvans  des  tem- 
ples oii  Sa  Majefté  alloit  eu  pèlerinage  :  elle  fourrageoit  tout  ;  & 
îbus  prétexte  d'aller  refpirer  un  air  prolifique  »  elle  ne  manquoit 
jamais  de  metrre  fens  defTus  defTous  toutes  les  cellules  des  moi* 
nés.   Elle  portoit  aufG  leurs  reliques ,  &  s'affubloit  alternativement 
^e  tous  leurs  difFérens  équipages  :  tantôt  c'étoit  un  cordon  blanc , 
tantôt  une  ceinture  de  cuir  ,  tantôt  un  long  capuchon ,  tantôt  un 
fcapulaire  ;  il  n'y  avoit  forte  de  mafcarade  monaftique  dont  fa  dé^ 
▼otion  ne  s'avisât  ;  &  comme  elle  avoit  un  petit  air  éveîHé ,  qui 
la  rendoit  charmante  fous  tous  ces  déguifemens ,  elle  n'en  quittoit 
iiucun  fans  avoir  eu  foin  de  s^  ^^^^ ^  peindre. 

Enfin  k  force  de  dévotions  (i  bien  faites ,  à  force  de  médeci' 
nés  fi  fagement  employées,  le  ciel  &  la  terre  exaucèrent  les  vœux 
de  la  Reine  ;  elle  devint  gfofle  au  moment  qu'on  commençoit  k 
en  défefpérer.  Te  laifle  k  deviner  la  joie  du  Roi  &  c^Ue  du  peu* 
,ple  :  pour  la  fienne  elle  alla ,  comme  toutes  fes  paffîons ,  jufqu'k 
l'extravagance  :  dans  fes  tranfports  elle  caffoit  &  brifoit  tout  ;  elle 
embraffoit  indifféremment  tout  ce  qu'elle  rëncontroit,  liommes, 
femmes ,  courtifans ,  valets  ;  c'étoit  rifquer  de  fe  faire  étouffer  que 
fe  trouver  fur  fon  paflTage.  Elle  ne  connoifibit  point  y  difoit-êlle , 
de  raviiTement  pareil  k  celui  d'avoir  un  enfant  k  qui  elle  pût  don- 
ner le  fouet  tout  k  fon  aife  dans  fes  momens  de  mauvaife  humeur. 

Comme  la  grofîèfTe  de  la  Reine  avoit  été  long-temps  vainement 
attendue ,  elle  paffoit  pour  un  de  ces  événemens  extraordinaires , 
dont  tout  le  monde  veut  avoir  l'honneur.  Les  médecins  l'attri- 
buoient  k  leurs  drogues ,  les  moines  k  leurs  reliques  p  le  peuple  à 


C  O  N  T  E^  y 

lès  prises  î  &  le  Roi  \  fon  amour.  Chacun  s'intéreflbît  )i  Penfant 
qui  devoit  naître  comme  fi  c^eût  été  le  iîen ,  &  cous  faifoient  des 
vœux  fincères  pour  Theureufe  naiflanee  du  Prince  ;  car  on  en  vou- 
loir un ,  &  le  peuple ,  les  grands  &  le  Roi  réunifToienc  leurs  de^ 
firs  fur  ce  point.  La  Reine  trouva  mauvais  qu'on  s'avisât  de  lui 
prefcrire  de  qui  elle  dèvoit  accoucher ,  &  déclara  qu'elle  préten- 
doit  avoir  une  fille;  ajoutant  qu'il  lui  paroifToic  adez  (ingulier  que. 
quelqu'un  osât  lui  difputer  le  droit  de  difpofer  d'un  bien  qui  n'ap- 
partenoit  inconteilablement  qu'k  elle  feule» 

PhiÊnix  voulut  en  vain  lui  faire  entendre  raifon ,  elle  luf  dît 
nettement  que  ce  n'étoit  point  1^  fes  affaires,  &  s'enferma  dans^ 
fon  cabinet  pour  bouder  ;  occupation  chérie ,  h  laquelle  elle  em« 
ployoit  régulièrement  au  moins  (îx  mois  de  l'année. 

Le  Roi  comprenoit  fort  bien  que  les  caprices  de  la  mère  ne^ 
"iiétermineroient  pas  le  fexe  de  l'enfant  \  mais  il  étoit  au  défefpoir 
qu'elle  donnât  ainfi  ks  travers  en  fpeâacle  k  toute  la  Cour.  II 
eût  facrifié  tout  au  monde  pour  que  l'eflime  univerfelle  eût  juftifié 
l'amour  qu'il  avoit  pour  elle  ,  &  le  bruit  qu'il  fit  mal  -  h  -  propos 
dans  cette  occafion ,  ne  fut  pas  la  feule  folie  que  lui  eût  fait  fair& 
le  ridicule  efpoir  de  rendre  fa  femme  raifonnable» 

Ne  fâchant  plus  à  quel  Saint  fe  vouer,  il  eut  recours  ^  la  Fée: 
Difcrette  ,  fon  amie  &  la  proteârice  de  fon  royaume.  La  Fée  lur 
confeilla  de  prendre  les  voies  de  la  douceur,  c'eft-^-dire,  de  de- 
mander excufe  k  la  Reine.  Le  feul  but,,  lui  dit-elle,  de  toutes^ 
les  fantaifies  des  femmes  efl  de  déforienter  un  peu  la  morgue  mai^ 
culine,  &  d'accoutumer  les  hommes  à  l'obéiflance  qui  leur  con- 
vient. Le  meilleur  moyen  que  vous  ayez  de  guérir  les  extrava- 
gances de  votre  femme  eft  d'extravaguer  avec  elle;  fî-tôt  que- 
vous  ceflèrez  de  contrarier  fes  caprices ,  aflurez-vous  qu'elle  ce(- 
fiera  d'en  avoir ,  &  qu'elle  n'attend ,  peur  devenir  fage ,  que  der 
vous  avoir  rendu  bien  complètement  fou.  Faites  donc  les  chofes. 
de  bonne  grâce  ,  &  cédez  en  cette  occafion ,,  pour  obtenir  ce- 
que  vous  voudrez  dans  une  autre.  Le  Roi  crut  la  Fée,  &  pour 
fe  conformer  h  fon  avis ,.  s'étant  rendu  au  cercle  de  la.  Reine  ,j  îB 
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la  prit  ^  parc ,  lui  die  'tout  bas  quMl  étoit  fâché  d^avoir  cootefté 
mal-à-propos ,  &  qu^il  tàcheroit  de  la  dédommager  à  l'avenir  pat 
fa  complaifance  de  Phumeur  qu'il  pouvoit  avoir  mife  dans  fes 
difcours  en  difputant  impoliment  contr'elle^ 

Fantasque,  qui  craignit  que  la  douceur  de  Phénix  ne  la 
Couvrit  feule  du  ridicule  de  cette  affaire  ,  fe  hâta  de  lui  répondre» 
<|ue  fous  cette  excufe  ironique  elle  voyoit  encore  plus  d'orgueil 
que  dans  les  difputes  précédentes  ;  mais  que  puifque  les  torts  d'un 
jnari  n'autorifoient  point  ceux  d'une  femme  ,  elle  fe  hàtoit  de  ce* 
der  en  cette  occafion  comme  elle  avoit  toujours  fait  :  mon  Prince 
&  mon  époux,  ajouta* t-elle  tout  haut,  m'ordonne  d'accoucher 
4'un  garçon ,  &  je  fais  trop  bien  mon  devoir  pour  manquer  d'o- 
béir. Je  n'ignore  pas  que  quand  Sa  Majefté  m'honore  des  mar<^ 
ques  dé  fa  tendrefle ,  c'eft  moins  pour  l'amour  de  moi  que  pour 
celui  de  fon  peuple,  dont  l'intérêt  ne  l'occupe  guères  moins  la 
nuit  que  le  jour.  Je  dois  imiter  un  fi  noble  défintéreflèment ,  & 
je  vais  demander  au  Divan  un  mémoire  inftruâif  du  nombre  &  du 
fexe  des  enfans  qui  conviennent  ^  la  famille  royale  ;  mémoire  im- 
portant au  bonheur  de  l'État ,  &  fiir  lequel  toute  Reine  doit  appreqr 
dre  ^  régler  fa  conduite  pendant  la  nuit. 

Cb  beau  foliloque  fut  écouté  de  tout  le  cercle  avec  beaucoup 
d'attention ,  &  je  vous  laiffe  a  penfer  combien  d'éclats  de  rire  fu-- 
rent  aflez  mal- adroitement  étouffés.  Ah!  dit  triftement  le  Roi  en 
fortant  &  hauffant  les  épaules ,  je  vpis  biçn  que  quand  on  a  une 
femme  folle  on  peut  éviter  d'être  un  fpt. 

La  Fée  Difcrette,  dont  le  fexe  &  le  nom  contraftoient  quel* 
quefois  plaifamment  dans  fon  caraâèrej  trouva  cette  querelle  fi 
réjouiffante  ,  qu'elle  réfolut  de  s'en  amufer  jufqu'au  bout.  Elle  die 
publiquement  au  Roi ,  qu'elle  avoit  confblté  les  comètes  qui  pré;- 
^dent  a  la  naiffance  des  Princes ,  &  qu'elle  pouvoit  lui  répondre 
que  l'enfant  qui  naitroit  de  lui  feroit  un  garçon }  mais  en  fecrec 
plie  affura  la  Reine  qu'elle  auroit  une  fille, 

Cet  avis  rendit  tout-h-coup  Fantafque  auflî  raifonnable  qu'elle 
]f)yoit  été  capricieufe  jufqu'alors.    Ce  fut  avec  une  douceur  &  une 

compUifance 
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Complaifance  infinie  qu'elle  prît  toutes  les  mefures  poflîbles  pour  dé- 
foler  le  Roi  &  toute  la  Cour.  Elle  fe  hâta  de  faire  faire  une  layette 
des  plus  fuperbes ,  affeâant  de  la  rendre  fi  propre  à  un  garçon  ^ 
qu'elle  devint  ridicule  à  une  fille  ;  il  fallut  dans  ce  deflein  changer 
plufieurs  modes  ;  mais  tout  cela  ne  lui  coûtoit  rien.  Elle  fit  pré* 
parer  un  beau  collier  de  Tordre  tout  brillant  de  pierreries,  & 
voulut  abfolument  que  le  Roi  nommât  d'avance  le  gouverneur  & 
le  précepteur  du  jeune  Prince. 

Si-Tôt  qu'elle  fut  sûr  e  d'avoir  une  fille,  elle  ne  parla  que  de 
Ton  fils,  &  n'omit  aucune  des  précautions  inutiles  qui  pouvoienc 
faire  oublier  celles  qu'ion  auroit  dû  prendre.  Elle  rioit  aux  éclats 
en  fe  peignant  la  contenance  étonnée  &  béte  qu'auroient  les  Grands 
&  les  Magiilrats  qui  dévoient  orner  Ces  couches  de  leur  préfence. 
Il  me  femble,  difoit-elle  à  la  Fée,  voir  d'un  côté  notre  vénéra* 
ble  Chancelier  arborer  de  grandes  lunettes  pour  vérifier  le  fexe 
de  l'enfant,  &  de  l'autre  fa  Sacrée  Majefté  baifTer  les  yeux,  & 

dire  en  balbutiant  :  je  croyois la   Fée  m'avoit  pourtant 

dit Meflîeurs ,  ce  n'efl  pas   ma  faute &  d'autres 

apophthegmes  auffî  fpirituels  recueillis  par  les  favans  de  la  Cour  » 
&  portés  bientôt  jufqu'aux  extrémités  des  Indes. 

Elle  fe  préfentott  avec  un  plaifir  malin  le  défordre  &  la  con- 
fufion  que  ce  merveilleux  événement  alloit  jetter  dans  toute  Taf* 
femblée.  Elle  fe  figuroit  d'avance  les  difputes ,  l'agitation  de  toutes 
les  Dames  du  Palais  pour  réclamer ,  ajufter ,  concilier  en  ce  mo- 
ment imprévu  les  droits  de  leurs  importantes  charges ,  &  toute  la 
Cour  en  mouvement  pour  un  béguin. 

Ce  fut  aufli  dans  cette  occafion  qu'elle  inventa  le  décent  ôc 
(pirituel  ufage  de  faire  haranguer ,  par  les  Magifirats  en  robe , 
le  Prince  nouveau  né.  Phénix  voulut  lui  repréfenter  que  c'étoît 
avilir  la  Magiftrature  k  pure  perte  ,  &  jetter  un  comique  extrava- 
gant fur  tout  le  cérémonial  de  la  Cour ,  que  d^aller  en  grand  ap- 
pareil étaler  du  Phœbus  h  un  petit  marmot  avant  qu'il  le  pût  en- 
cendre,  ou  du  moins  y  répondre. 

Et    tant  mieux ,  reprît  vivement  la  Reine  !  tant  mieux  pour 
Œuvres  mfUcs.  Tome  JIL  B 
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Totre  fils  î  ne  feroic-il  pas  trop  heureux  que  les  bétifes  qu^îts  ont 
^  lui  dire  fuflent  épuifées  avant  quHl  les  entendit  ï  Et  voulez-vous 
qu'on  lui  garde  pour  Page  de  raifon  des  difcours  propres  à  Iç 
rendre  fou  ?  Pour  Dieu  ,  latflez-les  haranguer  tout  leur  bien^-aife , 
tandis  qu'on  eft  sûr  qu*il  n'y  comprend  rien ,  &  qu'il  en  a  l'ennui 
de  moins  :  vous  devez  favoir  de  refte  qu'on  n'en  eft  pas  toujours 
quitte  a  fi  bon  marché.  Il  en  fallut  palTer  par-lk,  &  de  l'ordre 
exprès  de  Sa  Majefté ,  les  Préfidens  du  Sénat  &  des  Académies 
commencèrent  h  compofer ,  étudier ,  raturer  &  feuilleter  leur  Vau- 
morière  &leur  Démofthène,  pour  apprendre  a  parler  k  un  embryon. 

Enfin  ,  le  moment  critique  arriva.  La  Reine  fentit  les  premiè- 
res douleurs  avec  des  tranfports  de  joie  dont  on  ne  s'avife  guère; 
en  pareille  occafion.  Elle  fe  plaignoît  de  fi  bonne  grâce  ,  &plieu*- 
roit  d'un  air  fi  riant  j  qu'on  eût  cru  que  le  plus  grand  de  fes  plaî- 
iirs  écoit  celui  d'accoucher. 

Aussi-tôt  ce  fut  dans  tout  le  palais  une  rumeur  épouvanta- 
ble. Les  uns  couroient  chercher  le  Roi ,  d'autres  les  Princes  » 
d'autres  les  Miniftres  ,  d'autres  le  Sénat  :  le  plus  grand  nombre 
&  les  plus  préfixés  alloient  pour  aller  ^  &  roulant  leur  tonneau 
comme  Diogène ,  avoient  pour  toute  affaire  de  fe  donner  un  air 
affairé.  Dans  l'emprefTement  de  raflêmbler  tant  de  gens  nécefiai* 
resj  la  dernière  perfonne  k  qui  l'on  fongea,  fut  l'accoucheur  ;  & 
le  Roi  »  que  fon  trouble  mettoit  hors  de  lui ,  ayant  demandé  par 
.roégarde  une  fage-femme  ,  cette  inadvertence  excita  parmi  les  Da-^ 
mes  des  ris  immodérés ,  qui  ^  joints  à  la  bonne  humeur  de  la  Reine  » 
firent  l'accouchement  le  plus  gai  dont  on  eût  jamais  entendu  parler. 

Quoique  Fantafque  eut  gardé  de  fon  mieux  le  fecret  de  la 
Fée,  il  n'avoit  pas  laiffé  de  tranfptrer  parmi  les  fismmes  de  fa 
maifon,  &  celles-ci  le  gardèrent  fi  fidellement  elles-mêmes,'  que 
le  bruit  fut  plus  de  trois  jours  ^  s'en  répandre  par  toute  la  viile  , 
de  forte  qu'il  n'y  avoît  depuis  long- temps  que  le  Roi  feul  qui 
n'en  sût  rien.. Chacun  étoît  donc  attentif  à  la  fcène  qui  fe  prépa* 
roit  i  l'intérêt  public  fournifTant.un  prétexte  h  tous  les  curieux  de 
s'amufer  aux  dépens  de  la  famille  royale  ,^  ils  f e  faifoient  une  fête 
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â^épicr  U  contenante  de  leurs  Majeftés ,  &  de  yoit  comment  » 
avec  deux  promefles  contradiâoires,  la  Fée  pourroic  fe  tirer  d'afr 
&îre  &  conferver  Ton  crédit. 

Oh  ça ,  Monfeîgneur ,  dit  Jalamir  au  Druide  en  s^nterrompant  ; 
convenez  quMI  ne  tient  qu'a  moi  de  vous  impatienter  dans  les  rè- 
gles; car  vous  fentez  bien  que  voici  le  moment  des  digreflions, 
des  réflexions ,  des  portraits  &  de  ces  multitudes  de  belles  chofes 
que  tout  auteur  homme  d^efprit  ne  manque  jamais  d'employer  à 
propos  dans  l'endroit  le  plus  intéreflTant  pour  excéder  Tes  leâeurs. 
Comment  y  pardieu ,  dit  le  Druide!  t'imagines-tu  qu'il  y  en  ait 
^'aflèz  fots  pour  lira  tout  cet  efprit^lh  ?  Apprends  qu'on  a  toujouri 
jceluî  de  le  paflèr»  &  qu'en  dépit  de  M*  l'Auteur  on  a  bientôt  re* 
couvert  Ton  étalage  avec  les  feuillets  de  Ton  livre.  Et  toi  qui  fais 
ici  le  raifouneur,  penfes'^tu  .que  pour  éviter  l'imputation  d'une 
fottife,  il  fuiëfe  de  diçe  qu'il  ne  tiendroii  qu'à  toi  4e  la  faire  )  Vrai<- 
nent  il  np  fallait  que  le  dire  pour  le  prouver  :  &  malh^ureufe* 
ment  je  li'at  pas  moi  la  reflburçe  de  tourner  les  feuillets.  Con-* 
folez-vous  ^  lui  dit  doucement  Jalamir ,   d'autres  les  tourneront 
pour  vous^  fi  jamais  on  écrit  ceci.    Cependant  confidérez  que 
voilà  toute  la  Cour  raflèmblée  dans  Izt  chambre  de  la  Reine ,  que 
c'eft  la  plus  belle  occafion  que  j'aurai  jamais  de.  vous  peindre 
tant  d'illuftres  originaux ,  &  la  feule  peut-être  que  vous  aure?  dé 
les  connoitre.  Que  Dieu  t'entende  ^  repartît  plaifamment  le  Drui- 
de! je  ne  les  connoltrai  que  trop  par. leurs  avions  :  fais-les  donc 
agir^  fi  ton  hifiroire  a  befoin  d'eux ,  &  n'en  dis  mot  s'ils  font  inu- 
tiles :  Je  ne  veux  point  d'autres  portraits  que  les  faits.  Puifqu'il  n'y 
a  pas  moyen,  dit  Jalamir  9  d'égayer  mon  récit  par  un  peu  demé* 
taphyfique,  j*en  vais  tout  bêtement  reprendre  le  fil.  Mais  conter 

peur  conter  eft  fi  plat vous  ne  favez  pas  combien  de  belles 

chofes  vous  allez  perdre  !  Aidez*moi  >  je  vous  prie ,  à  me  retrouver , 
car  la  philofophie  m'a  tellement  emporté ,  que  je  ne  fais  plus  k 
quoi  j^en  étois  du  conte. 

A  cette  Reine ,  dit  le  Druide  impatienté ,  que  tu  as  tant  de  peine 
a  faire  accoucher ,  &  avec  laquelle  tu  me  tiens  depuis  une  heure 
en  travail.  Oh ,  oh ,  reprit  Jalamir ,  croyez-vous  que  les  enfans 

Bîj 


1%       La    Reine   F ànt Asqu e^ 

àes  Rois  fe  pondent  comme  des  œufs  ,de  grivre  >  Vous  allez  voir 
fi  ce  n^écoit  pas  bien  la  peine  de  pérorer.  La  Reine  donc ,  après 
bien  des  cris  &  des  ris,  tira  enfin  les  curieux  de  peine»  &  la  Fée. 
d'intrigue ,  en  mettant  au  jour  une  fille  &  un  garçon  plus  beaux 
que  le  foleil  &  la  lune  ,  &  qui  Te  refTembloient  fi  fort ,  qu'on  avoit 
peine  à  les  difiinguer  ;  ce  qui  fit  que  dans  leur  enfance  on  fe  plai- 
foit  à  les  habiller  de  même. 

Dans  ce  moment  fi  defiré ,  le  Roi  fortant  de  ta  majefié  pour 
fe  rendre  à  la  nature ,  fit  des  extravagances  qu'en  d'autres  temps 
il  n'eût  pas  laiflTé  faire  k  la  Reine  ;  &  le  plaifir  d'avoir  des  enfans 
le  rendoit  fi  enfant  lui-même,  qu'il  courut  fur  fon  balcon  crier 
au  peuple  à  pleine  tête  :  Mes  amis,  réjouiflez-vous  tous,  il  vient  de 
me  naître  un  fils ,  à  vous  un  père ,  &  une  fille  k  ma  femme.  La 
Reine ,  qui  fe  trouvoit  pour  la  première  fois  de  fa  vie  \  pareille 
fête ,  ne  s'apperçut  pas  de  tout  l'ouvrage  qu'elle  avoit  fait  ;  &  la 
Fée,  qui  connoiflbit  fon  efprit  fantafque,  fe  contenta,  confor« 
mément  à  ce  qu'elle  avoit  defiré ,  de  lui  annoncer  d'abord  une 
fille.  La  Reine  fe  la  fit  d'abord  apporter ,  &  ce  qui  furprit  fort 
les  fpeâateurs,  elle  l'embrafia  tendrement  k  la  vérité,  mais  les 
larmes  aux  yeux  &  avec  un  air  de  triftefle  qui  cadroit  mal  avec 
celui  qu'elle  avoit  eu  jufqu'alors.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  aimoit  fin- 
cérement  fon  époux  :  elle  avoit  été  touchée  de  l'inquiétude  &  de 
l'attendrifTement  qu'elle  avoit  lu  dans  fes  regards  durant  ks  fouf^ 
frances.  Elle  avoit  fait,  dans  un  temps  k  la  vérité  finguliérement 
choifi  ,  des  réflexions  fur  la  cruauté  qu'il  y  avoit  \  défoler  un  mari 
fi  bon  ;  &  quand  on  lui  préfenta  fa  fille  ,  elle  ne  fongea  qu'au  re- 
gret qu'auroit  le  Roi  de  n'avoir  pas  un  fils.  Difcrette  ,  à  qui  l'efprit 
de  fon  fexe  &  le  don  de  féerie  apprenoient  à  lire  facilement  dans  . 
les  cœurs  ,  pénétra  fur  le  champ  ce  qui  fe  paflbit  dans  celui  de 
la  Reine ,  &  n'ayant  plus  de  raifon  pour  lui  déguifer  la  vérité , 
elle  fit  apporter  le  jeune  Prince.  La  Reine  revenue  de  fa  furprife , 
trouva  l'expédient  fi  plaifant ,  qu'elle  en  fit-  des  éclats  de  rire  dan* 
gereux  dans  l'état  oii  elle  étoit.  Elle  k  trouva  mal,  on  eut  beau- 
coup de  peine  k  la  faire  revenir  ;  &  fi  la  Fée  neû't  répondu  de 
6  vie ,  la  douleur  la  plus  vive  alloit  fuccéder   aux   tranfports 
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de  joie  dans  le  cœur  du  Roi  &  fur  les  vifages  des  courtifahs. 

Mais  voici  ce  quSl  y  eut  de  plus  fingulier  dans  toute  cette 
aventure.  Le  regret  fincère  qu'avoit  la  Reine  d'avoir  tourmenté 
fon  m^ri  ,  lui  fit  prendre  une  afFeâion  plus  vive  pour  le  jeune 
Prince  que  pour  fa  fœur ,  &  le  Roi  de  fon  côté  ,  qui  adoroit  la 
Reine ,  marqua  la  même  préférence  k  la  fille  qu'elle  avoit  fouhai* 
tée.  Les  carefles  indireâes  que  ces  deux  uniques  époux  fe  fai- 
foient  ainfl  l'un  l'autre ,  devinrent  bientôt  un  goût  très  -  décidé , 
&  la  Reine  ne  pouvoit  non  plus  fe  pafler  de  fon  fils,  que  le  Roi 
de  fa  fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaifir  2i  tout  le  peuple ,  8c 
le  raffura  du  moins  pour  un  temps  fur  la  frayeur  de  manquer  de 
maître.  Les  efprits  forts ,  qui  s'étoient  moqués  des  promeflès  de 
la  Fée  ,  furent  moqués  à  leur  tour.  Mais  ils  ne  fe  tinrent  pas  pour 
battus,  difant  qu'ils  n'accordoient  pas  même  à  la  Fée  l'infaillibi- 
lité du  menfonge ,  ni  )i  fes  prédirions  la  vertu  de  rendre  impoffi- 
blés  les  chofes  qu'elle  annonçoit.  D'autres ,  fondés  fur  la  prédilec- 
tion qui  commençoit  à  fe  déclarer ,  poufiTerent  l'impudence  juf-  . 
qu'à  foutenir  qu'en  donnant  un  fils  à  la  Reine  &  une  fille  au  Roi, 
l'événement  avoit  de  tout  point  démenti  la  prophétie. 

Tandis  que  tout  fe  dirpofoit  pour  la  pompe  du  baptême  des 
deux  nouveaux  nés ,  Se  que  l'orgueil  humain  fe  préparoit  k  briller 
humblement  aux  autels  des  Dieux Un  moment ,  interrom- 
pit le   Druide ,  tu  me  brouilles  d'une  terrible  façon  :  apprends* 
moi,  }e  te  prie,  en  quel  lieu  nous  fommes.  D'abord ,  pour  ren- 
dre  la  Reine  enceinte  ,  tu  la  promenois  parmi  des  reliques  &  des 
capuchons.  Après  cela ,  tu  nous  as  tout-à-coup  fait  pafier  aux  Indes. 
A  prient  tu  viens  me  parler  du  baptême ,  &  puis  des  autels  des 
Dieux.  Par  le  grand  Tharanûs ,  je  ne  fais  plus  fi ,  dans  la  céré- 
monie que   tu  prépares  ,  nous    allons  adorer  Jupiter  ^  la  bonne 
Vierge  ou  Mahomet.  Ce  n'eft  pas  qu'à  moi  Druide  il  m'importe 
beaucoup  que  tes  deux  bambins  foient  baptifés  ou  circoncis  ;  mais 
encore  faut-îl  obferver  le  coftume ,  &  ne  pas  m'expofer  à  pren- 
dre un  Évéque  pour  le  Muphti  »  &  le  MifTel  pour  l'Alcoran.  Le 
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grand  mallieur,lui  dit  Jalamir!  d'auffi  fins  que  vous  s'y  trompe- 
roient  bien.  Dieu  garde  de  mal  tous  ces  Prélats  qui  ont  des  fer* 
rails  &  prennent  pour  de  TArabe  le  latin  du  Bréviaire.  Dieu  fafle  paii( 
k  tous  les  honnêtes  CafFards  qui  fuivent  l'intolérance  du  Prophète 
de  la  Mecque  9  toujours  prêts  à  maflacrer  faintement  le  genre 
humain  pour  la  gloire  du  Créateur.  Mais  vous  devez  vous  refibur 
venir  que  nous  fommes  dans  un  pays  de  Fées ,  oh  l'on  n'envoie 
perfomie  en  enfer  pour  le  bien  de  fon  ame,  où  l'on  ne  s'avifo 
point  de  regarder  au  prépuce  des  gens  pour  les  damner  ou  le$ 
abfoudrey  &  où  la  mitre  &  le  turban  vert  couvrent  également  lei 
têtes  facrées  pour  fervir  de  fignalement  aux  yeux  des  fage$  & 
de  parure  à  ceux  des  fots. 

Te  fais  biea  que  les  loix  de  la  géographie ,  qui  riglent  toutes 
les  religions  du  monde  ,  veulent  que  les  deux  nouveaux  nés  foient 
Mufulmans;  mais  on  ne  circoncit  que  les  mâles,  &  j'ai  befoin  que. 
mes  jumeaux  foient  adminiftrés  tous  deux.  Ainfi  trouvez  bon  que^ 
je  lesbaptife.  Fais ,  fais ,  ditle  Druide  :  voilli,  foi  de  Prêtre ,  un  choix.' 
.  le  mieux  motivé  dont  j'aie  entendu  parler  dç  ma  vie.  Jalamir 
conrinua. 

La  Reine  ,  qui  fe  plaifoit  à  bouleverfer  toute  étiquette ,  voulut 
fe  lever  au  bout  de  fix  jours  &  fortir  le  feprième ,  fous  prétexte 
qu'elle  fe  portoit  bien.  £n effet»  elle  nourriffoit  fes  enfans;  exemple 
odieux  ,  dont  toutes  les  femmes  lui  repréfenterent  très  -vivement 
les  conféquences.  Mais  Fantafque,  qui  craignoit  les  ravages  du 
lait  répandu ,  foutint  qu'il  n'y  a  point  de  temps  plus  perdu  pour 
le  plaifir  de  la  vie  que  celui  qui  vient  après  la  mort ,  &  que  le  fein 
d'une  femme  morte  fe  flétrit  encore  plus  que  celui  d'une  nour- 
rice ;  ajoutant  d'un  ton  de  duègne ,  qu'il  n'y  a  point  de  plus  belle 
gorge  aux  yeux  d'un  mari  que  celle  d*une  femme  qui  nourrit  fes 
cnfans.  Cette  intervention  des  maris  dan;  des  foins  qui  les  regar- 
dent fi  peu^  fit  beaucoup  rire  les  Dames;  &  la  Reine ,  trop  jolie 
pour  l'être  impunément ,  leur  parut  dès-lors  ,  malgré  fes  caprices , 
prefqu'aufli  ridicule  que  fon  époux ,  qu'elles  appelloient  par  dé-; 
rifîon  le  Bourgeois  de  Vaugirard. 


C  O   N   T   E^  t$ 

Je  te  voKS  venir,  die  auflitôt  le  Druide,  tu  voudrois  me  donner 
infenfiblement  le  rôle  de  Schah-Bahan,  &  me  faire  demander  s'il 
y  a  aufli  un  Vaugirard  aux  Indes  ,  comme  un  Madrid  au  bois  de 
Boulogne,  un  Opéra  dans  Paris ^  &  un  philofophe  à  la  Cour.  Mais 
pourfuis  ta  rapfodie ,  &  ne  me  tend  plus  de  ces  pièges  ;  car  n'es- 
tant ni  marié  ni  Sultan ,  ce  n'ed  pas  la  peine  d^étre  un  fot» 

Enfin  ,  dît  Jalamsr  fans  répondre  au  Druide ,  tout  étant  prêt,. 
le  jour  fut  pris  pour  ouvrir  les  portes  dti  Ciel  aux  deux  nouveaux 
ces.  La  Fée  ie  rendit  de  bon  matin  au  Palais,  &  déclara  aux  au* 
gufles  époux  qu'elle  alloit  faire  k  chacun  de  leurs  enfans  un  pré* 
lànt  digne  dé  leur  naiflànee  dt  de  fon  pouvoir»  Je  veux,  dît-elle^ 
avant  que  Teau  magique  les  dérobe  à  ma  protection ,  les  enrichir 
ée  mes  dons  ,  &  leur  donner  des  noms  plus  efficaces  que  ceux 
de  tous  les  pieds  plats  du  Calendrier,  puifqu^ils  exprimeront  des 
perfeâions  dont  j'aurai  foin  de  les  douer  en  même-temps  :  mais 
comme  vous  devez  connoitre  mieux  que  moi  les  qualités  qui 
conviennent  au  bonheur  de  votre  famille  &  de  vos  peuples,  chot- 
£flez  vous-mêmes,  &  faites  ainfi  d'un  feul  aâe  de  volonté  fur 
chacun  de  vos  deux  enfans^  ce  que  vingt  ans  d'éducation  font  ra- 
rement dans  la  jeunefTe ,  &  que  la  raiibn  ne  fait  plus  dans  un  âge 
avancé. 

AussT-TÔT  grande  altercation  entre  les  deux  époux.  La  Reine 
prétendoit  feule  régler  à  fa  fantaifie  le  caraâère  de  toute  fa  fa- 
mille, &  le  bon  Prince,  qui  fentoit  toute  l'importance  d'un  pa- 
reil  choix,  n'avoit  garde  de  l'abandonner  aux  caprices  d'une  fem- 
me  dont  il  adoroit  les  folies ,  fans  les  partager.  Phénix  vouloit  des. 
enfans  qui  devinflent  un  jour  des  gens  raifonnables  ;  Fantafque 
aimoit  mieux  avoir  de  jolis  enfans,  &  pourvu  qu'ils  brillaflènt  k  fix 
ans  ,  elle  s'embarraflbit  fort  peu  qu'ils  fuflTent  des  fots  h  trente.  La 
rée  eut  beau  VefForeer  de  mettre  Leurs  Majeflés  d'accord,  bien- 
tôt le  caraôère  des  nouveaux  nés  ne  fut  plus  que  le  prétexte  de  la 
éifpute ,  &  il  n'étoit  pas  queflion  d'avoir  raifba,  mais  de  fe  met- 
tre Tun  l'autre  à  la  raifon.. 

ÏJif  IN ,  Difcrette  imagina  un  moyen  de  tout  zpàÛer  fans  donsr 
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ner  le  tort  îi  perfonne  î  ce  fut  que  chacun  diTposât  k  fon  gré  de 
Tenfant  de  fon  fexe.  Le  Roi  approuva   un  expédient  qui  pour- 
voyoit  à  reflTentiel  en  mettant  à  couvert  des   bizarres  fouhaits  de 
la  Reine  ,  Théririer  de  la  Couronne  ;  &  voyant  les   deux  enfans 
fur  les  genoux  de  leur  gouvernante ,  il  fe  hâta  de  s^emparer  du 
Prince ,  non  fans  regarder  fa  fœur  d'un   œil  de  commîfératîon. 
Mais  Fantafque ,  d'autant  plus  mutinée  qu'elle  avoit  moins  raifon 
de  l'être ,  courut  comme  une  emportée  à  la  jeune  Princelle ,  & 
la  prenant  auffi  dans  fes  bras  :  vous  vous  unifiez   tous ,  dit-elle  , 
pour  m'irriter;  mais  afin  que  les  caprices  du  Roi  tournent  mal- 
gré lui-même  au  profit  d'un  de  fes  enfans ,  je  déclare  que  je 
demande  pour  celui  que  je  tiens  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  de- 
mandera pour  l'autre.  ChoififTez  maintenant ,  dit-elle  au  Roi  d'un 
air  de  triomphe ,  &  puifque  vous  trouvez  tant  de  charmes  à  tout 
diriger ,  décidez  d'un  feul  mot  le  fort  de  votre  famille    entière* 
La  Fée  &  le  Roi   tâchèrent    en   vain   de  la    détourner    d'nne 
réfolution  qui  mettoit  ce  Prince  dans  un  étrange  embarras  ;  elle 
n'en  voulut  jamais  démordre,  &  dit  qu'elle  fe  félicitoit  beaucoup 
d'un  expédient  qui  feroit  rejaillir  fur  fa  fille  tout  le  mérite  que  le 
Roi  ne  fauroit  pas  donner  a  fon  fils.  Ah!  dit  ce  Prince  outré  de 
dépit ,  vous  n'avez  jamais  eu  pour  votre  fille  que  de  l'averfion ,  Se 
vous  le  prouvez  dans  l'occafion  la  plus  importante  de  fa  vie  :  mais, 
ajouta-t-il  dans  un  tranfport  de  colère  dont  il  ne  fut  pas  le  maître, 
pour  la  rendre  parfaite  en  dépit  de  vous ,  je  demande  que  cet 
enfant-ci  vous  refibmble.  Tant  mieux  pour  vous  &  pour  lui ,  re*» 
prît  vivement  la  Reine  ;  mais  je  ferai  vengée  ,  &  votre  fille  vous 
reffemblera.  A  peine  ces  mots  furent-ils  lâchés  de  part  &  d'autre 
avec  une  impétuofité  fans  égale ,  que  le  Roi ,  défefpéré  de  fon 
étourderie  ,  les  eût  bien  voulu  retenir;  mais  c'en  étoit  fait,  &  les 
deux  enfans  étoîent  doués  fans  retour  des  caractères  demandés. 
Le  garçon  reçut  le  nom  de  Prince  Caprice ,  &  la  fille  s'appella 
ta  Prîncefle  Raîfon,  nom  bizarre  qu'elle  illuftra  fi  bien,  qu'au- 
cune femme  n'ofa  depuis  le  porter. 

Voila  donc  le  futur  fucceffeur  au  trône  orné  de  toutes  les 
^erfeftions  d'une  jolie  femme,  &  la  Princefle  fa  fœur  deftinée  à 

pofiéder 


€  o  N  T  e:  if 

poiréder  un  jour  toutes  leâ  vertus  d^un  honnête  homme  >  &  let 
qualités  d'un  bon  Roi  ;  partage  qui  ne  paroifToit  pas  des  mieux  en- 
tendu, mais  fur  lequel  on  ne  pouvoit  plus  revenir.  Le  plaifant 
fut  que  Tamour  mutuel  des  deux  époux  agiflant  en  cet  inftanc 
avec  toute  la  force  que  lui  rendoient  toujours ,  mais  fouvent  trop 
tard,  les  occafions  efTentielles ,  Se  la  pré<^eâion  ne  ceflant  d'agir ^ 
chacun  trouva  celui  de  fes  enfans  qui  devoit  lui  reflembler  le 
plus  mal  partagé  des  deux,  &  fongea  moins  k  le  féliciter  qu'à  le 
plaindre.  Le  Roi  prit  fa  fille  dans  fes  bras ,  &  la  ferrant  tendre- 
ment :  hélas  !  lui  dit- il  ,^  que  te  fervîroit  la  beauté  même  de  ta 
mère  fans  fon  talent  pour  la  faire  valoir  ?  Tu  feras  trop  raiibnr 
nable  pour  faire  tourner  la  tête  à  perfonne!  Fancafque,  plus  çir» 
confpeâe  fur  fes  propres  vérités ,  ne  dit  pas  tout  ce  qu'elle  penfoîc 
de  la  fageflTe  du  Roi  fumr  î  mais  il  étoit  aifé  de  douter ,  à  l'^ir  triflê 
dont  elle  le  careflbit ,  qu'elle  eût  au  fond  du  cœur  une  grande  opinion 
de  fon  partage.  Cependant  le  Roi  la  regardant  avec  une  forte  de 
confufion ,  lui  fit  quelques  reproches  fur  ce  qui  s'étoit  paffé.  Je  fens 
mes  torts ,  lui  dit-il  ;  mais  ils  font  votre  ouvrage  :  nos  enfans  âu- 
roient  valu  beaucoup  mieux  que  nous,  vous  êtes  caufe  qu'ils  ne 
feront  que  nous  re^mbler.  Au  moins,  dit-elle  aufli-tôt  en  fau- 
tant au  cou  de  fon  mari ,  je  fuis  sûre  qu'ils  s'aimeront  autant  qu'il 
eft  pdlfible.  Phénix  touché  de  ce  qu'il  y  avoit  de  tendre  dans  cette 
faillie,  fe  confolapar  cette  réflexion  qu'il  avoit iî  fouvent  occafion 
de  faire ,  qu'en  effet  la  bonté  naturelle  &  un  cœur  fenlîble  fuf- 
fifent  pour  tout  réparer. 

Je  devine  fî  bien  tout  le  refte ,  dît  le  Druide  h  Jalamîr  en  l'in- 
terrompant, que  j'acheverois  le  conte  pour  toi.  Ton  Prince  Ca- 
price fera  tourner  la  tête  à  tout  le  monde ,  &  fera  trop  l'imita- 
teur de  fa  mère  pour  n'en  pas  être  le  tourment.  Il  bouleverfera 
le  Royaume  en  le  voulant  réformer.  Pour  rendre  fes  fujets  heu- 
reux il  les  mettra  au  défefpoîr ,  s'en  prenant  toujours  aux  autres 
de  fes  propres  torts  :  injufle  pour  avoir  été  imprudent,  il  comr 
mettra  de  nouvelles  fautes  pour  réparer  les  premières.  Comme  la 
fagelTe  ne  le  conduira  jamais,  le  bien  qu'il  voudra  faire  aggra- 
vera le  mal  qu'il  aura  fait.  En  un  mot,  quoiqu'au  fond  il  fok  J>on  » 
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génértur^  fttïChlt,  fes  vertus  même  lui  touroeronc  il  préjudice; 
èc  ùi  feoiie  étourderie  imie  k  tout  fon  pouroir,  k  fera  plus  haïr  que 
H^auroit  fait  une  méchanceté  raifonnée.  D'un  autre  côté,  ta  Prin* 
celTe  Raiibni  nouvelte  héroïne  du  pays  des  Fées,   deviendra  un 
prodige  de  fagefle  &  de  prudence,  &,  fans  avoir  d'adorateurs ,  fe 
fera  tellement  adorer  du  peuple  ,  que  chacun  fera  des  vœux  pour 
être  gouverné  par  elle  :  fa  bonne  conduite,  avantageufe  k  tout  le 
monde  &  ^  elle-même,  ne  fera  du  tort  qu'à  fon  frère ,  dont  on 
oppofera  fans  cefle  les  travers  )l  fes  vertus ,  &  ï  qui  la  prévention 
puUique  donnera  tous  les  défauts  quelle  n^aura  pas ,  quand  même 
if  ne  tes  auroit  pas  lui-même.  Il  fera  queftion  d^intervertir  Vot* 
ôit^  de  la  CvLCtet^Giï  au  trône  >  d^aflêrvir  la  marotte  à  la  quenouille , 
&  ta  Ibmne  il  la  raifon.  Les  DoAews  oppoieront  avec  emphafe 
les  conféquences  d*un  tel  exemple ,  8c  prouveront  qu^il  vaut  mieux 
que  le  peuple  obéîflè  aveuglément  aux  enragés  que  le  fort  peut 
lui  donner  pour  maîtres ,  que  de  fe  choifir  hit  -  même  des  che#s 
raifonnables }  quoiqu^on  fnterdke  k  tnt  fou  le  gouvernement  de  fou 
propre  bien ,  il  eft  bon  de  lui  latflèr  la  fupréme  dif^fition  de  nos 
biens  &:  de  nos  vies  ;  que  le  plus  infenP^  des  hommes  eA  pré£S«- 
rable  encore  h  la  plus  fage  des  femmes ,  &  que  le  mâle  ou  le  pre- 
mier né ,  fÛt^S  un  iinge  ou  un  loup ,  il  fau  droit  en  bonne  politique 
qu^une  héroïne  ou  un  ange  naiflant  après  lui,  obéit  à  fes  volon^is. 
Objeftions  &  répliques  de  la  part  des  féditieux,  dans  lefquelles 
Dieu  fait  comme  on  verra  briller  ta  fophiflique  éloquence  )  car 
]e  te  connois  :  c^efl  fur- tout  k  médire  de  ce  qui  fè  tzk  que  ta  bile 
s^exhale  avec  volupté ,  &  ton  amère  franchife  femble  fe  réjouir  de 
la  méchanceté  des  hommes  par  le  plaifir  qu'elle  prend  à  la  leur 
reprocher. 

•  ^^^  

TuBLEU ,  Père  Drutde ,  comme  vous  y  allez ,  dit  Jalamir  tout 
furpris  !  quel  flux  de  paroles  {  oii  diable  avez-vous  pris  de  fi  belles 
tirades?  Vous  ne  prêchâtes  de  votre  vie  auffi-bien  dans  le  bois 
facré  quoique  vous  n*y  parliez  pas  plus  vrai.  Si  je  vous  laiilbis 
faire ,  vous  changeriez  bientôt  un  conte  de  Fée  en  un  traité  de  po- 
'  litique  ,  êc  Ton  trouveroit  quelque  jour  dans  les  cabinets  des  Prin- 
i^^  Barbe-bleuç  ou  Peau-^d'ânt^ ,  au  lieu  de  Maclâ^vel,  Mais  119 
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VOUS  mettez  point  tant  en  frais  pour  deviner  la  fin  de  mon  conte. 

Four  vous  montrer  que  les  dénouemeiis  ne  me  manquent  pas 
au  befoin ,  j'en  vais  dans  quatre  mots  expédier  un  y  non  pas  aufli 
favant  que  le  vôtre  »  mais  àa  moins  auffî  naturel  &  à  éoup  sûr  plus 
imprévu. 

Vous  faurez  donc  que  les  deux  en&ns  jumeaux  étant ,  comme 
}e  Pai  remarqué ,  fort  femblables  de  figures,  &  de  plus,  habillés 
de  même ,  le  Roi  croyant  avoir  pris  Ton  fils ,  tenoit  fa  fille  entre 
fes  bras  au  moment  de  Pinfluence  y  &  que  la  Reine  trompée  par 
le  choix  de  fon  mari ,  ayant  aufli  pris  Ton  fils  pour  fa  fille,  la  Fée 
profita  de  cette  erreur  pour  douer  les  deux  enfans  de  la  manière 
qui  leur  convenoit  le  mieux.  Caprice  fut  donc  le  nom  de  la  Prin- 
xeflè ,  Raifon  celui  du  Prince  fon  frère  ;  &:  en  dépit  des  bizarre* 
ries  de  la  Reine ,  tout  fe  trouva  dans  Tordre  naturel.  Parvenu 
au  trône  après  la  mort  du  Roi,  Raifon  fit  beaucoup  de  bien  & 
fort  peu  de  bruit;  cherchant  plutôt  à  remplir  ks  devoirs  qu'à 
s'acquérir  de  la  gloire ,  il  ne  fit  ni  guerre  aux  étrangers ,  ni  vio- 
lence \  fes  fujets ,  &  reçut  plus  de  bénédiAions  que  d'éloges.  Tous 
les  projets  formés  fous  le  précédent  règne  furent  exécutés  fous 
celui-ci,  &  en  paffant  de  la  domination  du  père  fous  celle  du  fils, 
les  peuples  deux  fois  heureux  crurent  n'avoir  pas  changé  de  maî- 
tre. La  PrincefTe  Caprice ,  après  avoir  fait  perdre  la  vie  ou  la  rai« 
fon  k  des  multitudes  d'amans  tendres  &  aimables ,  fut  enfin  mariée 
\l  un  Roi  voifin,  qu'elle  préféra  parce  qu'il  portoit  la  plus  longue 
mouflache  &  fautoit  le  mieux  à  cioche-pied.  Pour  Fantafque ,  elle 
mourut  d'une  indigeftion  de  pieds  de  poulets  en  ragoût ,  qu'elle 
voulut  manger  avant  de  fe  mettre  au  lit ,  où  le  Roi  fe  morfon- 
doit  à  l'attendre  ,  un  foir ,  qu'à  force  d'agaceries  elle  l'avoit  engagé 
à  venir  coucher  avec  elle. 
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TH  ÉATRALE. 

ESSAI 

TIRi  DES  DIALOGUES  DE  PLATON^ 


A  VERTISSEMENT. 

v-/  E  pedt  Ecrit  n^eft  qu'une  efpèce  d'extrait  de  divers" endroits 
où  Platon  traite  de  Tlmitation   théâtrale.  Je  n^  ai  guëres 
d'autre  part  que  de  les  avoir  raflemblés  &  liés  dans  la  forme 
d'un  difcours  fuivi ,  au  lieu  de  celle  du  dialogue  qu'ils  ont 
dans  l'original.    L*occafion  de  ce  travail  fut  la  Lettre  à  M. 
d'Alembert  fur  les  Speélacles  ;  mais  n'ayant  pu  commodé- 
ment l'y  faire  entrer,  je  le  mis  à  part  pour  être  employé 
ailleurs,  ou  tout-à-fait  fupprimé.  Depuis  lors  cet  Écrit  étant 
forrii  de  mes  mains ,  fe  trouva  compris ,  je  ne  fais  comment , 
dans  un  marché  qui   ne  me  regardoit  pas.  Le  manufcrit 
m'eft  revenu  ;  mais  le  Libraire  Ta  réclamé  comme  acquis 
par  lui  de  bonne  foi>  &  je  n'en  veux  pas  dédire  celui  qui  le 
lui  a  cédé.  Voilà  comment  cette  bagatelle  pailè  aujourd  hui 
à  rimprèffion% 
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LUS  je  fonge  a  rétablîflement  de  notre  République  imagi- 
naire y  plus  il  me  femble  que  nous  lui  avons  prefcrit  des  loix  utiles 
&  appropriées  \  la  nature  de  Phomme.  Je  trouve,  fur-tout,  qu'il 
importoit  de  donner ,  comme  nous  avons  fait ,  des  bornes  à  la  li* 
cence  des  poètes,  &  de  leur  interdire  toutes  les  parties  de  leur 
art  qui  fe  rapportent  \  Timitation.  Nous  reprendons  même  ,  fi 
vous  voulez,  ce  fujet,  a  préfent  que  les  chofes  plus  importantes 
font  examinées;  &  ,  dans  Tefpoir  que  vous  ne  me  dénoncerez  pas 
à  ces  dangereux  ennemis,  je  vous  avouerai  que  je  regarde  tous 
les  auteurs  dramatiques  comme  les  corrupteurs  du  peuple ,  ou  de 
'quiconque,  fe  laîflant  amufer  par  leurs  images,  n'eft  pas  capable 
de  les  confidérer  fous  leur  vrai  point  de  vue ,  ni  de  donner  à  ces 
fables  lé  correftifdont  elles  ont  befoin.  Quelque  refpeâ  que  j'aie 
pour  Homère ,  leur  modèle  &  leur  premier  maître ,  je  ne  crois  pas 
lui  devoir  plus,  qu?^  la  vérité  ;  &  pour  commencer  par  m'afTurer 
d'elle ,  je  vais  d'abord  rechercher  ce  que  c'eft  qu'imitation. 

Pour  imiter  une  chofe  il  faut  en  avoir  l'idée.  Cette  idée  eft 
àbftraite,  abfolue,  unique  &  indépendante  du  nombre  d'exem- 
plaires de  cette  chofe  qui  peuvent  exifler  dans  la  nature.  Cette 
idée  eft  toujours  antérieure  à  fon  exécution  :  car  l'architeâe  qui 
conflruit  un  palais  a  l'idée  d'un  palais  avant  que  de  commencer 
le  fien.  Il  li'en  fabrique  pas  le  modèle ,  il  le  fuit ,  &  ce  modèle  eft 
d'avance  dans  foa  efprit. 

♦ 

Borné  par  fon  art  h  ce  feul  objet  ,  cet  artîfte  ne  fait  faire  que 
fen  palais  ou  d'autres  palais  femblables  :  mais  il  y  en  a  de  bien 
plus  univerfels,.  qui  font  tout  ce  que  peut  exécuter  au  monde  quel- 
que ouvrier  que  ce  foit ,  tout  ce  que  produit  la  nature ,  tout  ce 

Œuvres  méUcs.  Tome  III.  D 
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.  que  peuvent  fàii^d&  vififale.au:  ciel  ,f{ir  la  terre- 1  aux  enfers  »  fër 
Dieux  mêmes.  Vous  comprenez- bien  que  ces  arciites  fi  mer** 
veilleux  font  des  peintres  ,  &  même  le  plus  ignorant  des  hommes  en 
|i|eur  faire  autant  avec  un  miroir.  Vous^  me  *  direar  qxte  lerpeintre^ 
ite  fait  pas  ces  chofeSy.mais  Ifeurs  images  :  autant  en  fait  Pouvtier 
qui  les  fabrique  réellement ,  puifqu^ii  copie  un  modèle  qui  ezifloit 
avant  elles. 

7e  vois-1^  trois  palais  bien  di/linfts.  Premièrement  le  modâdf 
on  Ndée  originale  qui  exifte  dtins  Téntendement  de  Tardutefie , 
dans  là  nature,  ou  tour  au  moins  d'ans  fôn  auteur,  avec  toutes. 
lès  idées  podibies  dbnt  il'  eu  la  fource.  Kn  fçcond  lieu ,  le  palais 
de  Tàrclïiteâe ,  qui  eft^  Ttmage  de  ce  modèle  ^  &  enfin  le  palais 
du  peintre ,  qui  eft  Pimage  de  celui  de  Tarchitede.  Ainfi  Dieu, 
rarcfaiteâe  &  le  peintre  font  les  auteurs  de  ces  trois  palais..  Le  pre- 
mier palais  e(t  Pîdée  originale ,  exiflante  par  elle-même  ;  le  fécond 
en  eft  rimage  ^  le  troifième  ett  Timage  de  limage ,  ou  ce  que. 
xroMS  appelions-  proprement  imitation.  D^bii  il  fuit  que  l'imitation 
ne  tient  pas ,  comme  on  croit  le  fécond  rang,  mais  le  troifiènie 
dans  l'ordre  des  êtres ,  6c  que  nulle  image  n^éiant  exaâe  Se  par- 
faite ,  rimîtation  efb  toujours  dTun  degré  plus  loin  de  la  véritd 
qu'on  ne  penfe. 


L'ARCHITEGTK  peut  faire  plufieurs  palais  Car  le  même  modèle» 
e  peintre 9  plufieurs  tableaux  du.  même:  pabd»  :  mais  quant  au' 
type  ou  modèle  original,  il  eft  unique;  car  fi  Ton  fuppofoit  qn'il 
y  en  eût  deux  femblables ,  ils  ne  feroient  plus  originaux  ;  ils  au- 
roîent  un  modèle  original  »  commun  k  l'tin  Se  ^  l'autre,  &  c'eiL 
celtii-1^  feul  qui  feroit  le  vrai.  Tout  ce  que  je  dis  ici  de  la  pein-- 
ture  eft  applicable  \  l'imitation  théâtrale  ;  mais  avant  que  d'ea 
renir-lV,  examinons  plus  en  détail  les  imitations  du  peintre. 

NoK-stuiEMENT  il  n'imite  dans  fes  «ableawr  que  les  îmager 
des  chofes }  (avoir ,  les  produâions  fenfibles  de  la^  nature,  Se  les 
ouvrages  des  artiftes  ;  il  ne  cherche  pas  même  àrendre  cxaâemenr. 
la  vérité  de  l'objet ,  mais  l'apparence  :  il  le  peint  tel  qu'il  paroit 
être  K&  non  £as  tel  qylil  eft.  lile  peint  fous,  un  feul  point  de.vue,, 
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èc  choififikfit  ce  point  de  vue  h  fa  volonté  «  il  renfl,  félon  t}u^il  lui 
convient ,  le  _înônie  objet  agréable  ou  rfifTomie  aux  yeux  des  fpec- 
tateurs.  Ainfi  jamais  il  ne  dépend  d^eux  de  juger  de  la  chofe  imi« 
tée  en  eUe-^méme  ;  mais  ik  font  forcés  d^en  juger  {ur  une  cer- 
taine apparence  ,  Se  comme  il  plait  k  l%nitateur  :  fouvent  même' 
Us  n^en  jugent  que  par  habitude ,  &  il  entre  de  l'arbitraire  jufques 
dans  limitation.  (  i  ) 


(  I  )  L'expérience  nous  apprend  que 
la  belle  iumnome  ne  flatte  point  une 
oreille  non  prévenue ,  qu*il  n^y  a  que 
la  feule  habitude  qui  nous  rende  agréa« 
blés  les  confonances ,  &  nous  les  fafle 
diftii)gâer  des  tntervalto  les  plus  dif- 
cordans.  Quant  à. la  fimplické  des  rap- 
ports fur  laquelle  on  a  voulu  fonder 
le  plaifir  de  rharmonie,  j'ai  fait  voir 
dans  r£ncyclopédte ,  au  mot  Confa- 
nanoe  ^  que  ce  principe  e(l  infoutc- 
A^BIe^  iSc  je  crois  facile  a  pEOUT»r  que 
soute  notre  harmonie  eft  une  iaven- 
xion  barbare  &:  ^gothique  ,  qui  n^eft 
devenue  que  par  trait  de  temps  un 
art  d'imitation.  Un  Magiftrat  (lu- 
tfieux  >  qui,  dans  fes  momensde  loi- 
fir,  au  lieu  d'aller  entendrede  la muft- 
qMe,  «'«rnufe  \  en  appfofdndir  les 
fyilémes,  a  trouvé. que  le  rapportvde 
la  quinte  n'eft  de  deux  à  trois  que 
par  approximation  ,  &  que  ce  rapport 
éft  rigonreufemem  mcommenfurable. 
Psffemie  au  moms  ne  fauroît  nier 
quHl  «ne  :foit  tel  fur  nos  claveifins  en 
vertu  du  tempiérament  ;  ce  qui  n'em* 
pèche  pas  ces  quintes  ainfi  tempérées 
âe  nous  parottre  agréables.  Or  ,  où 
eft  en  pareil  cas?  la  fimplicité  du  rap- 
port qui  tfevroit  nous  les rehdre telles? 
f^ons  ue  favirns  poitit  encore  fi  notre 
fyftéme  demufique  n'eft  pas  fondé  fur 
At  pures  conventions  ;  nous  ne  favons 


point  fi  les  principes  n'en  font  pal 
tout-k-fatt  arbicraitres ,  &  fi  tout  au- 
tre fyftéme  ,  fubftitué  à  celui-là  ^  ne 
parviendroit  pas  ,  par  Thabitudè ,  k 
nous  plaire  également.  C'eftune  qucf^ 
*tion 'dtfcutée  ailleurs.  Faruneanalo^ 
rgie  afTez  naturelle  ,  ces  réflexions 
pourroienc  en  exciter  d-aucres  au  fu- 
jet  de  la  peinture  ,  fur  le  ton  d'un 
tableau  ,  fur  Taccord  des  couleurs^ 
fur  certaines  parties  du  deflin  ,  dtt 
il  entre  peut-être  plus  d'arbitraire 
-qu'on  ne.penfe  ,i&  où  Timitation  mér 
me  |)eut  avoir  des  règles  de  conven- 
tion. Pourquoi  les  peintres  h'ofent- 
ils  entreprendre  des  imitations  nou« 
velles ,  qui  n'ont  contr'elles  que  leur 
nouveauté  ,  &  paroilTent  d'aillemv 
tottt^à-fait  du  rôfTort  de  l'ait?  Par 
exemple ,  c'eft  un  jeu  pour  eux  de 
faire  paroître  en  relief  une  furface 
plane  ,  pourquoi  donc  nul  d'entr'eux 
n'a-t-il  tenté  de  donner  Tapparence 
d'une-Au^ce  plane  \  un  relief?  S'ik 
'font  quhm  plafond  paroiffeune  voû- 
te .pourquoi  ^ne  font  -  ils  pas  qu'une 
voûte  paroiflc  un  plafond  ?  lu&s  «.om- 
bres, diront-ils ,  changent  d'apparence 
à  divers  points  de  vue,;  ce  qui  n'ar- 
rive pas  de  même  aux  flirfaces  planes» 
Xevons  cette  difficulté ,  &  prions  un 
peintre  de  peindre  &  colorier  une 
hatue  de  manière  qu'elle  paroifTe  plà- 

Dij 
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L'ART  de  repréfenter  les  objets  eft  fort  difFérent  de  celiri  de 
les  faire  connoîrre.  Le  premier  plaît  fans  inftruîre  9  le  fécond  înf- 
irûit  fans  plaire.  L*artiûe  qui  lève  un  plan  &  prend  des  dimenfions 
exaôes ,  ne  fait  rien  de  fort  agréable  à  la  vue  >  aufll  fon  ouvrage 
tk'cii'il  recherché  que  par  les  gens  de  Tart.  Mais  celui  qui  trace 
une  perfpeâive  ,  flatte  le  peuple  &  les  ignorans ,  parce  qu'il  ne 
leur  fait  rien  connoître^  &  leur  offre  feulement  l'apparence  de 
ce  qu'ils  connoiflbient  déjà.  Ajoutez  que  la  mcfure  nous  donnant 
fucceffivement  une  dimejifion  &  puis  l'autre  ^  nous  inflruit  lente- 
ment de  la  vérité  des  chofes  :  au  lieu  que  l'apparence  nous  offre 
le  tout  h  la  fois ,  &  fous  Topinion  d'une  plus  grande  capacité  d'ef- 
prit,  flatte  le  fens  en  féduifant  l'amour- propre. 

Les  repréfentations  du  peintre  y  dépourvues  de  toute  réalité'^ 
ne  produîfentméme  cette  apparence  qu'à  l'aide  de  quelques  vaines 
ombres  &  de  quelques  légers  fimulacres  qu'il  fait  prendre  pour  la  cho-* 
fe  même.  S'il  y  avoit  quelque  mélange  de  vérité  dansfes  imitations  » 
il  faudroit  qu'il  connût  les  objets  qu'il  imite;  il  feroit  naturalifle  ^ 
ouvrier ,  phyfîcien  »  avant  d'être  peintre.  Mais  au  contraire ,  l'é- 
tendue de  fon  art  n'eft  fondée  que  fur  fon  ignorance  ;  &  il  ne  peint 
tout  que  parce  qu'il  n^a  befoin  de  rien  connoître.  Quand  il  nous 
offre  un  philofophe.  en  méditation ,  un  aftronome  obfervant  les  af^ 
très ,  un  géomètre  traçant  des  figures  ,  un  tourneur  dans  fon  atter 
lier,  fait-il  pour  cela  tourner,  calculer,  méditer,  obferver  les  af- 
tres?  Point  du  tout;  il  ne  fait  que  peindre.  Hors  d'état  de  ren- 
dre raifon  d'aucune  àes  chofes  qui  font  dans  fon  tableau  ,  il  nous 
abufe  doublement  par  fes  imitations ,  foit  en  nous  offrant  une  ap- 
parence vague  &  trompeufe,  dont  ni  lui  ni  nous  ne  faurions  dif- 
tînguer  l'erreur  -y  foit  en  employant  des  mefures  fauffes  pour  pro- 
duire cette  apparence;  c'eft-à-dire,  en  altérant  toutes  les  vérita- 
bles dimenfions  félon  les  loix  de  la  perfpeftive  :  de  forte  que ,  fî 
le  fens  du  fpeôateur  ne  prend  pas.  le  change  &  fe  borne  k  voir  le 

te,  rafe,&  de  la  même  couleur,  fans  être  pas  indignes  d'être   examinées 

aucun   deffin ,  dans  un  feul  jour  &  par  l'amateur   éclairé   qui  a  û  bleu, 

fous  un  feul  point  de  vue.  Ces  nou-  philofophe  fur  cet  art^ 
celles  confidérations  ne  feroient  peut- 
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tableau  tel  qu^U  efl ,  il  fe  trompera  fur  tous  lés  rapports  desi 
chofes  qu^oïi  lui  préfeilte  »  ou  les  trouvera  tous  faux.  Cependant 
rilluflon  fera  telle  que  les  fîmples  &  les  enfans  s  Y  méprendront, 
qu^ils  croiront  voir  des  objets  que  le  peintre  lui-même  ne  connoir. 
pas,  &  des  ouvriers  à  Tart  defquels  il  n^eotend  rieiK 

Apprenons  par  cet  exemple  à  nous  défier  de  ces  gens  unî- 
verfels  ,  habiles  dans  tous^les  arts,  verfés  dans  toutes  les  fcîen- 
ces ,  qui  faverit  tour,  qui  raifonnent  de  tout ,  &  femblent  réunir. 
S  eux  feuls  les  talens  de  tous  les  mortels.  Si  quelqu'un  nous  dit 
connoitre  un  de  ces  homimes  merveilleux,  aflurdns-le,  fans  héfi- 
ter ,  qu'il  eil  la  dupe  des  preftiges  d'un  charlatan  ,  &  que  tout  lé 
favoîr  de  ce  grand  philofophe  n'èft  fondé  que  fur  l'ignorance  de 
fcs  admirateurs ,  qui  ne  favent  point  diftinguer  l'erreur  d'avec  la: 
vérité ,  ni  l'imitation  d'avec  la  chofé  imitée. 

Ceci  nous  mène  à  l'examen  des  auteurs  tragiques  &  d'Homère* 
leur  chef. (2)  Car  plufieurs  affurent  qu'il  faut  qu'un  poëte  tragique 
jache  tout  ;  qu'il  connoiflè  k  fond  les  vertus  &  les  vices ,  la  poli'^ 
tique  &  la  morale,  les  loix  divines  &  humaines,  &c  qu'il  doit  avoir 
ta  fcience  de  toutes  les  chofes  qu'il  traite,  ou  qull'ne  fera  jamais* 
rien  dfe  bon;  Cherchons  donc  fi  ceux  qui  relèvent  la  poéfîe  à  ce 
point  de  fublimîté ,  ne  s'ien  latflent  point  impofer  auflî  par. l'arc 
imitateur  des  poètes  ;  fi  leur  admiration  pour  ces  immortels  ou- 
vrages ne  les  empêche  point  de  voir  combien  ils  ftym  loin  du  vrai^ 
de  fentir  que  ce  font  des  couleurs  fans  confiftance ,  de  vaîfts  fan- 
tômes, dès  ombres j  &  que  pour  tracer  de  pareilles  images^,  it 
n'y  a  rien  de /noins  néceffaire  que  la  connoiTfance  de  la  vérité  r 
ou  bien,  s'il  y  a  dans  tout  cela  quelque  utilité  réelle ,  &  fi  Aes^ 
poëtes  favent  en  effet  cette  multitude  de  chofes  dont  le  «vulgaire 
trouve  qu'ils  parlent  fi  bien- 

Dites-moi  ,-mes  amis-,  fi.  quekju?ua  pouvoit  avoir  h  fon  choîx^ 

(a)  Cétoit  le  fentimenc  commun  difoit  des.  tragédies  d'Euripide  :  Cè- 
des anciens ,  que   tous  leurs  auteurs  font  les  rejies  des  feftins  ifHomtrequ*ua^ 
tragiques  n'étoient  que  les  coptftes  &  convive  <mporU  çhe^,  lui^ 
k$  ixnûateur&  d'Homcre,  Quelqu'un^ 


le  portrait  de  famaitrefle^urer^nal,  lequel  peiilersezMwus^ù^it 
dioîsit  ?  5i  quelque  artifte  'pouv<ok  fiiire  ^galefnent  4a  cffaofe  iitiH 
tée  au  fou  ^mulaore  ,  doiineroic^îl  la  pr^éférence  au  <leriiîer ,  en 
ob)ets  4Je  quelque  pn'fx ,  -te  ié  contemerafMl  -ifune  maifon  eo 
peinture  ,  quand  il  pouireit  s^eR  faire  une  ^ea  ^tht  ?  Si  ëonc  Pau- 
teur  tragique  favoit  réellement  les  chofes  qu^il  prétend  peindre , 
qu^n  eût  les  qualités  qu'il  décrit ,  qu'il  sût  faire  lui-même  tout  ce 
qu'il  .fait  faire  3i  ks  perfonn^ges  ^  n'exerceroit-il  pas  leurs  talens  ? 
Ne  pratiqueroit-il  pas  leurs  vertus  ?  N'éleveroit-il  pas  des  monu- 
mens  h  fa  gloire  plutôt  qu'à  la  leur  ?  Et  n'aimeroit-il  pas  mieux- 
faire  lui-même  des  aâions  louables^  que  de  fe  borner  à  louer 
celles  d'autrui  ?  Certainement  le  mérite  en  ieroit  .tout  aucre  ;  JBc 
il  n'y  a  pas  de  raîfon  pourquoi ,  pouvant  le  plus  »  il  &  borneroic 
au  mobs.  Mais  que  penfer  de  celui  qui  nous  veut  enfejgner  xte 
qu'il  n'a  pu  apprendre?  Et  qui  ne  riroit  de  voir  une  troupe  imbé- 
cîfle  a'Boît  admirer  tous  les  reflbrts  de  fa  politique  &  4u  cosm  4iu- 
jnain,,  mis  en  jeu  par  \m  étourdi  de  vingt  ans,  à  qui  le  moins  fenfé 
de  Paflèmblée  ne  veudrofk  pas  confier  la  meîmhre  de  fès  aflTaîres) 

Laissons  ce  qui  regarde  les  talens  &  les  arts.  Quand  Ho- 
mère parle  fî  bien  du  (avoir  de  Machaon  ,.ne  lui  demandons  point 
compte  du  -fien  fur  4a  .-même  matière.  Ne  nous  informons  point 
des  malades  qAi'il  a  guéris ,  -des  élèves  qu'il  a  faits  en.  médecine^  des 
chefs -d'^œuvres  4e -gravure  &  d'orfèvrerie  qu'il  a  finis»  des  ouvriers 
qu'n  a  fQTftïés  »  des  manumens  de  fon  induftrie.  Souffrons  qu'H 
nous  enfe^ne  tout  céda ,  fans  favoir  s^il  en  eft  inikuit.  Mais  quand 
il  nous  entretient  de  la  guerre ,  du  gouvernement ,  des  loix^  des 
icieoces  qui  demandent  la  plus  longue  étude  &  .qui  impartent  le 
plus  auibonheur  des  hommes,  ofons  J'ineerrenripre  un  moment  6c 
l'interroger  ainft  :  6  divin  Homère!  nous  admirons  -vos  leçons,  & 
nous  n'attendons ,  pour  les  fuivre,  que  de  voir  comment  vous  les 
pratiquez  vous-même ,  ii  vous  ^tes  rédhmrent  ce  que  vous  vbus 
efforcez  de  paroître  ;  fi  vos  imitations  n'ont  pas  le  troifième  rang , 
mais  le  fécond  après  la  vérité,  voyons  en  vous  le  modèle  que 
\^ous  nous  peignez  dans  vos  ouvrages^  montrez-nous  le  Capitaine, 
le  Légiilatçur  &  le  Sage  dont  voos  inous  oSwi  ifi 
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fortraît.  l.a^  Grèce  fi  le  monde  entier  célèbrent  Tes  bienfaits  des 
grands  hommes  qiiî" pofKdèrent  ces  arts  fûblîmes  dont  les  précep- 
tes vous- coûtent  ft  peu.*  Lycurgue  dbnna  des  îoîx  k  Sparte  ,  Cha- 
rondas  h  IarSîc3e'&'à  Pibrfîe  ,  Wiïnos  aux  €rétoîs,  Sbion  Si  nous. 
S^ogitril.  d«Srd6y:oirs  de  la;  vie^  da  fage  g^usiernemenr  dr  la  mai- 
fi^n.,.  de.  la  conduite,  dfun*  citoyen  dans  tous  les  étacsi?  Thsdès  db- 
Milet  &  le  Scythe.  Aiiacharfis  donnèrent  à  la  fob  re!xe{iqiè&&  les 
préceptes.  Faut-il  apprendre  ^  d^iaiutres  ce&  mêmes,  devtursr  &  mi^ 
tkuer  des  philofophe^  &  des  fages  qui  pratiquemr  ce  qai'on  lieui? 
skenfeigné  ?  Ainfî  fiff  Zoroaflre  aux  Mhges.^  Pythagoce;  h  &s  disci- 
ples y  Lycurgue  à.  Tes*  concitoyens.  Maïs  vou&',  Homene,  s^il  eft 
vrai  qpe  vous  ayez  excellé  en  tant  de  partie»;.  s?il  eft  ^crai  quo 
vous  puiflîez  inflruine  les  hommes:  &  les  rendre  jmeilleurs  ;  s^if  efè 
vrai  qja'à  rimitatioa  vous  aye»  joint  CintdUgeRce  ,.&  le  favoû"  aujtt- 
difcours^i  voyons  les  travaux  tpil  prouvem  votrr  halMl'etéy.les  évaifs^ 
que  vous  avez»  inflituës>  les  vertus  qui  vous  honorentf,  les  diTct- 
gles  que  vousa^t^z  faits,,  les  batailleSi quer voas  avez gagnëes , les 
]:icbe(Tës  que  vous  avez  acquiA^s.  Que.  ne  vous*  étes*vou¥  concilié 
des  foules  d'î^s,  que  ne  vous  étes-vous  fait  aimer  ôc  honorer  de 
tout  le  monde  ?  Comment  fe  peuihiL  que  vous:  n^kyev  atrivé  prè0 
de  vous  que  le  feul  Cléophile  ?  Encore  n'en  fltcs-vouff  qiî^un  in^* 
grat..  Quoi!  un  Protagore  d'Abdere,.  un  Prodicus  de  Chio^  fans 
fortir  d'aune  vie  fimple  &  privée  r  ont  attroupé  leurs  contemporains, 
imtour  d^eux,  leur  ont  perfuadé  d'apprendre  d'eux  feuls  Tart  de 
gouverner  fon  pays ,  fx  famille   &  foi-même  i  &  ces  hommes  ft 
merveiHëux  »  un  Héfiode ,  un  Homère ,  qui  favoient  tout ,  qui  pour- 
voient tout  apprendre  aux  hommes  de  leur  temps  ,  en  ont  été"  né« 
gligés  au  point  d'aller  errans ,  mendians  par  touf  l'univers ,  &  chan- 
tant leurs  vers,  de  ville  en  viUe ,  comme  de  vils  baladin»!  Dans 
ces  fiëcles^  grofliers^où  le  poids  de  l'ignoirance  conuiaençoic  à  fe 
faire  femif  ^  oh  le  befoin  &  Pavidité:  de  fàvoir  concouroîent  ^  ren- 
dce  uiâe-  &  sefpeâ^e*  tout  homme  un  peu  plus  mftruit  que  Ie$^ 
antres,  6  ceux-ci  enflent  été  audi  favans  qu^iIs  fembloient  l'é-^ 
tre ,  s^ils  avoient  eu  toutes  les  qualités  q.u'ik  failbient  briller  avec 
tant  de  pompe ,  ils  euffent  pafTé  pour  des  prodiges  ^  ils  auroient 
été  recherchés  de  tous }  chacun  fe  feroit  empreffé  pour  les  avoir  ^ 
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les  pofKder-,  les  retenir  chez  foi;  &  ceux  qui  n^auroienc  pu  les 
fixer  avec  eux  ,  les  auroient  plutôt  fuivis  par  toute  la  terre  ,  que 
de  perdre  une  occafion  û  rar<e  de  s'inflruire  &  ^e  devenir  des 
Héro$  pareils  à  ceux  qu'on  leur  faifoit  admirer.  (  3  ) 

Convenons  donc  que  tous  les  poètes ,  à  commencer  par 
Homère ,  nous  repréfentent  dans  leurs  tableaux ,  non  le  modèle 
des  vertus,  des  talens;  des  qualités  de  Pâme,  ni  les  autres  objets 
de  l'entendement  &  des  fens  qu'ils  n'ont  pas  en  eux-mêmes  ;  mais 
les  images  de  tous  ces  obiets  tirées  d'objets  étrangers ,  &  qu'ilis  ne 
font  pas  plus  près  en  cela  de  la  vérité ,  quand  ils  nous  offrent  les 
traits  d'un  Héros  .ou  d'un  Capitaine,  qtfun  peintre  qui,  nous 
peignant  un  géomètre ,  ou  un  ouvrier ,  ne  regalrde  point  k  l'art 
où  il  n'entend  rien,  mais  feulement  aux  couleurs  &  à  la  figure. 
Ainfi  font  iHuflon  les  noms  &  les  mots  k  ceux  qui ,  fenfibles  au 
rithme  &  à  l'harmonie  ,  fe  laiiTent  charmer  à  l'art  enchanteur  du 
poëte ,  &  fe  livrent  îi  la  fédufHon  par  l'attrait  du  plaifir^  enforte 
qu'ils  prennent  les  images  <l'objets  qui  ne  font  connus ,  ni  d'eux , 
ni  des  auteurs ,  pour  les  objets  mêmes ,  &  craignent  d'être  dé- 
trompés d'une  erreur  qui  les  flatte,  foit  en  donnant  le  change  à 
leur  ignorance ,  foit  par  les  fenf ations  agréables  dont  cette  erreur 
efl  accompagnée. 

En  effet ,  ôtez  au  plus  trillant  de  ces  tableaux  le  charmé  des 
ters  &  les  ornemens  étrangers  qui  l'embellifTent  :  dépouillez-le  du 
coloris  de  la  poéfîe  ou  du  flyle  ,  &  n'y  laiflez  que  le  defOn  ^ 
vous  aurez  peine  \  le  reconnoitre;  ou  s'il  efl  reconnoifTaJjle  ,  il 
îïp  pUira  plus.;  femblable  k  ces  enfans  plutôt  jolis  que  beaux , 

qui 


[  3  ]  Platon  ne  veut  pas  dire  qu'un 
komme  entendu  pour  Tes  intérêts  & 
verfé  dans  les  affaires  lucratives ,  ne 
puifle  ,  en  trafiquant  de  la  poéfie ,  ou 
par  d'autres  moyens ,  parvenir  à  une 
grande  fortune.  Mais  il  eft  fort  diffé- 
rent de  s'enrithir  &  s*illu(lrer  par  le 
^éder  de  poëte  ,  ou  de  s*enricbir  ic 


s^îlluftrer  par  les  talens  que  le  poëte 
prétend  enfeigner.  Il  efl  vrai  qu'on 
pouvoic  alléguer  k  Platon  l'exemple 
de  Tirtée  ;  mais  il  fe  fût  tiré  d'affaire 
avec  diftinâion,.  en  le  confidéranc 
plutôt  comme  Oraxeur>  que  comme 
poëte. 
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qui ,  par^îs  de  leur  feule  fleur  de  jeuneffe ,  perdent  avec  elle  tou- 
tes leurs  grâces  ,  fans  avoir  rien  perdu  de. leurs  traits. 

Non-seulement  l'imitateur  ou  Tauteur  du  (îmulacre  ne  con- 
lioit  que  ^apparence  de  la  chofe  imitée;  mais  la  véritable  intel- 
ligence de  cette  chofe  n'appartient  pas  même  à  celui  qui  Ta  faite. 
Je  vois  dans  ce  tableau  des  chevaux  attelés  au  char  d'Heftor;  ces 
chevaux  ont  des  harnois ,  des  mords  ,  des  rênes  ;  Torfévre  le  for- 
geron, le  fellier  ont  fait  ces  diverfes  chofes,  le  peintre  les  a  re- 
préfentées  ;  mais,  ni  Touvrier  qui  les  fait,  ni  le  peintre  qui  les 
defline,  ne  favent  ce   qu'elles  doivent  être;  c'eft  à  Técuyer  ou 
au  conduâeur  qui  s'en  fert  à  déterminer  leur  forme  fur  leur  ufage  ; 
c'eft  à  lui  feul  de  juger  fi  elles  font  bien  ou  mal ,  &  d'en  corriger 
les  défauts.  Ainfi  dans  tout  inftrument  poflible ,  il  y  a  trois  objets 
de  pratique  à  conHdérer  ;  favoir  ^  Tiifage ,  la  fabrique  &  Timitation. 
Ces  deux  derniers  arts  dépendent  manifeftement  du  premier ,  & 
3  n'y  a  rien  d'imitable  dans  la  nature  \  quoi  Ton  ne  puifle  ap- 
pliquer les  mêmes  diilindlions. 

Si  Tutilité,  la  bonté)  la  beauté  d'un  inilrumenr,  d'un  anima! , 
tl'une  aâion  fe  rapportent  k  l'ufage  qu'on  en  tire  ;  s'il  n'apparnent 
qu'à  celui  qui  les  met  en  œuvre  d'en  donner  le  modèle,  &  de  ju- 
ger fi  ce  modèle  eft  fideliement  exécuté  ;  loin  que  l'imitateur  foit 
en  état  de  prononcer  fur  les  qualités  des  chofes  qu'il  imite  ,  cette 
décifion  n'appartient  pas  môme  à  celui  qui  lés  a  faites.  L'imitateur 
fuit  l'ouvrier  dont  il  copie  l'ouvrage ,  l'ouvrier  fuit  l'artifte  qui  fait 
s'en  fervir ,  &  ce  dernier  feul  apprécie  également  la  chofe  &  fon 
imitation  ;  ce  qui  confirme  que  les  tableaux  du  poète  &  du  peintre 
ii^occupent  que  la  troifième  placé  après  le  premier  modèle  ou  la 
vérité. 

Mais  le  potfte  qui  n'a  pour  juge  qu'un  peuple  ignorant  au- 
quel U  cherche  à  plaire,  comment  ne  défigurera-t-il  pas,  pour  le 
flatter ,  les  objets  quHl  lui  préfente  ?  Il  imitera  ce  qui  paroit  beau 
\  la  multitude ,  fans  fe  foucier  s'il  l'eft  en  effet.  S'il  peint  la  valeur , 
aura*t-îl  Achille  pour  juge?  S'il  peint  la  rufe,  Ulyffe  le  reprendra- 
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Ml  ?  Tout  au  contraire  y  Achille  &  UlyjSe  feront  Tes  perfonnages^^f- 
Therfice  &  Dolon ,  Tes  fpeâateurs» 

Vous  m^objederez  qiie  le  pfaitofophe  ne  fait  pas  non  {dus  luf-^ 
même  tous  !es  arts  dont  9  parle  ,  &  qn^tl  élenâ  lou^efit  fes  idées 
auffî  loin  que  le  poëte  étend  fes  images*  J^en  conviens  ;  ma»  le' 
phîlofophe  ne  fe  donne  pas  pour  fav^oir  la  vérité,  M  la  chercbe;. 
il  examine, .il  difcute,  il  étend  nos  rues,  H  nous  inftpuit  même -en^ 
fe  trompant  ;  tl  propoiè  fes  doutes  pour  ées  doutes ,  &s  oonjeâu^* 
res  pour  des  conjeftufès ,  &  ■n'iaffirnie  que  ce  qu'il  fait.  Le  phîlo- 
fophe qui  raifonne  foumet  fes  raifons  \  notre  jugemetnt  ^  le  poSie 
&  rimitateur  fe  fait  juge  lur-méme.  En  nous  offrant  fes  imag^  ^ 
il  les  affirme  conformes  à  la  vérité  v  H  «ft  donc  olbtigé  de  la  cm^- 
noitre,.fi  fon  art  a  quelque,  réalité  ;  en-peig:nant  tout  il  fe  donne- 
pour  taut  favofr.  Le  poëie  eft  le  peintre  qui  fait  Timage ,  le  phî-- 
lofophe  eft  ràrcHîteôe  qui  levé  le  plan  :  ISm  ne  daigne  pas  même 
approcher  de,rbbjet  pour  le  peindre;.  .&  l'autre  mefufe amant  ^ue 
de  tracer* 

Mais  de  peur  de  nous  abufer  par  de  faufles  analogies ,  tâchons 
de  voir  plus  ^ifiînâement  à  quelle  partie^  à  queHe  fiictiltë  de^io- 
tre  ame  fe^rapportem  les  imitations ^u  .p$]|ëiej,&  Gonfîdéron&^!a»' 
bordilVni'^ient'Tinufion  da  irelles  Axx  ^^iotre.  L«s  marnes  ^ciorps;^ 
ras  h  dtverfes  diftance^,  ne  |iaroiffient  pas  de  une  me  grandeur  ;.tà 
teurs  éigures  également  fenfibles,  iii  leurs  i^oolews  ide  la  jnêi^e 
maciré;  V^usdans  Tean  ils  «changent  d'àpparenee  i  œ  ^qui  étoit  droïc 
paroît  brrfé,  4'ôbjctparoit  flotter  avec  Ponde.  A  czaveiFS  un^erce 
^hérique  ou  creux  >  tous  les  ra^ypotts  des  traits  font  cKa^gés^;  à 
Kàtdè  db  dair  &  des  embires  une  ^rf^e  phme  fe  Mleve  -ou  ib 
eretrfe  an  ^ré  du  pefn^pe^^^n  pâncefu  ^àivi^tdv  txws  auffi  jpr^* 
Sàtiâk  que  le  cifeau  du  fculpteur^  &  dans  les  reliefs  qu'il  faîttn^ 
cerfur  la  toile,  le  toucher  démenti  par  la  vue,  latfle  à  douter  au- 
quel dès  deux  on  doîr  fe  fier.  ^Toutes -ces  *  erreurs  fotit  ëvsdem- 
menr  dans  les  jugemens  précipités  de  Pefprir.  C'éif  «ettd  foibleflb 
de  rèntendément  Jiumaîn  , .  toujours  prellS  dé  Juger  «fensv  çonnoî* 
tre^  qui  donne^prife  à  tous  ces  pretfHges  de  magie  par  icfijuels 
ff6|)^iqpe  &  la  méchantque  abulent  tios:  fens^  filous  conduons^ 
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&r  la  feule  apparence  ^  de  ce  que  nous  connoiilbnt  )k  <?e  que  ttous 
fie  connoifibns  pas ,  &  nos  induéK^ns  faufies  ibitt  la  loutre  de 
mille  illtifioM. 

QuEXLES  reflburces   nous  font  offertes  contre  ces  erreurs  î 
Celles  de  l'examen  &  de  Panalyfe.  La  fufpennon  de  Pefprk^rart 
de  mefurer ,  de  pefer  ^  de  compter .^  font  les  fecours  que  Thomme 
a  pour  vérifier  les  rapports  des  fens»  afin  quMl  ne  juge  pas  de  c^ 
qui  eA  grand  ou  petit.»  rond  ou  quarré  »  rare  ou  compaâe,  éloigné 
ou  proche ,  par  ce  qui  paroit  Tetre  ;  irm^  par  ce  que  le  nombre ,  U 
inefure  &  le  poids  lui  donnent  pour  tel.  La  comparaifoo ,  le  juge- 
inent  des  rapports  trouvés  par  ces  diverfes  opérations ,  appartien- 
nent incomeftablement  k  ht  facvké  raifomiante,  &  <:e  jugement 
âeft  fouvem  en  ccmtradiâkm  avec  celui  qœ  ^apparence  des  chofes 
ÂOQs  fait  porter.  Ot  y  nous  ahrons  vu-  cU  devant  qtie  ce  ne  faurott 
être  par  la  même  faculté  de  Tame  qn'eUe  porte  des  jugemem 
•Cûmcaîres  des  mêmes  chofes  cenfidérées  fous  les  mômes  velatiffits. 
ï>'cyii  il  fuie  que  ce  n^eft  point  la  phis  noUe  de  nos  tacultës  ,  fa- 
Toir  la  raHbn  ;  mais  une  faculté  diâSrente  &  mférieute  ,  qui  joge 
ikr  l'apparence  &  fe  livre  au  cbairme  df?  limitation.  Oeil  ce  que 
je  vouiois  exprimef  ci*devam ,  en  difant  que  la  peîncure ,  &  gféné- 
^^ftent  l'arc  d'imiter,  exerce  fes  opérations  loin  de  la  vérité  de& 
chofes  ,  «n  s^umfGmt  à   une  partie  de  notre    aflie   dépeurvue 
^  prudence  &  de  raifon,  incapable  de  rien  connoitre  f^t  ^Re^ 
même  de  réel  &  de  vrai.  (  4  )  Atnfi  l'art  d*imiter  ,  vil  pfLt  fa  ttAr 
ture  &  par  la  faculté  de  l'sime  fur  laqueHe  il  agit ,  ne  peur  que 
l^être  encore  par  fes?  prodivôions ,  éo  moins  t^xi!^m  aia  feiis  m^ë* 
fiel  qui  nous  fait  juger  des  tableaux  du  peôftre.  Cotifiidérân^  maii^ 
tenant  le  même  art  appliqué  par  les  imitations  du  poète  immédia- 
tement au  fens  interne  ,  c'efl-k-dîre  ,  \  l'entendement. 

.  La  fcène  repréfente  les  hommes  agifTans  volontairement  ou  par 

(4)  Il  ne  faut  pas  prendre  ici  ce  ployerlemot depArriei,tie€ombeqae 

^ot  de  partie   dans  un  fens  exaA,  fur  les  divers  genres  d^oplraâonspar 

«omrae  fi  Platon  fûppofoir  l'ame  réd--  IcfqueHes  Pâme  fe  rtùdific  ,  &  qtfoa 

leiiiem  divifible  ou  compefie.  La  iSh  appette  autreaearjfimfr^j. 


vifioA  qu'il  fuppofe  &  qui  lui  fait  em* 
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force,  eftimant  leurs  aâîons  bonnes  ou  mauvaifes,  félon  le  bieit 
ou  le  mal  qu'ils  penfent  leur  en  revenir ,  &  diverfement  afFeâés  t 
\  caufe  d^elIes,  de  douleur  ou  de  volupté.  Or,  par  les  ratfons 
que  nous  avons  déjà  difcucées ,  il  eft  impoflible  que  l'homme  ainfî 
préfenté  foît  jamais  d'accord  avec  lui-même  ;  &  comme  l'appa- 
rence &  la  réalité  des  objets  fenfibles  lui  en  donnent  à^s  opinions 
contraires ,  de  même  il  apprécie  différemment  les  objets  de  Tes 
aâions  ,  félon  qu'ils  font  éloignés  ou  proches ,  conformes  ou  op- 
pofés  à  Tes  paffîons  ;  &  Tes  jugemens ,  mobiles  comme  elles,  met- 
tent fans  cefle  en  contradiâion  (es  defîrs  ,  fa  raifon ,  fa  volonté  & 
toutes  les  puidances  de  Ton  ame. 

La  fcène  repréfente  donc- tous  les  hommes,  &  même  ceu3& 
qu'on  nous  donne  pour  modèles,  comme  afFeâés  autrementqu'ilsa 
ne  doivent  l'être  pour  fe  maintenir  dans  l'état  de  modération  qut^ 
leur  convient.  Qu'un  homme  fage  &  courageux  perde  Ton  fils ,  fon» 
ami ,  fa  maitreflè ,  enfin  l'objet  le  plus  cher  k  Ton  cœur,  on  ne  le^ 
verra  point  s'abandonnera  une  douleur exceffive &déraironnable;> 
&  fi  là  foiblefle  humaine  ne  lui  permet  pas  de  furmonter  toutà- 
fait  Ton  affliâion ,  il  la  tempérera  par  la  confiance  \  une  jufte  honte 
lui  fera  renfermer  en  lui-même  une  psfftie  de  fes  peines  ;  &  con- 
traint de  paroitre  aux  yeux  des  hommes ,  il  rougiroit  de  dire  & 
faire  en  leur  préfisnce  plufieurs  chofes  qu'il  dit  &  fait  étant  feuK 
Ne  pouvant  être  en  lut  tel  qu'il  veut,  il  tâche  au  moins  de  s'offrir 
aux  autres  tel  qu'il  doit  être*-  Ce  qui  le  trouble  &  l'agite,  c'efi  la 
douleur  &  la  paffion  ;  ce  qui  Parréte  &  le  contient ,  c'efl  la  raifi^n 
&  la  loi  ;  &  dans  ces  mouvemens  oppofés  y  ùl  volonté  fe  déclare 
toujours  pour  la  dernière. 

En  efTet,  la  raifon  veut  qu'on  fupporte  patiemment  Padverfité^, 
qu'on  n'en  aggrave  pas  le  poids  par  des  plaintes  inutiles,  qu'on 
n'eilime  pas  les  chofes  humaines  au-delà  de  leur  prix ,  qu'on  n*é- 
puife  pas  à  pleurer  fcs  maux  les  forces  qu'on  a  pour  les  adoucir, 
&  qu^enfin  l'on  fonge  quelquefois  q.u'îl  efl  impoflible  h  l'homme 
de  prévoir  l'avenir  &  de  fe  connoîrre  affez  lui-même  pour  favoir 
fi  ce  qui  lui  arrive  efi  un  bien  ou  un  mal  pour  LuL 
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Ainsi  fe  comportera  rhomme  judicieux  &  tempérant ^  en  proie 
\i  la  mauvaife  fortune.  Il  tâchera  de  mettre  ^  profit  k^  revers  mê^ 
mes  ,  comme  un  joueur  prudent  cherche  à  tirer  parti  d^un  mau- 
vais point  que  le  hazard  lui  amènes  &,  fans  fe  lamenter  comme 
un  enfant  qui  tombe  &  pleure  auprès  de  la  pierre  qui  Ta  frappé , 
9  faura  porter,  s'il  le  faut,  un  fer  fajutaire  à  la  bleflure,  &  la  faire 
faigner  pour  la  guérir.  Nous  dirons  donc  que  la  confiance  &  la 
fermeté  dans  tes  difgracés  font  Touvrage  de  la  raifon ,  &  que  le 
deuil ,  tes  larmes  ^  te  défefpoir  ,  les  gémifTèmens  appartiennent  à 
une  partie  de  Tame  oppofée  à  Tautre,  plus  débile  ,  plus  lâche,  Sl 
beaucoup  inférieure  en  dignité. 

Or  ,  c^efl  de  cette  partie  fenfible  &  foible  que  fe  tirent  les 
imitations  touchantes  &  variées  qu^on  voit  fur  la  fcène.  li^homme 
ferme  ,  prudent ,  toujours  femblable  à  lui-même  ,  n'eft  pas  fi  facile 
i  imiter  \  & ,  quand  il  le  feroit ,  rimîtation  moins  variée  n'en  fe- 
roit  pas  fi  agréable  au  vulgaire  ;  il  slntérefTeroit  difficilement  à  une 
image  qui  n'efl  pas  la  fienne  ,  &  dans  laquelle  il  ne  reconnoitroit  ni 
fes  mœurs  ,  ni  fes  pallions  :  jamais  le  cœur  humain  ne  s'identifie  avec 
des  objets  quil  fent  lui  être  abfolument  étrangers.  Aufli  l'habile 
poôte ,  le  poète  qui  fait  l'art  de  réuflîr ,  cherchant  ^  plaire  au  peu- 
ple &  aux  hommes  vulgaires ,  fe  garde  bien  de  leur  offrir  la  fu- 
blime  image  d'un  cœur  maître  de  lui ,  qui  n'écoute  que  la  voix  de 
îa  fagefie  9  mais  il  charme  les  ipeé^ateurs  par  des  caraâères  toujours 
en  contradidion  ,  qui  veulent  &  ne  veulent  pas  ,  qui  font  retentir 
le  théâtre  de  cris  &  de  gémiflemens ,  qui  nous  forcent  à  les  plain- 
dre ,  lors  même  qu'ils  font  leur  devoir ,  &  i  penfer  que  c'eft  une 
trifte  chofe  que  la  vertu ,  puifqu'elle  rend  fes  amîs  fi  miférablesv 
C'efl  par  ce  moyen  qu'avec  des  imitations  plus  faciles  &  plus  di«^ 
verfes,  le  poète  émeut  &  flatte  davantage  les  fpeôateurs. 

Cette  habitude  de  foumettre  à  leurs  paffîbns  les  gens  qu'on 
nous  fait  aimer ,  altère  &  change  tellement  nos  jugemens  fur  les  cho- 
fes  louables ,  que  nous  nous  accoutumons  \  honorer  la  foibleflè  d'a- 
me  fous  fe  nom  de  fenfibilité ,  &  à  traiter  d'hommey  durs  &  fans 
fentimens  ceux  en  qui  la  févérité  du  devoir  l'emporte,  en  toute 
occafîon^  fur  les  affeâions  naturelles^   Au  contraire^  nous  eib* 
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5Bons  Ci>mme  gens  d'un  bon  naturel  ceux  qui ,  vivemenc  afFeâés 
4e  tout .,  font  l'éternel  jouet  des  événemens  ;  ceyx  qui  pleurent 
xomme  des  femmes  la  perte  de  ce  qui  leur  fut  cher  ;  ceux  qu'une 
amitié  défordonnée  rend  injuftes  pour  fervir  leurs  amis  ;  ceux  qui 
ne  connoiflent  d'autre  règle  que  l'aveugle  penchant  de  leur  cœûr^ 
ceux  qui  y  toujours  loués  du  fexe  qui  les  fubjugue  &  qu'ils  imitent  « 
n'ont  d'autres  vertus  que  leurs  paflions^  ni  d'autre  mérite  que  leur 
foibleflfe.  Ainfi  l'égalité ,  la  force  y  la  confiance  ,  l'amour  de  la  juC- 
tice  ,  l'empire  de  la  raifon ,  deviennent  infenilblement  des  qualités 
haïflables ,  des  vices  que  Ton  décrie  4  les  hommes  fe  font  hono- 
rer par  tout  ce  qui  les  rend  dignes  de  mépris  ,  &  ce  renverfement 
des  faines  opirHons  eft  fmfaiilible  effet  des  lecoâ^  qu'oa  va  prendre 
au  théâtre. 

C'EST  donc  avec  raifon  que  nous  blâmions  Us  imitations  dupoëte 
£c  que  nous  les  mettions  au  même  rang  que  celles  du  peintre  :  A)ic 
^ouj:  être  également  éloignées  de  lai^érité  ^foit  parce  que  l'un  &  l'au- 
tre I  flattant  également  la  partie  fenfîble  de  l'ame  ,  &  négh*geant  la 
rationnelle 4  renverfent  l'ordre  de  nos  facultés  >  &  nous  font  fubor- 
4ei>ner  le  meilleur  au  pire.  Comme  celui  qui  s'occuperoit  dans 
la  république  ^  foumeture  les  bons  aux  méchans ,  &  les  vrais  chefs 
#ux  rebelles,  feroit  ennemi  de  la  patrie  &  traître  à  l'État;  ainfi  le 
poëte  imitateur  porte  les  diffènfions  &  la  mort  dans  la  république 
ide  Pâme,  en  élevant  &  nourriflant  les  plus  viles  facultés  aux  dé- 
pens à&s  plus  nables^^  en  épuifant  &  ufant  fes  forces  fur  les  cho- 
ies loi  mains  dignes  de  l'occuper ,  en  confondant  par  de  vains  fi- 
niulàcrés  le  vrai  beau  avec  l'atcrait  menfonger  qui  plaît  a  la  mul- 
titude ,  &  la  grandeur  appaxente  avec  la  véritable  grandeur. 

QUEI.Ï.ES  âmes  fortes  oferont  fe  croire  a  Pëprôuve  du  foin  que 
prend  le  poeoe  de  les  corrompre  ou  de  les  décourager  ?  Quand 
Homère  pu  quelque  auteur  tragique  nous  montre  un  Héros  fur- 
chargé  d'affliftiô»,  criant,  lamentant,  fe  frappant  la  poitrine  y  un 
Achille ,  fils  d'une  Déefle  ,  tantôt  étendu  par  terre  &  répandant 
.des  deux  mains  du  fable  ardent  fur  fa  tête  i  tantôt  errant  comme 
un  forcené  fur  le  rivage^  &  mêlant  au  bruit  des  vagues  fes  jiur- 
lemsns  effrayons;  un  Priamt  vénérable  par  fa  dignité,  par  fon 
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gratid  âge,  par  tant  dlUuftres  enfans,  /b  roulant  dans  la  fange,. 
4i»iflUimt  Ces  idb^eujt  h^nç^  y  faiOunt  tJ^^^px  Tair  ^  f<ss  ûnp;réca^ 
^os,  &  «poAroplw^r  4es  Dieyx  &  les  homnxe^j  qui  de  nouff, 
juTeiiâric  ^  &s  fibiiiips  j  ne  s^  livre  pas  av.e;ic  upe  forte  de  plai* 
fir^  tQuî  nr  «ftnrfifts  r^itre  en  foi-JijnéxDe  le  fenMV^erKt  qu!on  no.us:> 
JE^isCfefioe?^  .Qtif]n9lQ\^  PAs  iférieufeixient  Part  4ç  râiiteur^.&  jie 
iè  regarde  pas  conscne  :Ub  gr^pd  poe.te ,  ^  CfiuTe  de  Texpreflioxi 
j^uUi  dcMiiie  ai  ïGis  tai>lpajux ,  &  ^es  aiSe^io^  q.u^il  nous  communir- 
^ue  ?  Et  cepemdao^  jor/qu^nne  aifliâipn  4onie{liq^e  &  réelle  nous 
atteint  nous-mèiaes  ,jM3i|is  «ipus  glor^oiis  ^  la  fupporter  modé«- 
Tément,  de  ne  im»is  en  poiçt  .laiflèr  ^ccalptlci'  >ti|!^ù^au^  larmes  ;■ 
AOUS' regardons  atons  le  courage  ,que  nous  nçus  ,e.fîî)rçons  d^aypir* 
coitune  une  yertu  .d^on^me ,  ^  ^nous^  ncHU  groirions  aufli  làclies^ 
^u^  jàos  femaies  jde  pltwsf  ^  g^ir  fDosmie  çts  l^éros  qui  nous^> 
ont  touchas  ^£ur  la  foèœ.  N^  (oA^œ  |^a$.dè  fart  utiles  fpedacles 
^e  ceuit  ^qui  naus  fomt  ^^skjV  fl^es  ^exemple^  rqms  nous  rougî^ 
lions  d^imiter,  &  où  Ton  nous  intérefle  k  des  foiUlef{es  do;ir  nous 
a^ons  tant  de  peine  k  nous  garantir  dans  nos  propres  calamités  ?•' 
La  plus  noble  faculté  de  Tame ,  perdant  aînfi  Tufage  i&  Pempire 
^elle-même ,  ^accoutume  à  ^Séchir  fous  la  loi  4cs  psaflioçs-;  <el^ 
fieréiprime  phis  nos  pleurs  &  nos  cris;  elle  nous  Uit«  à  Aotreat^ 
cendriflenient  pour  des  objets  qui  nous  font  étrangers;  .&  fpus  j>rér 
texte  de  commtfération  pour  des  -malheurs  chimériques  ,  jpin  4^ 
^indigner  qu^un  homme  vertueux  s^abandonne  \  des  dopleur/^  ^exi- 
ceflîveSy  loin  de  nous  empêcher  de  l^applaudur  dans  fo(i  ^vilifle--' 
ment,  elle  nous  làifle  applaudir  nous-nâ(êmes  de  la  pitié  quSI  nouç 
faiipire  ;  c^eft  un  plaHîr  que  ^ous  croyons  avoir  gagné  fans  foiblç;(le 
9t  qve  nous  goûtons  (oxit  remcurds. 

;ttUi5.9,<liT  Dous  latflaor  aiqfi  /ubjvgqer  aur  douleurs  dtautrui.,. 
coeinientfr.é£fterpns*npus  au;x  nôtres,  ^  pojrnment  fupporçerpns- 
JK)US  plusQoprfigeufement  qos^piropres  .ntaux  que  ceux  dont  nous 
li!ap|Wrc»HOTis  qu'tiiie  v^îqe  rimage  V  Quoi  !  (erons-nous  les  feuls 
qui' n^âirons  poii)t  4^  prife  for  notre-  fenfibîlité  ?' Qui   eft  ce  qm- 
«  s^àppSQpf!erja:pas  dans  rocc^bn  ces^  mquvemens  auxquels  il  fé  • 
p!ete:  fi  wlontters?  Qpi  eft^çe  qpi  faura  refufer  k  iès  projnreii 
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malheurs  les  larmes  qu'il  prodigue  \  ceux  d'un  autre  ?  J'en  dis  au- 
tant de  la  Comédie ,  du  rire  indécent  qu'elle  nous'  arrache ,  <le 
l'habitude  qu'on  y  prend  de  tourner  tout  en  ridicule ,  même  lés 
'  objets  les  plus  férieux  &  les  plus  graves,  &  de  Peffet  prefque  iné- 
vitable par  lequel  elle  change  en  bouffons  &  plaifans  de  théâtre 
les  plus  refpeftables  des  citoyens.  J'en  dis  autant  de  l'amour ,  dé 
la  colère ,  &  de   toutes  les  autres  paflions,  auxquelles  devenant 
de  jour  en  jour  plus  fenfible  par  amufement  &  par  jeu,  nous 
perdons  toute  force  pour  leur  réfifter ,  qua!>d  elles  nous  affaillent 
tout  de  bon.  Enfin,  de  quelque  fens  qu^on  envifage  le.  théâtre 
&  fes  imitations ,  on  voit  toujours ,  qu'animant  &  fomentant  en 
nous  les  difpofitions  qu'il  faudroit  contenir  &  réprimer ,  il  fait  do- 
miner ce  qui  devroit  obéir  ;  loin  de  nous  rendre  meilleurs  &  plus 
heureux,  il  nous  rend  pires  &  plus  malheureux  encore,  &  nous 
fait  payer  aux  dépens  de  nous-mêmes ,  le  foin  qu'on  y  prend  de 
nous  plaire  &  de  nous  flatter. 

QuAKD  donc ,  ami  Glaucus ,  vous  rencontrerez  des   enthou- 
(iaftes  d'Homère;  quand  ils  vous  diront  qu'Homère  efl  Tinflitu- 
teur  de  la  Grèce  &  le  maître  de  tous  les  arts  ;  que  le  gouverner 
ment  des  États,  la   difcipline  civile,    l'éducation  des  hommes  £c 
tout  l'ordre  de  la  vie  humaine  font  enfeignés   dans  î^%  écrits  , 
honorez  leur  zèle,  aimez  &  fupportez-les  comme    des  hommes 
doués  de  qualités  exquifes  ;  admirez  avec  eux  les  merveilles  de 
ce  beau    génie  ;  accordez  -  leur  avec  plaifir  qu'Homère  efl  le 
poëte,  par  excellence ,  le  modèle  &  le  chef  de  tous  les  auteurs 
tragiques.  Mais  fongez  toujours  que  les  hymnes  en  l'honneur  des 
Dieux  &  les  louanges  des  grands  hommes  font  la  feule  efpèce 
de  poéfie  qu'il  faut  admettre  dans  la  république  ,  &  que ,  (i  Ton 
y  foufFre  une  fois  cette  mufe  imicative  qui  nous  charme  &  nous 
trompe  p^t  I^  douceur  de  fes   accens ,   bientôt    les  aâions  des  . 
hommes  n'auront  plus  pour  objet ,  ni  la  loi ,  ni  les  chofes  bonnes 
&  belles  9  mais  la  douleur  &  la  volupté  ;  les  paffions  excirées  do* 
mineront  au  lieu  de  la  raîfon  ;  les  citoyens  ne  feront  plus  des  hom- 
mes vertueux  &  jufles  ',  toujours  fournis  au  devoir  &  à  l'équité  ^ 
mais  des  hommes  fenfibles  &  foibles ,  qui  feront  le  bien  ou  le  mal 
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IndifTëfemment »  feloo  qu%  feront  entraînés  par  leur  penchant. 
'Enfin  ,'  n'oubliez  jamais  qu'^n  banniflTanr  de  notre  État  les  drames 
i&  pièces  4e  théâtre  ,'nous  ne  fuivons  point  un  entêtement iiar'bare^ 
ta  ne  méprifbns  point  les  beautés  de  Tart  ;  mais,  nous  leur  préférons 
les  beautés  iràmortelles  qui  réfultent  de  rharmonie  de  Tame  &  jde 
raccord  de  Ces  facultés. 

Faisghs  plus  encore.  Pour  nous  garantir  de  toute  partialité^ 
^&  ne  rien  donner  à  -cette  antique  difcorde  qui  règne  entre  les 
philofophes  &  les  poètes ,  n^ôtons  rien  à  la  poéfie  &  à  l'imitation 
de  ce  qu^elles  peuvent  alléguer  pour  leur  défenfe ,  ni  à.  nous  iles 
plâifîrs  innocens  qu-elles  peuvent  nous  .procurer.  Rendons  cet 
honneur  à.  4a  vérité  d'en  refpeâer  jufqu'à  limage  ^  &  de  laiflèr  la 
liberté  de  fe  faire  entendre  k  tout  ce  qui  fe  renomme  d'elle.  £n 
impofant  Hlence  aux  poëtes  »  accordons  à  leurs  amis  la  liberté  de 
les  défendre  &  de  nous  montrer ,  s^ils  peuvent ,  que  l'art  condamné 
par  nous  comme  nuifible  n'eft  pas  feulement  agréable  »  mais  utile 
^  la  république  &  aux  citoyens.  Écoutons  leurs  raifons  d'une 
oreille  impartiale ,  &  convenons  de  bon  cœur  que  nous  aurons 
:1>eaucoup  gagné  pour  nous-mêmes ,  s'ils  prouvent  qu'on  peut  fe 
livrer  fans  rifque  k  de  fi  douces  impreflîons.  Autrement,  mon 
cher  Glaucus.^  comme  un  homme  fage  épris  des  charmes  d*une 
maitrefle,  voyant  fa  vertu  prête  à  l'abandonner,  rompt,  quoiqu'à 
regret  ^  une  fî  douce  chaîne ,  &  facrifie  l'amour  au  devoir  &  k  kt 
raifon;  ainfi,  livrés  dès  notre  enfance  aux  attraits  féduôeurs  de 
la  poéfie  ,  &  trop  fenfibles  peut-être  à  fes  l>eautés^  nous  nous 
munirons  pourtant  de  force  &  de  raifon  contre  fes  prefbiges  :  R 
nous  ofons  donner  quelque  chofe  au  goût  qui  nous  attire .,  3k>us 
craindrons  au  moins  -de  nous  livrer  à  nos  premières  amours  z  nous 
nous  dirons  toujours  qu'il  n'y  a  rien  de  fêrieux ,  ni  d'utile  dans 
tout,  cet  appareil  dramatique  :  en  prêtant  quelquefois  nos  oreilles 
à  la  poéfie  ,  nous  garantirons  nos  cœurs  d'être  abufés  par  elle  ,  & 
nous  ne  fouffrîrons  point  qu'elle  trouble  l'ordre  &  la  liberté  ,  ni 
dans  la  république  intérieure  de  l'ame  ,  ni  dans  celle  delafociétê 
humaine.  Ce  n'eft  pas  une  légère  alternative  que  de  fe  rendre 
meilleur  ou  pire ,  &  l'on  ne  fauroit  pefer  avec   trop  de  foin  U 

iZwrcs  méUcs.  Tome  IIL  F 
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délibération  qui  nous  y  conduit,  O  mes  amis  !  c'eft  f  je  Vtvoue  ^ 
une  douce  chofe  de  fe  livrer  aux  charmes  d^un  talent  enchanteur  • 
d'acquérir  par  lui  des  biens,  des  honneurs ,  du  pouvoir ,  de  la 
gloire  :  mais  la  puiflance ,  &  fa  gloire  ^  &  la  richefle ,  8c  les  plai- 
lirs ,  tout  s'éclipfe  &  dîTparoit  comme,  une  ombre ,  auprès  de  ht 
jpftice  &  de  la;  vertu. 
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P  YGMA  LION, 

SCÈNE      L   r  RI  q   U  E 

ic  Théâtre  rcpréfente  un  attdîer  de  Sculpteur.  Sur  les  côtés 
on  voit  des  blocs  dé  marbre ,  des  grouppes  ^  des  flatuçs 
ébauchées.  Dans  le  fond  efl  une  autre  (latue  cachée  fous 
unpavillon^  d'une  étoffe  légère  &  brillante ,  orné  der  cré* 
fines  &  de  guhiatidës;. 

pygmaliôn  »  affis  &^  éietouii ,  frt^e  dhm  Pattifaie  d^un  ftontmie  in^ 
fuiei  &  trifit";  pàU  Jç  levant  tont'à'Cûup-f  H  prtnd  fur  fr  tahlk' 
àts  outils  défia  art\  y  et  donntr^  par  intervalles^  quelques  0oupi' 
a  eifeau  Jur   quelqu'une  de  fib-  ékauches  ^fe  rrcuU  &'  regarder 
£un  MÎT  mécontent  é  découragé. 

P  Y  G  MAL  r  O  K. 

JuL  ny  a  point  fiî  d^ame  ni^de  vie ^;  ce  n^efi  que  da  la  pierre  :  je* 
ne.  ferai  jamais  rt^^de  tout,  cela^  Ô  mon  génie!  où  es-tu?  M  on 
talent^  <]p^ës-tu  devenu  )~  Tout  mon  feu  s^eft  éieint^mon*  imagiT 
nation  s^eft.  glacée  K  le  marbre  fort  froide  dec  mes  mains.  Pygma«-- 
lioavtu  ne  fais  plus  des  Dieuir,  tu  n^es  qu^ùn:vulgairetartifte...-. 
ViTs *  inflrumens  ,  qui  n^étes.  plus  ceux  de  ma' gloire^. allez ,^nQ^ 
dësfionorez  plus  mes  mains^^ 

(Ui  ptie^ope^  dédain  fis   outils^  &  fi  promène  quelque-  temps  \  etV 

réyant,  hs^brascroifis.): 

Que  (uis-je*  dévenu  !'.  ^,  .^  Quelle  étrangç  révoltitiâin  rfeft  faire 

en  moiî\. Tyr^ville.  opulente.&>(uperbey.lc&monumens  des 

artt  dont  m  brilles  ne^  m'àttirent.plus.  J'ai  perdu  le  goût  q«e  je. 
prânois^  lès  ^admirer.  Le  commerce  dèiartiftêa  6c  dés  phllofo-- 
ph'es  ntû  devient  îhfîpidé  v'  Pentretten  dei  peintres  &  dès  pfcëtes  efl! 
fins:^  attraits-  gcmrntDÎi  Ujlàtfangrfif^Ia  gjoife^n'éfèveni  plus  moRî 
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ame  ;  les  âctges  éc  ce«x  ^ni  «b  xecnront  ie  la  pùStétité  M  Me 
touchent  plus  ;  Tainitié  mém^  a  perdu  pour  jnoi  Tes  charmes.  Et 
vous,,  jetmes  objets,  chefe-d^suvres  de  la  nature,  que.inon  arc 
ofoit  imiter,  &  fur  les  pas  defquels  les  plaifirs  m^àttiroiént  fans 
ceâe  :  vous ,  m^s  charmans  modèles ,  qui  m^embrafiez  à  la  J^îs 
des  feux  de  Tamour  &  du  génie ,  depuis  que  je  yous  ai  fqrpaflës 
^ofii  m^étes  tous  indiffSrens. 

(  Il  s^ajfied,  &  contemple  £out  autour  de  IuL  ) 

Rbtenu  daas  <:et  actelier  par  un  charme  JôcoAcei^Ue. .  ^  •  :  : 

je  ne  fais  rien  faire &  je  ne  puis  m'«a  ébipior  «  «\«, . .  • 

J'erre  de  grouppe  en  grouppe de  figure  en  figure. ..... 

Mon  cifeau  fbibfe. incertain ne.  reconnoit  pkis  fon 

.guide. Ces  ouvrages  groflîers  $   reftés  à  leur  timide  ébau* 

che  ^  ne  fentent  plus  la  main  qui  jadis  le;  eut  animés. 

{Il  fi  Uvc  impitaenfimtnt.  ) 

C'en  eft  fait. .  • . . .  c'en  eft  fait j'ai  perdu  mon  génie. . . . .  : 

Si  jeune  encore ,  je  iiirvis  ^  mon  talent. Mais  quelle  eft 

donc  cette  ardeur  interne  qui  me  dévore  ? Qu'ai-je  en  moi 

^ui  femble  m^embrafer? 'QyLOx  !  dans  la  langueur  d'un  ^énîe 

éteint,  fent-on  ces  émotions?  Sent-on  ces  élans  des  paflions  im- 
pétueufes,  cette  inquiétude  infurmontable ,  cette  agitation  fecrette 
qui  me  tourmente,  dont  je  ne  puis  démêler  la  caufe?  J'ai  craint 
que  l'admiration  de  mon  propre  ouvrage  ne  causât  la  diilraélioa 
que  l'apportois  2i  mes  travaux.  Je  l'ai  caché  fous  le  voile  ;  mes 
profanes  mains  ont  ofé  couvrir  ce  monument  de  leur  gloire.  De- 
puis que  je  ne  le  vois  plus  ,  je  fuis  plus  trifte,  ^  ne  fuis  pas  pli^s 
attentif.  Qu'il  va  m'étre  cher  ;  qu'il  va  m'^tre  précieux ,  cet  im- 
mortel ouvragel  Quand  mon  génie  éteint. ne  produira  plus  rien 
de  grand,  de  beau  ,  de  digne  de  moi,  je  montrerai  ma  Galathée, 
&  je  dirai  :  voife  ce  que  fit  autrefois  Pygnmlfon  l  O  ma  Gala- 
thée i  quand  j'aurai  tout  perdu ,  tu  me  refteras ,  &  je  ferai  confolé, 

{  /x  s^ approche  du  pavillon  ^  puis  fi  retire ,  va ,  vient ,  &  s* arrête  quet- 

fuefois  à  le  regarder  en  fiupirant.  ) 

JMais  pourquoi  la  cacher Qu'eft-ce  que  j'y  gagne 
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Réduit,  k  PoSfiveté ,  pourquoi  m^Àier  Te  plaîfir  de  contempler  la 
{lus  belle  de  mes  œuvres?  Peut-être  y  refte-t-U  quelque  défaut 
que  jè^n'ai  pas  remarqué  :  peut-être  pourrai-je  encore  ajouter 
quelqiie  ornement  a  fa  parure.  Aucune  grâce  imaginable  ne  doit 
manqu'br  a:  un  objet  ft  charmant.  Peut-être  cet  objet  ranimera-t-il 
mon  imagination  languiffante»  Il  la  faut  revoir  ,  l'examiner  de  nou- 
veau. Que  dis- je?  Ahî  je  ne  Tai  point  encore  examinée,  je  tCzi 
£tit  jufqu'ici  que  Tadmirer. 

(Il  va  pour  lever  h  voile  &  le  laiffe  retomSer  comme  effrayé.y 

Je  ne  fais  quelle  émotion  j'éprouve  en  touchant  ce  voile  :  une 
frayeur  me  faifit;  je  crois  toucher  au  fanâuaire  de  quelque  Di* 
▼înité Infenfé!  c*eft  une  pierre,  c^eft  ton  ouvrage.  Qu'ira- 
porte  ?  On  fert  des  Dieux  dans  nos  temples ,  qui  ne  font  pas  d'une 
autre  matière ,  &  qui  n'ont  pas  été  faits  d'une  autre  maim. 

(7z  levé  le  voile  en  tremblant ,  &  fe  profterne\  on  voit  la  Jlatue 
de  Galathée  pojle  fur  un  piédejlal  fort  petit ^  mais  exhaujjc  par 
un  gradin  de  marbre^  firme  de  marches  dtmi^circutaires^y 

O  Galathée  !  recevez  mon  hommage  ;  oui ,  je  me  fois  trompé^. 
l'ai  voulu  vous  faire  Nymphe ,  &  je  vous  ai  fait  Déefle  :  Vénus 
même  eft  moins  belle  que  vous Vanité  !  foibleflTe  humai- 
ne !  je  ne  puis  me  laflèr  d'admirer  mon  ouvrage  !  Je  m?enivre  d'a- 
mour-propre ,  je  m'adore  dans  ce  que  j'ai  fait.  .  .  .  .  .  Non  ^  rien: 

de  fi  beau  ne  parut  dans  la  nature  ^  j'ai  paflfé  l'ouvrage  des  Dieux^ 
Quoi!  tant  de  beautés  fortent  de  mes  niq^ins! . .....  Mes  mains 

le&  ont  donc  touchées  ! Ma  bouche  a  donc  pu. . .  —  Py- 

gmalion Je  vois  un  défaut;  ce  vêtement  couvre  trop  le 

nud  ;  il  faut  l'échancrer  davantage  :.  les  charmes  qu^il  recèle  doi** 
vent  être  mieux  annoncés. 

(  Jz  prend  fin  maillet  &  fin  ci/iau,  puis  s^ avançant  tentemenr,  it 
monte  ^  en  héfitant^  les  gradins  de  la  ftatut,  quilfimblè  nUafer 
toucher  t  enfin  te  cifeau  déjà  levé ,  il  i  arrête:.  ), 

Quel  tremblement  t..  quel  troublef..  je  tiens  le  cifeau  d^unemaut 
mal  aflurée le  ne  puis . ...  jp  n^ofe. ...  je  gâterai  tout....* 
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^.II  s'encourage  y  &  enfin,  pré/entant  /on  cifeâu  ,  il  en  donne  un 
^oup  ,  j& ,  faifi  iftffpoi ,  il  le  laij'e  tomber,  eu  pouffant  un  grand 
cri.)  ^ 

.Dieux  1  je  fens  .la  chair  pstlpicante  repouffer  le  cifeau^.*  «; 

(  Il  defcend^  tremblant  &  confus.  ) 

'Vaine  terreur ...  fol  aveuglement ...  Non  ,  je  n^  touchera 
«poipc.  Les  Dieux  m^épouvaatem  /ans  doute  i  elle  eft  déjà  coofa* 
.jcrét  1i  leur  rang.  "  . 

(Il  lajconjidère  de  nouveau.) 

*  • 

Que  veux- tu  changer ....  regarde ....  quels  nouveaux  charmes 
veux-tu  lui  donner  ?  Ah  !  c'eft  .fa  perfeâîon  qui  fait  fon  défaut;. 
jDivine  Galathée  !  moins  parfaite ,  il  ne  te  manquer  oie  rien. 

{  Tendrement.  ) 

IVIais  9  il  ne  te  manque  qu'une  ame  ;  ta  figure  ne  peut  s'en 
paflex. 

(  Apec  plus  éCAttendriffkment  encore.  ) 

Que  rame  faîte  pour  animer  un  tel  corps  doit  être  bellel 

i(  lLs\arrÙe  long-temps ,  puis  retournant  s^ajfcoir,  il  dit  d'une  voix 

-lente ,  entrecoupée  &  changée.  ) 

Quels  defirs  ofois-je  formera Quel  vœux  infenfés  ! .  * . , 

«qu*eft-ce  que  je  fens  ?.^  .  A  Ciel!  le  voile  de  Tilluflon  tombe ...^ 
^  je  n*ofe  vpir  dans  .tnon  cpeur  ,  j'aurois  trop  \  m'en  indigner. 

{  Longue  pavfe  dans  un  profond  accablement.  ) 

'Voilà  donc  la  ndble   paflîon  qui  m'égare Oeft  donc 

^ur  cet  objet  inajiimé  que  je  n'ofe  fortîr.  d'ici  ! ....  un  marbre , 
une  pierre,  une  mafle  informe  &  dure,  travaillée  avec  cefer,.. 
Jnfenfé  !  reiurc  en  toi-même^ . .  gémis  fur  toi ,  fur  ton  erreur  . . . 
(vpîs .ta folie .^ ♦  Mais  non ^.» 

{ Impctueufement.  ) 
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(  Impêtueufement.  ) 

Non  ,  je  n'ai  point  perdu  le  fens  ;  non ,  je  n'extravague  point; 

son ,  je  ne  me  reproche  rien Ce  n^efl  point  de  ce  marbre 

que  je  fuis  épris  ;  c'eft  d'un  être  vivant  qui  lui  reflemble  :  c'eft 

de  la  figure  qu'il  offre  à  mes  yeux En  quelque  lieu  que  foit 

cette  figure  adorable  #  quelque  corps  qui  la  porte  ,  &  quelque 
main  qui  Tait  faite ^  elle  aura  tous  les  vœux  de  mon  cœur.  • .  • 
Oui  »  ma  feule  folie  eft  de  difcerner  la  beauté  ;  mon  feul  crime 
efl  d'y  être  fenfible  •  • .  •  Il  n'y  a  rien  1^  dont  je  doive  rougir « 

(  Moins  virement ,  mais  toujours  avec  pajjion.  ) 

Quels  traits  de  feu  femblent  fortir  de  cet  objet  pour  embrafer 
cnes  fens  i  &  retourner  avec  mon  ame  k  leur  fource  !  hélas  !  il  refte 
immobile  &  frord ,  tandis  que  mon  cœur  embrafé  par  fes  charmes , 

vottdroit  quitter  mon  corps  pour  aller  échauffer  le  fien Te 

crois  dans  mon  délire  »  pouvoir  m^élancer  hors  de  moi  • .  • .  je  crois 
pouvoir  lui  donner  ma  vie,  &  l'animer  de  mon  ame...  Ah!  que 
Pygmalion  meure  pour  vivre  dans  Galathée  •  » . .  Que  dis- je  }  6  Ciel  ! 
li  j'étois  elle ,  je  ne  la  verrois  pas ,  je  ne  ferois  pas  celui  qui  l'ai* 

me Non  ,  que  ma  Galathée  vive  ,   &   que   je  ne  fois  pas 

elle. .  •  •  •  Ahi  que  je  fois  toujours  un  autre ,  pour  vouloir  toujours 
être  à  eUe^  pour  la  voir,  pour  l'aimer,  pour  en  être  aimé. 

Transforts,  tourmens,  vœux,  defirs,  rage,  impuiflance; 
amour  terrible ,  amour  funefle  I . . .  tout  l'enfer  ell  dans  mon  cœur 
agité  «  •  •  •  Dieux  puiflans  !  Dieux  bienfaifans  !  Dieux  du  peuple ,  qui 
connûtes  les  paffîons  des  hommes  !  ah  !  vous  avez  tant  fait  de  pro« 
diges  pour  de  moindres  caufes!  Voyez  cet  objet,  voyez  mon 
cœur  i  foyez  juftes ,  &  méritez  vos  a\itels. 

(  Avu  un  enthoufiafme  plus  pathétique.  ) 

Et  toi ,  fublime  effence  qui  te  caches  aux  fens  &  te  fais  fentîf 
aux  cœurs  ! . . .  ame  de  l'univers  ,  principe  de  toute  extflence ,  toi 
qui  par  l'amour  donnes  l'harmonie  aux  élémens ,  la  vie  à  la  ma- 
tière ,  le  fentiment  aux  corps  ,  &  la  forme  k  tous  les  êtres  . . . .  • 
feu  facré  !  célefte  Vénus  •  par  qui  tout  fe  conferve  &  fe  repro- 

Œuvres  mdées.  Tome  IIL  G 
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duic  fans  cefle  ! . .  •  ah  !  où  eft  ton  équilibre  ?  où  eft  ta  force  ex-> 
pandve  ?  où  eft  la  loi  de  la  nature  dans  le  fentiment  que  j'éprou* 
ve  ? ....  où  eft  ta  chaleur  vivifiante  dans  Pinanitë  de  mes  vains  de« 
firs?.  • .  Tous  tes  feux  font  concentrés  dans  mon  cœur ,  &  le  froid 
de  la  '  mort  refte  fur  ce  marbre  ;  je  péris  par  Texcès  de  vie  qui 

lui  manque hélas  ! ...  je  n'attends  point  de  prodiges  :  il  exifte» 

il  doit  cefTer  :  Pordre  eft  troublé;  la  nature  eft  outragée;  rends 
-leur  empire  \l  fes  loix  ;  rétablis  fon  cours  bienfaifant ,  de  verfê  éga- 
lement, ta  divine  influence.  Oui ,  deux  êtres  manquent  à  la  plé-' 
nitude  des  chofes.  Partage  •  leur  cette  ardeur  dévorante  qui  con- 
fume  Tun  ,  fans  animer  loutre.  Oeft  toi  qui  formas  par  ma  main 
ces  charmes  &  ces  traits  qui  n'attendent  que  le  fentiment  &  la  vie.... 

Donne-lui  la  moitié  de  la  mienne Donne-lui  tout  s'il  le  faut , 

il  me  fufiSra  de  vivre  en  elle.  O  toi  qui  daignes  fourire  aux  hom- 
mages des  mortels  !  qui  ne  fent  rien  ne  t'honore  pas  ;  étends  ta 
gloire  avec  tes  œuvres.  Déefle  de  la  beauté ,  épargne  cet  affront 
à  la  nature,  qu'un  fi  partit  modèle  foit  l'image  de  ce  qui  n'eft  pas« 

(  Il  revient  à  lui  par  degrés  ^  avec  un  mouvement  dajfurance  &  dé 

joie.  ) 

Te  reprends  mes  fens  ....  quel  calme  inattendu*,  quel  courage 
inefpéré  me  ranime  ! . . . .  Une  fièvre  mortelle  embrafoic  mon  fang; 
un  l)aume  de  confiance  &  d'efpoir  coule  dans  mes  veines  :  je  crois 
me  fentir  renaître  ....  Âinfi  le  fentiment  de  notre  dépendance  ferc 
quelquefois  à  notre  confolation.  Quelque  malheureux  que  foient 
les  mortels ,  quand  ils  ont  invoqué  les  Dieux ,  ils  font  plus  tran- 
quilles ;  mais  cette  injufte  confiance  trompe  ceux  qui  font  des  vœux 
înfenfés.  Hélas  !  en  l'état  où  je  fuis  on  invoque  tout ,  &  rien  ne 
nous  écoute.  L'efpoir  qui  nous  abufe  eft  plus  infenfé  que  le  defîr,  * 
Honteux  de  tant  d'égaremens  ,  je  n'ofe  pas  même  en  contempler 
la  caufe.  Quand  je  veux  lever  les  yeux  fur  cet  objet  fatal ,  je  fens 
un  nouveau  trouble ,  une  palpitation  me  fufFoque ,  une  fecrettc 
frayeur  m'arrête .... 

{Ironie  amire.) 

£h  !  regarde ,  malheureux  !  deviens  intrépide  >  ofe  fixer  une  ftatiie; 


j[/£  &r  voit  s^ animer  y  fi  détourne  faifi  beffroi  &  U  toturjtrri  de 

douleur.  ) 

Qu'Ai-JE  vu! Dîeux qu'aî-je  cru  voir.  ;  ; ...  le  co- 
loris des  chairs un  feu  dans  les  yeux '.  des  mouve- 

mens  même Ce  n'écoit  pas  aflëz  d^efpérer  des  prodiges  \ 

pour  comble  de  misères ,  enfin  je  Pai  vu. 

(  Excis  ^accablement.  ) 

InfortukiS!  c'en  efl  donc  fait....«.  ton  délire  eft  \  fon  der^' 
cier  terme  ;  ta  raiTon  t'abandonne ,  ainfî  que  ton  génie  :  ne  la  re« 
grette  pomt,  Pygmalion ,  fa  perte  couvrira  ton  opprobre. 

(  Vive  indignation.^ 

Il  eft  trop  heureux  pour  Tamant  d'une  pierre  de  devenir  un 
fiomme  à  vifion. 

{Il  fi  retourne  &  voit  lajiatuefi  mouvoir  &  defiendre  elle- mime 
les  gradins.  Il  fi  jette  à  genoux^  levé  les  mains  &  les  yeux  au 
CUL) 

Dieux  immortels  !......  Vénus  ! .' Galathée  ! 6 

preftige  d'un  amour  forcené  ! 

(^Galathée  fi  touche.) 

GALATHÉE. 

Moi! 

PYGMALION,  tranfporti. 

Moi  ! 

GALATHÉE,  yê  touchant  encore. 

C'EST  moi. 

PYGMALION. 

Ravissante  illufion,  qui  paflez  jufqu'îi  mes  oreilles!  Ah!  n'a- 
bandonnez jamais  mes  fens. 

{Galathée  fait  quelques  pas^  &  touche  un  marbre.  ) 
Ce  û'eft  plus  moi.  *  G  îj 


y».    PrcMJLJOir fScèsE  LrnjQUE» 

(Pygmûlion  y  dans  d<s  aguations  ^  dans  des  tranfports  ^u^il  4 
peine' à  contenir^  juit  tous  fes  mouvemens  ^  V  écoute  ^  Vobfervê 
avec  une  vive  attention ,  qui  lui  permet  à  peine  de  refpirer. 

é 

(  Galathie  ^avance  vas  lui  &  le  regarde.  ) 

{H  fi  lève  précipitamment ,  lui  tend  les  bras  &  la  regarde  avu 
extafi.  Elle  pofe  une  main  fur  lui^  il  trejjailtit  ,  prend  cette 
main,  la  porte  à  fon  cœur  ^  puis  Ia  coitvrt  d^ardens  baijcrs.) 

GALATHÉE,  avec  un  fiupir. 

Ah!  encore  moi  ! 

•  * 

PYGMALION. 

Oui ,  cher  &  charmant  objet  :  oui,  digne  cheAJ'euvrc  de  mes 

mains ,  de  mon  cœur  &  des  Dieux c'eft  toi ,  c'eft  roi  feul. . . .  # 

je  t^ai  donné  tout  mon  ctre }  je  ne  vivrai  phas  que  par  toi« 
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Da  vetiiam  fi  quid  Uberius  dixi ,  non  ad  connuneliam  cuam ,  fed  ad  defèn* 
fionem  meam.  Praefumpfi  enim  de  gravicate  &  prudenâi  niâ ,  quia  pocql 
«onûderare  quanum  mihi  refpondendi  ncçeflicacem  impofuerifi. 

Atig.  Epifi.  %fi  tLd  Pâfçênt. 
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ARRET 

DE  LA  COUR 

DE    PARLEMENT? 

'Ç^  ui  condamne  un  Imprimé  ayant  pour  titre ,  Emile ,  ou  de  VÊ^ 
ducarion,  par  J.  J.  RoufTeau ,  imprimé  à  la  Haye. ....  M.  Dcc; 
LXii.  â  être  lacéré  &  brûlé  par  l'Exécuteur  de  la  Haute- Jufîicei 

Extrait   des   Registres   du   Parlement,. 

Du  $  Juin  fjSz: 

\cyE  jour ,  les  gens  du  Roi  font  entrés ,  &  M^  Orner- Joly  de 
Fleury  y  Avocat  dudit  Seigneur  Roi ,  portant  la  parole,  ont  dit  : 

Qu^iLS  déféroient  k  la  Cour  un  Imprimé  en  quatre  volumes 
in-  oSavo ,  intitulé  Emile ,  ou  de  t Éducation ,  par  /.  /.  RouJJeau , 
citoyen  de  Genève  ^  dit  imprimé ,  à  la  Haye  en  M.  DCC.  LXIL 

Que  cet  ouvrage  ne  paroi  t  compofé  que  dans  la  vue  de  ra- 
mener tout  k  la  religion  naturelle ,  &  que  Pauteur  s^occupe  dans 
le  plan  de  Téducation  qu^il  prétend  donner  k  Ton  élève  ^  k  déve-. 
lopper  ce  fyftéme  criminel. 

Qu'il  ne  prérend  inftruîre  cet  élève  que  diaprés  la  nature  ; 
qui  efl  Ton  unique  guide ,  pour  former  en  lui  Phomme  moral  { 
qu^il  regarde  toutes  les  religions  comme  également  bonnes  &  com- 
me pouvant  toutes  avoir  leurs  raifons  dans  le  climat ,  dans  le  gou- 
vernement ,  dans  le  génie  du  peuple  ,  ou  dans  quelqu^autre  caufe 
fociale  qui  rend  Pune  préférable  à  Pautre  >  félon  les  temps  &  les 
lieux. 

Qu'il  borne  l'homme  aux  connoifTances  que  Pinftînék  porte  k 
chercher  ^  flatte  les  paflions  comme  les  principaux  inftrumens  de 
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notre  confef vfttîon  t  avance  qu'on  peut  être  fauve  fans  erotre  en 
Dieu ,  parce  qu'il  admet  une  ignorance  invincible  de  la  Divinité 
qui  peut  exCufet  l'homme  ;  que  félon  fes  principes ,  la  feule  rai- 
fon  eft  juge  dans  le  choix  d'une  religion ,  kiflant  k  fa  difpofition 
la  nature  du  culte  que  Thomme  doit  rendre  k  l'Être  fuprême  » 
que  cet  auteur  croît  honorer  en  parlant  avec  impiété  du  culte 
extérieur  qu'il  a  établi  dans  la  religion ,  ou  que  TEglife  a  prefr 
crit  fous  la  dire^on  de  P£fpri^Saint  qui  la  gouverne* 

>  QxTE  conféquemmem  k  ce  fyftéme  de  n'admettre  que  la  re« 
lîgion  naturelle ,  quelle  qu'elle  foie  chez  les  difFérens  peuples ,  il 
ok  eflfayer  de  détruire  la  vérité  de  TÉcriture-Sainte  &  des  Pro- 
phéties, la  certitude  des  miracles  énoncés  dans  les  livres  Saints, 
rinfeilHbilité  de  la  révélation  ,  l'autorité  de  PÉglife ,  &  que  rame- 
nant tout  k  cette  religion  naturelle ,  dans  laquelle  il  n'admet  qu'un 
cuhe  &:  des  loix  arbitraires ,  il  entreprend  de  juftîfier  non-feulement 
coûtes  les  religions ,  prétendant  qu'on  s'y  fauve  indiftinâement  ^ 
mais  même  l'infidélité  &  la  réfiftance  de  tout  honnne  k  qui  l'on 
voudroit  prouver  la  divinité  de  Jefus<-Chrift  &  Pexiftence  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  qui  feule  a  Dieu  pour  auteur ,  &  à  l'égard  de 
laquelle  il  porte  le  blafphéme  jufqu'à  la  donner  pour  ridicu- 
le ,  pour  contradictoire  ,•  &  k  infpirer  une  indifférence  facrilège 
pour  fes  myllères  &  pour  ks  dogmes  qu'il  voudroit  pouvoir 
anéandr. 

Que  tels  font  les  principes  impies  &  déteftables  que  fepropofe 
d'établir  dans  fon  ouvrage  cet  écrivain  qui  foumet  la  religion  à 
l'examen  de  la  raifon*,  qui  n'établit  qu'une  foi  purement  humaine  » 
&  qui  n'admet  de  vérités  &  de  dogmes  en  matière  de  relU 
gion ,  qu'autant  qu'il  plait  \  l?efprit  livré  k  ks  propres  lumières  ^ 
ou  plutôt  à  fes  égaremens ,  de  les  recevoir  ou  dç  les  rejetter* 

Qu'A  ces  impiétés  il  ajoute  des  détails  indécens ,  des  explications 
qui  blefleht  la  bienféance  &  la  pudeur ,  des  proportions  qui  ten- 
dent \  donner  un  caraâère  faux  &  odieux  ^  l'autorité  fouveraine  » 
^  détruire  te  principe  de  l'obéiflance  qui  lui  eft  due  i  &  à  alFoiblir 
le  refpeâ  &  l'amour  4^s  peuplçs  pour  leurs  Roi$« 
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Qxf  lEs  croient  que  ces  traits  faffifent  pour  donner  k  la  Cour 
line  idée  de  Touvrage  quils  lui  dénoncent  ;  que  les  maximes  qui 
y  font  répandues  forment  par  leur  réunion  un  fyftême  chiméri- 
que^ auffi  impraticable  dans  fon  exécution  qu^abfurde  &  con*- 
damnable  dans  fon  projet.  Que  feroient  d^aiileurs  des  fujets  éiei- 
vés  dans  de  pareilles  maximes,  finon   des  hommes  ^préoccupés 
~du  fcepticifme  &:  de  k  tolérance,  abandonnés  à  leurs  paffionS| 
livrés  aux  plaifirs  des  fens ,  concentrés  en  eux-mêmes  par  i'atnouiw 
propre ,  qui  ne  connoitroient  d'autre  voix  que  celle  de  la  nature^ 
&  qui,  au  noble  defîr  de  lafolide  gloire, fubftitueroient  la  pernicieuse 
manie  de  la  fîngularité  ?  Quelles  règles  pour  les  mœurs  ?  quels 
hommes  pour  la  religion  Se  pour  TÉtat ,  que  des  enfans  élevés  dans 
des  principes  qui  font  également  horreur  au  Chrétien  &  au  citoyen! 

Que  Tauteur  de  ce  livre  n^ayant  point  craint  de  fe  nommer 
lui-même,  ne  fauroit  être  trop  promptement  pourfuiviV qu^il  eft 
important ,  puifqu'il  s^eft  fait  connohre  ,  que  la  juftice  fe  mette 
à  portée  de  faire  un  exemple ,  tant  fur  Pauteur  que  fur  ceux  qu'on 
pourra  découvrir  avoir,  concouru ,  foit  k  Timpreflion ,  foit  h  la  diftri* 
bution  d'un  pareil  ouvrage,  digne  comme  eux,  de  toute  fa  févérité» 

Que  c^eft  Tobjet  des  conclufions  par  écrit  qu^ils  laiflènt  à  la 

Cour  avec  un  exemplaire  du  livre  ;  &  fe  font  les  Gens  du  Roi  retirés* 

* 

Eux  retirés: 

Vu  le  Livre  en  quatre  tomes  în-8^,  intitulé  :  Èmite^  ou  de 
VÈducation ,  par  J.  L  Roujfcau  ,  Citoyen  de  Genève.  Sanabilibus 
a;grotamus  malis  ;  ipfaque  nos  in  reAum  natura  genitos ,  û  emen* 
dari  velimus,  juvat.  Senec.  -de  Ira,  Lib.  XI.  cap.  XIII.  tom.  i , 
a  ,  3  ,  ^  ^.  A  ta  Haye ,  chei^  Jean  Néauime ,  Libraire^  avec  Pri^ 
vilige  de  Nojfeigneurs  Us  Étais  de  Hollande  &  de  JVeJffrifi,  Conclu- 
fion  du  Procureur-Général  du  Roi  :  oui  le  Rapport  de  M*.  Pierre- 
François  Lenoir ,  Confeiller  ;  la  matière  eft  mife  en  délibération  : 

■ 

La  Cour  ordonne  que  ledit  Livre  imprimé  fera  lacéré  &  brûlé 
en  la  cour  du  Palais,  au  pied  du  grand  efcalier  d'icelui,  par  TExé^ 
cuteur  de  la  Haute-JuAice  ;  enjoint  à  tous   ceux  qui  en  ont  des 

Œuvres  mêlées.  Tom^  ///.  H 
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*exeinpraires  de  les  apporter  au  Greffe  de  la  Cour ,  pour  y  être 
fupprimés  ;  fait  très  -  exprefTes  inhibitions  &  défenfes  à  tous  Li- 
braires d'imprimer ,  vendre  &  débiter  ledit  Livre ,  &  a  tous  Col- 
porteurs y  Diflributeurs  ou  autres  de  le  colporter  ou  diflribuer , 
à  peine  d'être  pourfuivis  extraordinairement,  &  punis  fuivant  la 
rigueur  des  Ordonnances.  Ordonne  qu'à  la  requête  du  Procu- 
reur-Général  du  Roi^  il  fera  informé  paçdevant  le  Confeiller- 
Rapporteur ,  pour  les  témoins  qui  fe  trouveront  à  Paris ,  &  par- 
devant  les  Lieutenans  criminels  des  Bailliages  &  Sénéchauflées  du 
reflbrt,  pour  les  témoins  qui  feroient  hors  de  ladite  ville^  contre 
les  Auteurs ,  Imprimeurs  ou  Diftributeurs  dudit  Livre  ;  pour ,  les 
informations  fiftes ,  rapportées  &  communiquées  au  Procureur- 
Général  du  Ko\,  être  par  lui  requis  &  par  la  Cour  ordonné  ce 
qu'il  appartiendra;  &  cepe'ndant  ordonne  que  le  nommé  J.  J. 
RoufTeau  y  dénommé  au  frontifpice  dudit  Livçe ,  fera  pris  &  ap- 
préhendé au  corps  ,  &  amené  es  prifons  de  la  Conciergerie  du 
Palais,  pour  être  oui  &  interrogé  pardevant  ledit  Confei lier-Rap- 
porteur, fur  les  faits  dudit  Livre,  &  répondre  aux  concluions 
que  le  Procureur-Général  entend  prendre  contre  lui;  &  où  ledit 
J.  J.  RoufTeau  ne  pourroït  être  pris  &  appréhendé ,  après  per- 
quifition  faite  de  fa  perfonne ,  afligné  k  quinzaine  ,  fes  biens  faifis 
^  annotés ,  &  à  iceux  Commiflaires  établis ,  jufqu'k  ce  qu'il  ait 
obéi  fuivant  l'Ordonnance;  &  k  cet  effet  ordonne  qu'un  exem- 
plaire dudit  Livre  fera  dépofé  au  Greffe  de  la  Cour,  pour  fervir 
à  l'inflruâion  du  procès.  Ordonne  en  outre  que  le  préfent  Ar- 
rêt fera  imprimé ,  publié  &  afliché  par-tout  où  befoin  fera.  Fait 
en  Parlement  le  neuf  Juin  mil  fept  cent  foixante-deux. 

Signé  Du  Franc 

Et  U  Vendredi,  1 1  Juin  tySx^  ledit  écrit  mentionné  ci-dejus^ 
a  été  lacéré  &  brûlé  au  pied  du  grand efcalier  du  Palais^ par  V Exé- 
cuteur de  la  Hautt-Juftice ,  en  préjence  de  moi ,  Etienne  Dugobert 
Yfabeau,  lun  des  trois  principaux  Commis  par  la  Grand* Chant' 
bre ,  affifté  de  deux  HuiJJiers  de  la  Cour. 

m 

Signe  YsABSAV. 
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HRISTOPHE  DE  BEAUMONT,paTlamîféricorcrc 
divine,  &  par  la  grâce  du  Saint  Siège  Apoftolique  ,  Archevêque 
de  Paris,  Duc  de  Saint  Cioud,  Pair  de  France,  Conunandeur 
de  POrdre  du  Saint-Efprit ,  Provifeur  de  Sorbonne  ,  &c.  A  tous 
ks  Fidèles  de  notre  diocèfe  :  Salut  et  Bjékédictiok. 

Saint  Paul  a  prédît,  mes   très-chers  Frères  ,   qu*if 

viendroit  des  Jours  périlleux   oà  il  y  aurait   des  gens   amateurs 
Jt eux-mêmes  ^  fiers ^  fuperhes  y  bUJphémateurs  ^  impies  ^  calomnia^ 
tcurs,tnflis  d* orgueil ^   amateurs  des  voluptés  plutôt  que  de  Dieu; 
des  hommes  d^un  efprit  corrompu  &  pervertis  dans  la  Foi.  (  5  )  Et 
dans  qvels  temps  malheureux  cette  prédiâion  s^eft-elle  accom- 
plie plus  ^  la  lettre  que  dans  les  nôtres!  L^incrédulicé  ^  enhardie 
par  toutes  les  paffions ,  fe  préfente  fous  toutes  les  formes ,  afin 
de  fe  proportionner ,  en  quelque  forte ,  k  tous  les  âges ,  a  tous 
les  caraâères,  ^  tous  les  états.  Tantôt  pour  s^injflnuer   dans  des 
efprits  qu'elle  trouve  déjà  enjorcélés  par  la  bagatelle  (  ^  ) ,  elle 
emprunte  un  ftyle  léger,  agréable  &  frivole  :  de-lh  tant  de  Ro- 
mans également  obfcènes  &  impies,  dont  le  but  efl  d^amufer  Tî- 
magioation,  pour  féduire  l'efprit  &  corrompre  le  cœur.  Tantôt^ 


(  y  )  In  noviffimit  diebus  inftabunt 
tempora    periculofa  ;   erunt   homines 

feipfos  amantes e'ari ,  fuperbiy 

bhfpfaemî.  •  •  • .  fcelefti crimi- 

naxores. .  ^ . .  •  tumidi  &  volupucum 
maiorea  aagts  qu^  Sei«  •  •  •  •  ho-^ 


mines  corrupct  mente,  &  reprobi  cir« 
ca  fidem.  a.  Tim.  c.  3.  v.  1. 4.  8. 

(  6  )  Farcinatio  nugacîtatié  obfcurat 
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afFeAant  un  air  de  profondeur  &  de  rublimité  dans  Tes  vues ,  elfe 
iFeinc  de  remonter  aux  premiers  principes  de  nos  connoiflànces , 
&  prétend  s'en  autorifer  pour  fecouer  un  joug  qui ,  félon  elle  ^ 
déshonore  Thumanité,  la  Divinité  môme.  Tantôt  elle  déclame 
en  furieufe  contre  le  zèle  de  la  religion ,  &  prêche  la  tolérance 
univerfelle  avec  emportement.  Tantôt ,  enfin  ,  réuniffant  tous  ces 
<liver$  langages^  elle  mêle  le  férieux  à  Tenjouement  ;  des  maxî* 
mes  pures  k  des  obfcénités ,  de  grandes  vérités  k  des  grandes 
erreurs,  la  foi  au  folafphéme;  elle  entreprend ,  en  un  mot,  d'ac- 
corder la  lumière  avec  les  ténèbres  »  Jefus-Chrift  avec  Béhal.  Et 
tel  eft  fpécialement ,  M.  T,  C.  TF.  ,  l'objet  qu'on  paroit  s'être  pro- 
pofé  dans  un  ouvrage  récent ,  qui  a  pour  titre  :  Emile  ,  OU  DE 
L'Éducation.  Du  fein  de  l'erreur ,  il  s'efl  élevé  un  homme  plein 
du  langage  de  la  philofophie ,  fans  être  véritablement  philofophe  : 
efprit  doué  d'une  multimde  de  connoiflTances  qui  ne  l'ont  pas 
léclairé  »  &  qui  ont  répandu  des  ténèbres  dans  les  autres  eiprits  : 
caraAère  livré  aux  paradoxes  d'opinions  &  de  conduite  ;  alliant 
la  (implicite  des  mœurs  avec  le  fafte  des  penfées ,  le  zèle  des  maxi- 
mes antiques  avec  la  fureur  d'établk:  des  nouveautés ,  fobfcurité 
de  la  retraite  avec  le  defir  d'être  connu  de  tout  le  monde  :  on  l'a 
ru  inveéliver  contre  les  fciences ,  qu'il  cultivoît  j  préconîfer  l'ex- 
cellence de  rÉvangile,  dont  il  détruifoit  les  dogmes;  peindre  la 
lieauté  des  vertus ,  qu'il  éteignoit  dans  l'ame  de  fes  lefleurs.-  II 
s^eft  fait  le  précepteur  du  genre  humain  pour  le  tromper ,  le  mo- 
niteur public  pour  égarer  tout  le  monde ,  l'oracle  du  fiècle  pour 
achever  de  le  perdre.  Dans  un  ouvrage  fur  l'inégalité  des  condi- 
tions ,  il  avoit  abaiflfé  l'homme  jufqu'au  rang  des  bêtes  ;  dans  une 
autre  produâion  plus  récente ,  il  avoit  infinué  le  poifon  de  la  vo- 
lupté en  paroiflant  le  profcrire  :  dans  celui-ci ,  il  s'empare  des  pre- 
miers momens  de  l'homme ,  afin  d'établir  l'empire  de  l'irréligion. 

Quelle  entreprife ,  M.  T.  C.  F.  !  l'éducation  de  la  jeunefle 
eft  un  des  objets  les  plus  importans  de  la  foUicitude  &  du  zèle  des 
Pafteurs»  Nous  favons  que ,  pour  réformer  le  monde ,  autant  que 
le  permettent  la  foibleffe  &  la  corruption  de  notre  nature ,  il  fuffi- 
£Ott  d'obferver ,  fous  la  dire^ion  &  l'impreffion  de  la  grâce ,  les 
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premiers  rayons  de  la  raifon  humaine,  de  les  faifir  arec  foin  & 
de  les  diriger  vers  la  route  qui  conduit  à  la  vérité.  Par-lh  ces  ef- 
prits  9  encore  exempts  de  préjugés ,  feroient  pour  toujours  en  garde 
contre  Perreur  ^  ces  cœurs ,  encore  exempts  de  grandes  pallions  ^ 
prendroîeot  les  impreffions  de  toutes  les  vertus.  Mais  à  qui  con- 
vfent-il  mieux  qu^^  nous  &  à  nos  coopérateurs  dans  le  faint  minii^ 
tère ,  de  veiller  ^nfi  fur  les  premiers  momens  de  la  jeunefle  chré- 
tienne ;  de  lui  diftribuer  le  lait  fpirituel  de  la  religion ,  afin  qu^U 
croire  pour  h  falut  (  7  )  ;  de  préparer  de  bonne  heure  ,  par  de 
fafutaires  leçons ,  des  adorateurs  fincères  au  vrai  Dieu ,  des  fujets 
fidèles  au  Souverain ,  des  hommes  dignes  d'être  la  refTource  &:  Tor- 
nement  de  la  patrie  f 

Or  ,  m.  t.  C.  F. ,  l'Auteur  d'ÉMiiE  propofe  un  plan  d'édu- 
cation qui ,  loin  de  s'accorder  avec  le  Chriftianifme ,  n'eft  pas 
inéme  propre  à  former  des  citoyens,  ni  des  hommes.  Sous  le 
vain  prétexte  de  rendre  l'homme  à  lui-même ,  &:  de  faire  de  fon 
élève  l'élève  de  la  nature^  il  met  en  principe  une  aflertion  dé** 
mentiei  non*feuIement  par  la  religion,  mais  encore  par  l'expé- 
rience de  tous  les  peuples  &  de  tous  les  temps.  Pofons ,  dit  -  il  » 
pour  maxime  ineonteftabU ,  que  Us  premiers  mouvemens  de  la  nature 
font  toujours  droits  :  il  rCy  a  point  de  perverfitl  originelle  dans  le 
€œur  humain.  A  ce  langage  on  ne  reconnoit  point  la  doârine 
des  faintes  Écritures  &  de  l'Églife^  touchant  la  révolution  qui 
s'eft  fiMte  dans  notre  nature.  On  perd  de  vue  le  rayon  de  lumière 
qui  nous  fait  connoitre  le  myftère  de  notre  propre  cœur.  Oui , 
M.  T.  C.  F. ,  il  fe  trouve  en  nous  un  mélange  frappant  de  gran- 
deur &  de  baflefle ,  d'ardeur  pour  la  vérité  &  de  goût  pour  l'er- 
reur ,  d^nclination  pour  la  vertu  &  de  penchant  pour  le  vice , 
étonnant  contrafle ,  qui,  en  déconcertant  la  philofophie  payenne, 
la  laifle  errer  dans  de  vaines  fpéculations  !  contrafte  dont  la  ré- 
vélation nous  découvre  la  fource  dans  la  chute  déplorable  de  no- 
tre premier  Père!  L'homme  fe  fent  entraîné  par  une  pente  fu- 
nefte ,  &  comment  fe  roîdiroit-il  contr'elle  ,  fi  fon  enfance  n'étoit 

[  7  ]  Sicut  modà  genid  infantes ,  racionabile  finô  dolo  lac  concupifcite  :  ut 
in  eo  cxefcads  in  falutem.  x.  Petr^  e.  »• 
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dirigée  par  des  maîtres  pleins  de  vertu ,  de  fageflle ,  de  vigilance  $ 
^  fi  I  durant  tout  le  cours  de  fa  vie ,  il  ne  faifoit  lui-même ,  fous 
la  prote^on  &  avec  les  grâces  de  Ton  Dieu ,  des  efforts  puiflans  êc 
continuels?  Hélas ,  M.  T.  C.  F. ,  malgré  les  principes  de  Téduca^ 
tion  la  plus  faine  &  la  plus  vertueufe  ;  malgré  les  promefles  les 
plus  magnifiques  de  la  religion  »  &  les  menaces  les  plus  terribles  ^ 
les  écarts  de  la  jeunefiè  ne  font  encore  que  trop  fréquens ,  trop 
multipliés  9  dans  quelles  erreurs ,  dans  quels  excès ,  abandonnée 
h  elle-même  »  ne  fe  précipiteroit*elle  donc  pas?  Oeft  un  torrent 
qui  fe  déborde  malgré  les  digues  puifiantes  qu'on  lui  avoit  oppo- 
fées  :  que  feroit-ce  donc  fi  nul  obftacle  ne  fufpendoit  fes  flots ,  & 
se  rompoit  fes  efforts  ? 

L^ Auteur  d'ÉMiLE,  qui  ne  reconnoit  aucune  religion  ,  indî« 
que  néanmoins  I  fans  y  penfer,  la  voie  qui  conduit  infailliblement 
Ji  la  vraie  religion.  Nous ,  dit-il ,  qui  ne  voulons  rien  donner  à  tau-^ 
torité;  nous  qui  ne  voulons  rien  enfeigner  à  notre  Ém  lh  qu'il  ne 
pût  comprendre  de  lui-^méme  par  tout  pays  ^  dans  quelle  religion 
relèverons  nous?  à  quelle  feSe  aggrigerons  nous  V élève  de  la  nature? 
Nous  ne  Taggrégerons  ni  à  celle-ci  ^  ni  à  celle  là  ;  nous  le  mettrons 
en  état  de  choifir  celle  où  le  meilleur  ufage  de  la  raifon  doit  le  con- 
duire. Plût  à  Dieu  ,  M.  T.  C.  F.,  que  cet  objet  eût  écé  bien  rem- 
pli *.  Si  l'auteur  txu  réellement  mis  fin  éUve  en  état  de  choijîr , 
entre  toutes  les  religions  ,  celle  où  le  meilleur  ufage  de  la  raijon  doit 
conduire^  il  Teût  immanquablement  préparé  aux  leçons  du  Chrif- 
tianifme.  Car  «  M.  T.  C.  F.  »  la  lumière  naturelle  conduit  à  la  lu- 
mière évangélique  ;  le  culte  Chrétien  eft  effentiellement  un  culte 
wfonnable.  (  8  )  £n  effet ,  fi  le  meilleur  ujagc  de  notre  raxfin  ne 
devoir  pas  nous  conduire  à   la  révélation  Chrétienne  «  notre  foi 
leroit  vaine ,  nos  efpérances  feroient  chimériques.  Mais  comment 
ce  mtilUwr  ufage  de  la  raifon  nous  conduirai  au  bien  inefiimable  de 
U  Foi,  &  de-1^  au  terme  précieux  du  falut?  C'eft  \  la  raifon  elle- 
même  que  nous  en  appelions.  Dès  qu'on  reconnoit  un  Dieu ,  il 
ne  s'agit  plus  que  de  lavoir  s'il  a  daigné  parler  aux  hommes  au- 
trement 

[8]  Rarionabile  obftrquium  veftnim,  Rom.  ç.  t:^.  v.  z. 
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trement  que  par  les  impreflions  de  la  nature.  Il  faut  donc  exami- 
ner fi  les  faits  qui  conftatent  la  révélation  ne  font  pas  fupérieurs  a 
tous  les  efforts  de  la  cliicane  la  plus  artificieufe.  Cent  fols  Tincrédu- 
lité  a  tâché  de  les  détruire  ces  faits ,  ou  au  moins  d^en  affoiblir 
les  preuves  ;  &  cent  fois  fa  critique  a  été  convaincue  d^impuiflTance. 
Dieu,  par  la  révélation 9  s^efl  rendu  témoignage  &  lui-même}  & 
ce  témoignage  efl  évidemment  tris^dignc  de  foi.  [9]  Que  refte- 
t-il  donc  k  rhomme  qui  fait  U  meilleur  ufage  de  fa  rai/on  ^  fi-non 
d'acquiefcer  à  -ce  témoignage  ?  Oeft  votre  grâce  ^  6  mon  Dieu  ! 
qui  xronfomme  cette  œuvre  de  lumière  ;  c^efl  elle  qui  détermine 
la  volonté  9  qui  forme  Tame  chrétienne  ;  mais  le  développement 
des  preuves,  &  la  force  des  moti6  ,  ont  préalablement  occupé  , 
épuré  la  raifon  ;  &  c'efl  dans  ce  travail ,  aufli  noble  qu^ndifpen- 
fable  ,  que  confifle  ce  meilleur  ufage  de  la  raifon ,  dont  TAuteur 
d'ÉMiLE  entreprend  jde  parler  fans  en  avoir  une  notion  fixe  Se 
véritable^ 

Pour  trouver  la  jeunefle  plus  docile  aux  leçons  qu'il  lui  pré- 
pare ,  cet  auteur  veut  qu'elle  foit  dénuée  de  tout  principe  de  re- 
ligion. Et  voii^  pourquoi,  félon  lui,  connoître  le  bien  &  te  mal ^ 
Jintir  la  raifon  des .  devoirs  de  l  homme ,  ri'efi  pas  t affaire  d'un  ew- 
fanU ....  J'aimerois  autant ,  ajoute-^il ,  exiger  qi^un  enfant  eût  cinj 
pieds  de  haut ,  que  du  jugement  à  dix  ans. 

Sans  doute ,  M.  T.  C.  F. ,  que  le  jugement  humain  a  (es 
progrès  ,  &  ne  fe  forme  que  par  degrés.  Mais  s'enfuit-il  donc  qu'k 
l'âge  de  dix  ans  un  enfant  ne  connoifle  point  la  différence  du  bien 
&  du  maU  qu'il  confonde  la  fagefie  avec  la  folie,  la  bonté  avec 
la  baAarîe ,  la  vertu  avec  le  vice  î  Quoi  !  k  cet  âge  il  ne  fentira 
pas  qu'obéir  k  fon  père  eft  un  l)ien  :  que  lui  défobéir  efl  un  mal  ! 
Le  prétendre ,  M.  T.  C,  F. ,  c'efl  calomnier  la  nature  humaine  , 
en  lui  attribuant  une  flupidité  qu'elle  n'a  point. 

m  Tout  enfant  qui  croit  en  Dieu  ^  dit  encore  cet  auteur^  eft  ido- 
»  lâtre,  ou  antropomorphite.  "  Mais  s'il  efl  idolâtre,  il  croit  donc 
plufieurs  Dieux  ;  il  attribue  donc  la  nature  divine  à  des  fimulacres 

[9  ]  T«fHmonia  ma  credibilia  faâa  font  nioUf  TfoL  $%•  v.  S" 
4Sjivres  mditSt  Tome  IlL  I 
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infenfibles  ?  S^il  n^eft  qu^antropomorphîte ,  en  reconnoifTant  le  vrai 
Dieu ,  il  lui  donne  un  corps.  Or ,  on  ne  peut  fuppofer  ni  l'un  ni 
Tautre  dans  un  enfant  qui  a  reçu  une  éducation  chrétienne.  Que 
fi  réducation  a  été  vicieufe  h  cet  égard ,  il  eft  fouverainement  in- 
)u{le  d'imputer  k  la  religion  ce  qui  n'eft  que  la  faute  de  ceux  qui 
Tenfeignent  mal.    Au  furplus,  Page. de  dix  ans  n*efl  point  Tâge 
d'un  philofophe  :  un  enfant,  quoique  bien  inftruit,  peut  s'expli* 
qiier  mal  ;  mais  en  lui  inculquant  que  la  Divinité  n'eft  rien  de  ce 
qui  tombe ,  ou  de  ce  qui  peut  tomber  fous  les  fens  ;  que  c'efi  une 
intelligence  infinie ,  qui ,  douée  d'une  puifTance  fuprême  ,  exécute 
tout  ce  qui  lui  plait ,  on  lui  donne  de  Dieu-  une  notion  afTortie  à 
la  portée  de  fon  jugement.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'un  athée,  par 
fes  fophifmes^  viendra  facilement  à  bout  de  troubler  les  idées  de 
ce  jeune  croyant  ;   mais  toute  Tadrefle  du  fophifte  ne  fera  cer- 
tainement pas  que  cet  enfant,  lorfqu'il  croit  en  Dieu,  foit  idold' 
tre  ou  antropomorphitt  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  croie  que  l'exiftence 
d'une  chimère. 

L'Auteur  va  plus  loin,  M.  T.  C.  F.;  il  n'accorde  pas  mime 
à  un  jeune  homme  de  quin:^  ans  la  capacité  de  croire  en  Dieu. 
L'homme  ne  faura  donc  pas  même  à  cet  âge  s'il  y  a  un  Dieu  p 
ou  s'il  n'y  en  a  point  :  toute  la  nature  aura  beau  annoncer  la 
gloire  de  fon  Créateur ,  il  n'entendra  rien  \  fon  langage  !  il  exif- 
tera,  faits  favoir  h  quoi  il  doit  fon  exiAence!  Et  ce  fera  la  faine 
raifon  elle-même  qui  le  plongera  dans  ces  ténèbres!  C'eft  ainfi , 
M.  T.  C.  F.,  que  l'aveugle  impiété  voudroit  pouvoir  obfcurcir^ 
de  fes  noires  vapeurs ,  le  flambeau  que  la  religion  préfente  k  tous 
les  âges  de  la  vie  humaine.  Saint  Auguflin  raifonnoit  bien  fur 
d'autres  principes ,  quand  il  difoit,  en  parlant  des  premières  années 
defajeunefTe  :  »  Je  tombai  dès  ce  temps-là,  Seigneur,  entre  les 
»  mains  de  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  foin  de  vous  invoquer  ; 
ai  &  je  compris  par  ce  qu'ils  me  difoient  de  vous ,  &  félon  les 
9  idées  que  j'étois  capable  de  m'en  former  k  cetàge-lh ,  que  vous 
a»  étiez  quelque  chofe  de  grand,  &  qu'encore  que  vous  fuflîez 
»  invifible ,  &  hors  de  la  portée  de  nos  fens,  vous  pouviez  nous 
B  exaucer  &  nous  fecourir.  Aufli  commençai-je  dès  mon  enfance 
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»  kvous  prier,  &  vous  regarder  comme  mon  recours  &  mon 
»  appui  ;  &  à  mefure  que  ma  langue  fe  dénouoit ,  j^employois 
j>  fes  premiers  mouvemens  à  vous  invoquer,  a  (  Lib.  g .  Confejf. 
Çhap.  IX.  ) 

Continuons  ,  M.  T,  C.  F. ,  de  relever  les  paradoxes  étran- 
ges de  l'Auteur  d'ÊMiLE.  Après  avoir  réduit  les  jeunes  gens  à 
une  ignorance  iî  profonde  par  rapport  aux  attributs  &  aux  droits 
de  la  Divinité ,  leur  accordera-t-il  du  moins  l'avantage  de  fe  con- 
noître  eux-mêmes?  Sauront-ils  fi  leur  ame  efl  une  fubflance  ab« 
folument  diftinguée  de  la  matière?  Ou  fe  regarderont-ils  comme 
àts  êtres  purement  matériels  &  foumis  aux  feules  loix  du  mécha- 
nifme  ?  L'Auteur  d'ÉMiLE  doute  qu'à  dix-huit  ans  il  foit  encore 
temps  que  fon  élève  apprenne  s'il  a  une  ame  ;  il  penfe  que  s^il 
t apprend  plutôt  ^  il  court  ri/que  de  ne  le /avoir  jamais  ;  ne  veut-il 
pas  du  moins  que  la  jeunefle  foit  fufceptible  de  la  connoiflance 
de  fes  devoirs  l  Non.  A  l'en  croire  ,  il  rCy  a  que  des  objets  phy» 
Jiques  qui  puijfent  intéreJPer  les  enfans ,  fur^tout  ceux  dont  on  n*ût 
pas  éveillé  la  vanité^  &  qu'on  ri*a  pas  corrompu  d'avance  par  le 
poifon  de  Vopinion*  Il  veut ,  en  conféquence ,  que  tous  les  foins 
de  la  première  éducation  foient  appliqués  à  ce  qu'il  y  a  dans  l'hom- 
me de  matériel  &  de  terreftre  :  Exerce^,  dit-il,y5/z  corps ^  fis or^ 
gahes  j  fis  fens  j  fis  forces;  mais  tenei^fi>n  ame  oifive  autant  qu'il 
fi  pourra.  C'eift  que  cette  oifiveté  lui  a  paru  néceflaire  pour  dif- 
pofer  l'ame  aux  erreurs  qu'il  fe  propofoit  de  lui  inculquer.  Mais 
ne  vouloir  enfeigner  la  fagefte  à  l'homme  que  dans  le  temps  oh 
il  fera  dominé  par  la  fougue  des  paffîons  naiffantes ,  n'eft-ce  pas 
la  lui  préfenter  dans  le  deflein  qu'il  la  rejette  ? 

Qu'une  femblable  éducation ,  M.  T.  C.  F. ,  eft  oppofée  i 
celle  que  prefcrivent  de  concert  la  vraie  religion  &  la  faine  rai- 
fon!  toutes  deux  veulent  qu'un  maître  fage  &  vigilant  épie,  en 
quelque  forte  dans  fon  élève,  le\  premières  lueurs  de  l'intelligen- 
ce ,  pour  l'occuper  des  attraits  de  la  vérité ,  les  premiers  mouve- 
mens du  cœur ,  pour  le  fixer  par  les  charmes  de.  la  vertu.  Com- 
bien en  effet  n'eft-il  pas  plus  avantageux  de  prévenir  les  obftacles 
que  d^avoîr  h  les  furmonter  ?  Combien  n'efl-il  pas  à  craindre  que 
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fx  les  imprefllions  du  vice  précèdent  les  leçons  de  la  rertu  »  rhomme 
parvenu  ^  un  certain  âge  ne  manque  de  courage  ou  de  volonté 
pour  réfifter  au  vice?  Une  heureufe  expérience  ne  prouve-t-elle 
pas  tous  les  jours ,  qu^après  les  déréglemens  d'une  jeunefle  impru^ 
dente  &  emportée ,  on  revient  enfin  aux  bons  principes  qu'on  a 
reçus  dans  l'enfance? 

Au  refte  y  M.  T.  C.  F. ,  ne  foyons  point  furprîs  que  TAuteur 
d'ÉMiLE  remette  à  un  temps  fi  reculé  la  connoiflance  de  rexif- 
tence  de  Dieu  i  il  ne  la  croit  pas  néceflaire  au  falut.  //  efi  clair , 
dit  il  par  Torgane  d'un  perfonnage  chimérique  »  il  cjl  clair  que  tel 
homme  parvenu  ju/qu^à  la  vieilleffe /ans  croire  en  Dieu ,  ne  fera  pas 
pour  cela  privé  dcfapréjènce  dans  loutre  vie,  fi /on  aveuglement  n'a 
point  été  volontaire  ;  6  je  dis  qu'il  ne  teff  pas  toujours. 

Remarquez  ,  M.  T.  C.  F.,  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  hom- 
me qui  feroit  dépourvu  de  l'ufage  de  fa  raifon;  mais  uniquement 
de  celui  dont  la  raifon  ne  feroit  point  aidée  de  l'inftruâion.  Or^, 
une  telle  prétention  eft  fouverainement  abfurde ,  fur-tout  dans  le 
fyftéme  d'un  écrivain  qui  foutient  que  la  raifon  eft  abfolument 
famé.  Saint  Paul  aflure ,  qu'entre  les  philofophes  payens ,  plu- 
fieurs  font  parvenus ,  par  les  feules  forces  de  la  raifon,  à  la  con« 
xioifTance  du  vrai  Dieu.  Ce  qui  peut  être  connu  de  Dieu ,  dit  cet 
Ap6tre ,  leur  a  été  manifejlé.  Dieu  le  leur  ayant  Jait  eonnoître  :  la 
confidération  des  chofcs  qui  ont  été  faites  dés  la  création  du  monde 
leur  ayant  rendu  vifible  ce  qui  e/t  invifibU  en  Dieu,  /a  puijfance 
même  étemelle,  fi  fa  Divinité,  en  forte  qu'ails /ont  fans  excufe  ^ 
puifqu^ ayant  connu  Dieu  ils  ne  l'ont  point  glorifié  comme  Dieu  , 
&  ne  lui  ont  point  rendu  grâces;  mais  ils  fi  font  perdus  dans  la 
vanité  de  leur  raifonnement ,  &  leur  efprit  infenfe  a  été  ob/curci; 
en  fe  dijant  fages ,  ils  font  devenus  fous.  (  i  o  ) 

(  lo)  Quod  nortzm  cft  Dei  manî-  cognoviflent  Deum^  non  ficut  Deum 

feftufii  eft  in  illis  :  Deus  enim   iilis  •glorificaverunt ,  aut  grarias  egerunt. 

manifeftavit.  Invifibilia  enim   ipfius ,  fed  evanuerunt  in  cogitationibus  fais , 

à  creanirâ  mundi,  per  ea  qu»  faAa  &  obfcuratum  eA  infipiens  cor  eo- 

func  incelledb  confpiciuntur  :  fempi-  rum  ;  dicentes  enim  fe  efle  fapientes  ', 

terna  quoque  ejus  virtus  &  divinitas  (lulct faâi funt.  Rom.  e,  i.v.  t$.  %p^ 
ita  ut  fint  inexcufa  biles  5   quia  cùn 
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Or  ,  fi  tel  a  été  le  crime  de  ces  hommes  j  lefquels  >  bien  qu*af- 
fujettis  par  les  préjugés  de  leur  éducation  au  culte  des  idoles, 
liront  pas  laifTé  d^atteindre  à  la  connoifTance  de  Dieu,  comment 
ceux  qui  n'ont  point  de  pareils  obftacles  II  vaincre  feroient-ils  in-* 
nocens  &  juftes ,  au  point  de  mériter  de  jouir  de  la  préfence  de 
Dieu  dans  Tautre  vie  ?  Conmient  feroient-ils  excufables  (  avec  une 
raifon  faine  telle  que  TAuteur  la  fuppofe  )  d'avoir  joui  durant 
cette  vie  du  grand  fpedacle  de  la  nature ,  &  d'avoir  cependant 
méconnu  celui  qui  Ta  créée ,  qui  la  conferve  &  la  gouverne } 

Le  même  Écrivain,  M.  T.  Ç.  F.»  embraflfe  ouvertement  le 
Scepticifme ,  par  rapport  à  la  création  &  Il  l'unité  de  Dieu.    Je 
fais^  fait-il  dire  encore  au  perfonnage  fuppofé  qui  lui  fert  d'orga- 
ne 9  je  fais  que  le  monde  ejf  gouverné  par  une  volonté  puijfunte  & 
fage  ;  je  le  vois ,  ou  plutôt  je  le  fens ,  &  c^la  m'importe  à  /avoir; 
mais  ce  même  monde  ejl-il  étemel,  ou  créé  ?  Ya-t-il  un  principe  uni* 
que  des  chofes?  Y  en  at-il  deux  ou  pilleurs,  &  quelle  efi  leur  na^ 
iure  ?  Je  n'en  Jais  rien  ,  &  que  m'' importe  ?  •  •  •  •  /c  renonce  à  des  quef^ 
fions  oifeufes  qui  peuvent  inquiéter  mon  amour  -  propre,  mais  qui 
font  inutiles  à  ma  conduite,  0  fupérieures  à  ma  raifon.  Que  veut 
donc  dire  cet  auteur  téméraire  ?  Il  croit  que  le  monde  eft  gou* 
rerné  par  une  volonté  puifTante  &  fage  :  il  avoue  que  cela  lui  im- 
porte \  favoir}  &  cependant  il  ne  fait,  dit*il|  s^il  ri  y  a  qiùunjeul 
principe  des  chofes,  ou  s'il  y  en  a  ptufieurs}  &  il  prétend  qu'il  lui 
importe  peu  de  le  favoir.  S'il  y  a  une  volonté  puifTante  &  fage  qui 
gouverne  le  monde»  e(l-il  concevable  qu'elle  ne  foit  pas  l'unique 
principe  des  chofes?  Et  peut-il  être  plus  important  de  favoir  l'un 
que  l'autre  ?  Quel  langage  contradiâoire  !  Il  ne  fait  quelle  ejl  la 
nature  de  Dieu  ,  &  bientôt  après  il  reconnolt  que  cet  Être  fuprê- 
me  eft  doué  d'intelligence,  de  puiflance,  de  volonté  &  de  bonté} 
n^eft-ce  donc  pas-là  avoir  une  idée  de  la  nature  Divine  ?  L'unité 
de  Dieu  lui  paroi t  une  queftion  oifeufe  &  fupérieure  à  fa  raifon, 
comme  fi  la  multiplicité  des  Dieux  n'étoit  pas  la  plus  grande  de 
toutes  les  abfurdités.  I^a  pluralité  des  Dieux  ^  dit  énergiquement 
Tertullien ,  eftune  nullité  de  Dieu  (i  i)  ;  admettre  un  Dieu  ,  c'eft  ad- 

[  II  ]  Deus  cum  fummum  magnum  fie,  reâè  veritas  noftra  pronundavit  : 
Deus  fi  noA  uauc  efl ,  non  eft.  TtrtulU  aiverf.  Marcioaem ,  //V.  /• 
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mettre  un  Être  Tupréine  &  indépendant ,  auquel  tous  les  autres 
êtres  foient  fubordonnés.  U  implique  donc  qu'il  y  ait  plufieurs 
Dieux. 

Il  n'eft  pas  étonnant ,  M.  T.  C.  F, ,  qu^un  homme  qui  donne 
dans  de  pareils  écarts  touchant  la  Divinité ,  s'élève  contre  la  re- 
ligion qu'elle  nous  a^  révélée.  A  l'entendre  ,  toutes  les  révélations 
en  général  ne  font  que  dégrader  DUu ,  en  lui  donnant  des  pajjions 
humaines.  Loin  d^éclaircir  les  notions  du  grand  Être,  pourfuit-il, 
je  vois  que  les  dogmes  particuliers  les  embrouillent;  que  loin  de  les 
ennoblir  y  ils  les  ayilijfertt  ;  qu'aux  myftires  inconcevables  qui  les  en'* 
vironnent ,  ils  ajoutent  des  contradiâions  abfurdes.  C'efl  bien  plu*- 
tôt  \  cet  auteur ,  M.  T.  C.  F. ,  qu'on  peut  reprocher  l'inconfé- 
quence  &  l'abfurdité.  C'eil  bien  lui  qui  dégrade  Dieu ,  qui  em- 
brouille ,  &  qui  avilit  les  notions  du  grand  Être ,  puifqu'il  attaque 

direôement  fon  eflènce ,  en  révoquant  en  doute  fon  unité. 

% 
Il  a  fenti  que  la  vérité  de  la  révélation  chrétienne  étoit  prouvée 

par  des  faits  \  mais  les  miracles  formant  une  des  principales  preu- 
ves de  cette  révélation ,  &  ces  miracles  nous  ayant  été  tranfmis 
par  la  voie  des  témoignages  ,  il  s'écrie  :  quoi  !  toujours  des  témoin 
gnages  humains  !  toujours  des  hommes  qui  me  rapportent  ce  que 
d^ autres  hommes  ont  rapporté!  Que  d hommes  entre  Dieu  &  moi! 
Pour  que  cette  plainte  fût  fenfée,  M.  T.  C.  F. ,  ilfaudroit  pou- 
voir conclure  que  la  révélation  eft  faufle  dès  qu'elle  n'a  point  été 
faite  k  chaque  homme  en  particulier;  il  faudroit  pouvoir  dire  : 
Dieu  ne  peut  exiger  de  moi  que  je  croie  ce  qu'on  m'afTure  qu'il 
a  dit ,  dès  que  ce  n'eft  pas  direâement  h  moi  qu'il  a  adreffê  fa 
parole.  Mais  n'efl-il  donc  pas  une  infinité  de  faits  y  même  anté- 
rieurs à  celui  de  la  révélation  chrétienne  ,  dont  il  feroit  abfurde 
de  douter  ?  Par  quelle  autre  voie  que  par  celle  des  témoignages 
humains  ,  l'auteur  lui-même  a-Hl  donc  connu  cette  Sparte ,  cette 
Athène ,  cette  Rome ,  dont  il  vante  fi  fouvent  &  avec  tant  d'aP- 
furance  les  loix ,  les  mœiu-s  &  les  héros  ?  Que  d'hommes  entre  lui 
&  les  événemens  qui  concernent  les  origines  &  la  fortune  de  ces 
anciennes  républiques  |  Que  d'hommes  entre  lui  &  les  hîftoriens 


Ma  n  d  m  m  e  n  t.  71 

qui  ont  confervé  la  mémoire  de  ces  événemens  !   Ton  rcepticifme 
B'efl  donc  ici  fondé  que  fur  Tintérét  de  fon  incrédulité, 

Qi7'crj/  homme  ^  ajoute-t-îl  plus  loin ,  vienne  nous  unir  ce  lan^ 
gage  :  Mortels ,  je  vous  annonce  les  volontés  du  Très  Haut  ;  recon* 
noiJPci^à  ma  voix  celui  qui  m'' envoie.  J ordonne  aufoleil  de  changer 
fa  courfe  ,  aux  étoiles  déformer  un  autre  arrangement,  aux  mon* 
.iagnes  de  s'applanir ,  aux  flots  de  s  élever  y  à  la  terre  de  prendre  yn 
autre  afpeB  :  à  ces  merveilles  qui  ne  reconnoitra  pas  à  l  inftant  leMaU 
tre  de  la  nature}  Qui  ne  croiroit ,  M.  T.  C.  F. ,  que  celui  qui  s'ex^ 
prime  de  la  forte  ne  demande  qu^^  voir  des  miracles  pour  être 
chrétien?  Écoutez  toutefois   ce  qu'il   ajoute  :  Re fie  enfin ,  dit-il ^ 

l  examen  le  plus  important  dans  la  DoSrine  annoncée Après 

avoir  prouvé  Li  DoSrine  par  le  miracle ,  il  faut  prouver  le  miracle 

par  la  Doctrine Or,  que  faire  en  partit  cas}  Une  feule  chofiz 

revenir  au  raijonnement  ^  &  laijfer  là  les  miracles.  Mieux  eut-Uvabe 
ny  pas  recourir  :  c'eft  dire  qu'on  me  montre  des  miracles  ,  &  je 
croirai  ;  qu'on  me  montre  des  miracles  »  &  je  refuferai  encore  de 
croire.  Quelle  inconféquence ,  quelle  abfurdité!  Mais  apprenez 
donc  une  bonne  fois ,  M»  T.  C.  F» ,  que  dans  la  queftion  des 
miracles  on  ne  fe  permet  point  le  fophifme  reproché  par  l'auteur 
du  livre  de  rÉDUCAXiON.  Quand  une  doârine  efl  reconnue  vraie  ^ 
divine ,  fondée  fur  une  révélation  certaine ,  on  s^en  fert  pour  ju- 
ger des  miracles  ,  c^eil-à- dire ,  pour  rejetter- les  prétendus  prodi*** 
ges  que  des  impofteurs  voudroient  oppofer  k  cet(^  doârine.  Quand 
3  s^agit  d'une  doélrine  nouvelle ,  qu'on  annonce  comme  émanée 
du  fein  de  Dieu ,  les  miracles  font  produits  en  preuves ,  c'eft-k-dirç  ^ 
que  celui  qui  prend  la  qualité  d'envoyé  du  Très  Haut  confirme 
fa  miffîon,  fa  prédication  par  des  miracles  qui  font  le  témoignage 
même  de  la  Divinité.  Ainfi  la  doârine  &  les'  miracles  font  des  ar- 
gumens  refpeâifs  dont  on  fait  ufage  félon  les  divers  points  de  vue 
où  l^on  fe  place  dans  l'étude  &  dans  Penfeignement  de  la  religion.: 
Il  ne  fe  trouve-là ,  ni  abus  du  raifonnement ,  ni  fophifme  ridicule  ^ 
m  cercle  vicieux.  C'eft  ce  qu'on  a  démontré  cent  fois  ^  &  il  eft 
probable  que  l'Auteur  d'ÉMiLH  n'ignore  point  ces  démonftrations  ^ 
nais»  dans  le  plan  qu'il  s'eil  fait  d'envelopper  de  nuages  toute 
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religion  révélée ,  toute  opération  furnatureUe  »  il  nous  impute  m^ 
lignement  des  procédés  qui  déshonorent  la  raifon  ;  il  nous  repré- 
fente  copime  des  enthoufiafles ,  qu^un  faux  zèle  aveugle  au  poine 
de  prouver  deux  principes ^  Tun  par  l'autre»  fans  diverfité  d*ob-« 
jets ,  ni  de  méthodrC.  Où  eft  donc ,  M.  T.  C.  F, ,  la  bonne  foi 
philofophique  dont  fe  pare  cet  Écrivain  } 

On  croiroit  qu'après  les  plus  grands  efforts  pour  décrédicer 
les  témoignages  humains  qui  atteftent  la  révélation  chrétienne  # 
le  même  Auteur  y  défère  cependant  de  la  manière  la  plus  pofi* 
dve ,  la  plus  folemnelle.  Il  faut  pour  vous  en  convaincre ,  M.  T. 
C.  F. ,  fc  en  mé^ne  temps  pour  vous  édifier,  mettre  fous  vos  y  eux 
cet  endroit  de  fon  ouvrage  :  -Pofvout  que  la  majtfié  de  tÉcritun 
motionne  ;  ia  faintcté  de  t Écriture  parle  à  mon  cœur.  Voye^^  les 
livres  des  philojbphes ,  avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ails  font  petits 
pris  de  celui-là  !  Se  peut-il  qiCun  livre  à  la  Jbis  fi  fublime  dfifim^ 
pie  fiiitV  ouvrage  des  hommes  t  Se  peut'il  que  celui  dont  il /ait  Vhif^ 
toire ,  ne  Joit  qiï'tm  homme  lui-mime}  Efi-ce^là  le  ton  d'un  enthoa- 
fiafie ,  ou  d'un  ambitieux  Jt3aire  ?  QueÙc  douceur  !  Quelle  pureté 
dans  fis  moeurs  !  Quelle  grâce  touchante  dans  fis  infiru3ions  !  Quelle 
élévation  dans  fis  maximes  !  Quelle  profonde  fagejfe  dans  fis  dif* 
cours!  Quelle  préfence  defprit,  quelle  finejfe  &  quelle  Jufiejfe  dans  fis 
réponfis  l  Quel  empire  fur  fis  pajjions  !  Oà  efi  t homme  ^oà  efi  h 
fage  qui  fait  agir ,  fouffrir  &  mourir  fans  foibUffe  &  fans  oftenta* 
tion  ? .  • .  •  Oui  y  fi  la  vit  &  ia  mort  de  Socrate  font  dun  fage,  la 
yie  &  la  -mort  de  lefus  font  d'un  Dieu.  Dirons-nous  que  thijfoire  de 
t  Évangile  efi  inventée  àplaifir?. ....  Ce  n\fi  pas  ainfi  qiï^on  in^ 
vente  f  &  les  faits  de  Socrate^  dont  perfbnnt  ne  doute  ^Jont  moins 

attefiés  que  ceux  de  Jefus-Chrifi. //  feroit  plus  inconcevable 

queplufieurs  hommes  d'accord  eujfent  fabriqué  ce  livre,  qWilne  lefl 
qu^un  fiul  <n  ait  fourni  le  fujet.  Jamais  les  Auteurs  Juifs  n^  eujfent 
trouvé  ce  ton^  ni  ^ette  morale ^  ù  V Évangile  a  des  caraSires  devé* 
rite  fi  grands  y  fi  frappans,  fi  parfaitement  inimitables  ^  que  Vin* 
venteur  en  feroit  plus  étonnant  que  le  héros.  Il  feroit  difficile ,  M. 
T.  C.  F. ,  de  rendre  un  plus  bel  hommage  \  Tauthenticité  de 
J^J^vangîIe.XIÎependan;  Tauteuir  ne  la  reconnoît  qu'en  confdcjuence 
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des  témoignages  humains.  Ce  font  toujours  des  hommes  qui  lut 
rapportent  ce  que  d'autres  hommes  ont  rapporté.  Que  d'hommes 
entre  Dieu  &  lui!  Le  voilk  donc  bien  évidemment  en  contradic- 
tion avec  lui-même  :  le   voilk  confondu  par  fes  propres   aveux. 
Par  quel  étrange  aveuglement  a-t-il  donc  pu  ajouter  :  avec  tout 
cela  ce  même  Évangile  efi  plein  de  chofes  incroyables  ^  de  chofes  qui 
répugnent  à  la  raijoh ,  &  qu^il  ejl  impojfible  à  tout  homme  finfé  de 
concevoir,  ni  d'admettre.  Que  faire  au  milieu  de  toutes  ces  contra-^ 
disions?  Etre  toujours  modefie  &  circonjpecl* . . .  refpeâer  en  filence 
ce  qiCon  nejauroit  nîrejetter^  ni  comprendre ,  &  s" humilier  devant  le 
gtand  Être  qui  feul  fait  la  vérité.  Voilà  le  fcepticijme  involontaire  oà 
.  jefuisrejîé^  Mais  le  fcêpticifme ,  M,  T.  C.  P.,  peut-îl  donc  être 
involontaire ,  lorfqu'on  refufe  de  fe  foumettre  k  la  doârine  d'uo 
livre  qui  ne  fauroit  être  inventé  par  les  hommes  ;  lorfque  ce  livre 
porte  des  caraâères  de  vérité  {\  grands ,  fi  frappans ,  fi  parfaite- 
ment inimitables,  que  Tinventeur  etn  fèroit  plus  étonnant  que  le 
héros  ?  Oi^fl  bien  ici  qu'on  peut  dire  que  V iniquité  a  menti  contre 
elle  même.  (12) 

Il  femble ,    M.    T.   CF.,  qiié.  cet  auteur  n'a  rejette  la 
révélation  que  pour  s*eh  tenir  h  la  religion  naturelle  :  Ce  que  Dieu 
veut  qiï^un  homme  fafft^  dit-il ,  il  nç  leJui/aùt  pas  dire  par  un  aw* 
tre  homme,  il  le  lui  dit  à  lui  même  y  il  l  écrit  au  fond  defon  cœur. 
Quoi  donc!  Dieu  n'a-t-il  pas  écrit  au  fond  de -nos  cœurs  L'obitga-  . 
tion  de  fe  foumettre  à  lui ,  dès  que  nous  fomnies  sûrs   que  c'eft 
fui  qui  a  parlé?  Or,  quelle  certitude  n'avons- nous  pas  de  fa  di- 
vine parole  !  Les  faits  de  Socrare ,  donc  pecfonne  ne  doute ,  font, 
de  l'aveu  même  de  TAuteur  d'ÉMiLE ,,  moins  atteftés  que  ceux 
de  Jefus-Chrift.  La  religion  naturelle  conduit  donc  elle-même  à 
la  religion  révélée.  Mais  eft-il  bien  certain  qu'il  admette  ftiéme  la 
religion  naturelle,  ou  que  du  moins  il  en  reconnoiffe  la  néceflîtë  ? 
Non,  M.  T,  C.  F.,  Si  je  me  trompa  »  dit  il ,  ceft  de  bonne  foi. 
Cela  me  fuffitpour  qu$  mon  erreur  même  ne  me  foit  pas  imputée  à 
crime.  Quand  vous  vous  tromper  Le\^^em(me ,  il  y  auroitpeU  de  mal 
à  cela  i  c'eft-k-dîre  ,  que,  félon  lui,  îl  fuffit'de  fe  perfuader  qu'on 

{II)  Mentira  cft  intquicas  fibij»  Pff^t.  ^€.  v.  i;i. 

Œuvres  mêlées.  Tome  IlL 
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eft  en  po/Teflion  de  la  vérité  ;  que  cette  peritiafien  ,  fôt-elle  ae^ 
cotnpagnée  des  plus  Inonftrueuf es  erreurs ,  ne  peut  jamais  être 
un  fujet  de  reproche  ;  qu^on   doit  toujours  regarder  comme  un 
homme  fage  &  religieux  celui  qui,  adoptant  les  erreurs  mêmes 
de  rathéifme  ,  dira  qu'il  eft  de  bonne  foi.  Or,  n'eft-ce  pas  \ï 
ouvrir  la  porte  k  toutes  les  fuperftitions ,  k  tous  les  fyftémes  fantr 
tiques ,  à  tous  les  délires  de   refprit  humaine  N^eft*  cepas  perr    . 
mettre  qu'il  y  ait  dans  le  monde  autant  ^e  religions,  de  cukes 
divins,  qu'on  y  éomptè  d^abitans  ?  Ah!  M,  T.  C.  F.,  ne  prenez 
point  le  change  fur  ce  point.  La  bonne  foi  n'eft  eftimable  ^ut 
quand  elle  eft  éclairée  &  docile^  Il   nous  eft  ordonné   d'étudier 
notre  religion ,  fie  de  croire  avec  (implicite.  Nous  avons  pour  ga«-  . 
rant  des  promefles  l'autorité  de  l'Églife  rapprenons  klabiencon» 
noitre ,  &  jettons-nous  enfuite  dans  fon  fdn.  Alors  nous  pourront 
compter  fur  notre  bonne:  foi  ^  vivre  dans  la  paix^  &  attendre  fans 
trouble  le  moment  de  la  tumière  éternelle. 

* 

Quelle  inHgn^  mauvaife  foi  n'éclate  pas  encore  dkns  la  n^a- 

nière  dont  l'incrédule  que  nous  réfutons  fait  raifonner  le  Chriétîen 

&  le  Catholique  !  QuelS'  difcours  pleins  (Pmeprie  ne  prêtè-t-^it  pas 

h  l'un  tc'ii  l'autre ,  pour  les  rendre  méprifables!  Il  imagine  im 

dialogue  neutre  un  Chrétien  ^  ijù*il  traite  à^ùrfpirc^  &  PincréduljB:, 

qu'il  qi^altfie  de  ruifonntur  ,  fie  voici  comme  il  feit  parler  le  pre- 

•    mier  \^La  raifon  vous  apprend  que  k  tout  efi  plus  grand  que  fa 

partie  ;  mais  moi ,  je  vous  apprends  de  la  part  de  Dieu  que  c'ejl  la 

-partit  qui  eft  plus  grande  qut  lexout;  2l  quoi  Pincrédule  répond: 

Et  qui  étes'Vous ,  pourm'ofer  dire  que  .Dieu  fe  eontredii;  Ù  àqsd 

croirai' je  par  prtfirence  ,  de  lui  qui  nC apprend  par  la  raifon  des 

vérités  étemelles ^  ou  de  vous  qui  nC annonc^^de  Ja  part  une  ah^ 

Jurdité? 

Maïs  de  quel  front ,  M.  T.  C.  F. ,  cfç-t-pn  prêter  au  Chré- 
tien un  pareil  langage?  Le  Dieu  de  la  raifon ,  difons  -  nous .  eft 
auflî  le  Dieu  de  la  révélation.  La  raifon  fie  la  révélation  font  les 
deux  organes  par  lefquelsjl  lui  a  plu  de  fo  faire  entendre  aux 
hommes  ,  foit  pour  les  inftruîre  de  la  vérité ,  foît  pour  leur  întî- 
rter  fes  ordres.  Si  l*unde  ees  defux  organes  étoit  oppoTé  à  l^u- 
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fre ,  il  eft  confiant  que  Dieu  ferott  ^i  contradiâion  avec.Iui*ménie; 
Mais  Dieu  fe  <)ontredit*il  parce  qu^ii  commande  de  croire  des 
mérités  incompréhenfibles ?  Vous  dites ^  ô  impies!  que  les  dogmes 
que  nous  regardons  comme  révélés  ^  combattent  les  vérités  éter- 
nelles :  mais  il  ne  fuflit  pas  de  le  dire.  S^il  vous  étoit  poflible  de 
le  prouver ,  il  y  a  long-temps  que  vous  )*aurie2  fait ,  &  que  vous 
auriez  pou/Té  des  cris  de  viâoire. 

La  mauvaife  foî  de  l'Auteur  d^ÉMitE  n*eft  pas  moins  révoltante 
dans  le  langage  qu'il  fait  tenir  ^  un  Catholique  prérendu.   Nos  Ca* 
iholiqucs ,  lui  fait-il  dire ,  font  grand  bruit  de  Pautorité  de  tÉglifi  ; 
mais  que  gagnant- ils  à  cela  ,  s^il  leur  faut  un  aujfi  grand  appareil 
de  preuves  pour  établir  cette  autorité  quaux  autres  JeSes  pour  ét^r 
blir  direSement  leur  doSrine  ?  VÉglife  décide  que  tÉgUge  a  droit 
de  décider  ;  nt  voilà  t  il  pas  une  autorité  bien  prouvée  ?   Qui  ne 
croiroit,  M.  T.  C,  F. ,  k  entendre  cet  impofteur,  que  l'autorité 
de  l'Églîfe  n'eft  prouvée  que  par  ks  propres  décifions ,  &  qu'elle 
procède  ainfi  :  Je  décide  que  je  fuis  infaillible  ;  donc  je  le  fitis  : 
imputation  calomnieufe -,  M.  T.  C  F.  La  conflitution  du  Chrif^ 
tianifme ,  l'efprit  de  l'Évangilf ,  les  erreurs  même  &  la  foibleflè 
4de  l'efprit  humain  tendent  à  démontrer  que  i'Eglife ,  établie  par 
Jefus-Chrift,  efi  une  Églife infaillible.  Nous  aflurons  que,  comme 
ce  divin  Légîflateur  a  toujours  enfeigné  la  vérité  ,  fon  Églife  l'en- 
feigne  auflî  toujours.    Nous  prouvons  donc  l'autorité  de  TÉglife, 
flon  par  l'autorité  de  l'Églife  ,  mais  par  celle  de  Jefus-Clurift  :  pro- 
cédé non  moins  exaâ  que  celui  qu'on  nous  reproche  eft  ridicule 
ic  infenfé. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui ,  M.  T.  C  F. ,  que  TeTprit  tî'ir- 
religion  eft  un  efprit  d'indépendance  &  de  révolte.  Et  comment , 
en  effet ,  ces  hommes  audacieux ,  qui  refufent  de  fe  foumettre 
à  l'autorité  de  Dieu  même ,  refpeâeroient-ils  celle  des  Rois ,  qui 
font  les  images  de  Dieu,  ou  celle  des  Magîftrats,  qui  font  les 
images  ^des  ftois  ?  Songe ,  dit  l'Auteur  d'ÉMiLE  \  fon  élève , 
fiieUc  (  l'efpèce  humaine  )  tfi  composée  effentiellement  de  la  collée^ 
iion  des  peuples;  que  quand  tous  les  Rois,, .  •  en  feroient  ôtésyiln'y 
paroitroit  guires  »  Çf  que  les  chofes  n'en  iroient  pas  plus  maL  .. .: 

K  ij 
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'  Toujours t  (îît-îlplus  loin,  la  multitude  fera  faerifiée au p€tU nem' 

hre  ,  &  V intérêt  public  à  t intérêt  particulier  ;  toujours  ces  noms 

*  Jpécieux  de  jufiice  &  de  fubordinatioà  ferviront  ïfinfirumens  à  la 

violence  ,  &  d^armts  à  Viniquité.  D^ou  il  fuit,  conrinue*t-U,  que  les 

ordres  dif  ingués ,  qui  Je  prétendent  utiles  aux  autres ,  ne  font  en 

effet  utiles  quà  eux-mêmes  aux  dépens  des  autres.  Par  oh  juger  de 

la  confidération  qui  leur  eji  duc  félon  la  jufiice  &  la  raijon  ?  Ainfi 

donc,  M.  T.  C.  F.,  l'impiété  ofe  critiquer  les  intentions  de.ce- 

.  lui  par  qui  régnent  les  Rois;  (13)  ainfi  elle  fe  plaît  k  empoifon- 

ncr  les  fources  de  la  félicité  publique ,  en  foufHant  des  maximes 

qui  ne  tendent  qu^k  produire  l'anarchie,  &  tous  les  malheurs  qui 

en  font  la  fuite.  Mais  que  vous  dit'  la  religion?  Craigne^^  Dieu  : 

re/peSe:^  le  Roi  ...  .  (14)  que  tout  homme /bit  fournis  aux  Puif 

fances  fupérieures  :  car  il  n^y  a  point  de  Puijfance  qui  ne  vienne  de 

Dieu  ;  Ù  c'eji  lui  qui  a  établi  toutes  celles  qui  font  dans  le  monde. 

Quiconque  réfifte  donc  aux  Puiffances ,  réjîjle  à  tordre  de  Dieu ,  & 

ceux  qui  y  réfifient ,  attirent  la  condamnation  fur  eux-^mêmes.  (  1  ç  ) 

Oui  ,  M.  T.  C.  F. ,  dans  tout  c^  qui  cft  de  l'ordre  civil  j  vous 
devez  obéir  au  Prince,  &  à  ceux  q^i. exercent  fon  autorité,  coin* 
me  à  Dieu  même.  Les  feuls  intérêts  de  TÉtre  fuprême  peuvent 
mettre  des  bornes  \  votre  foumiflion ,  &  fi  on  vouloir  vous  pu* 
nir  de  votre  fidélité  a  ît%  ordres ,  vous  devriez  encore  fouffrir  avec 
patience  &  fans  murmure.  Les  Néron,  les  Domitien  eux-mêmes, 
qui  aimèrent  mieux  être  les  fléaux  de  la  terre ,  que  les  pères  de 
leurs  peuples ,  n'étoient  comptables  qu'à  Dieu  de  Pabus  de  leur 
puiflance.  Les  chrétiens  ,  dit  faint  Auguftin,  leur  obéijfoieat  dans  le 
temps  à  caufe  du  Dieu  de  V éternité.   (  i(î ) 

'(13)  Per  me  Regcs  régnant.  P/ioy.      à  Deo  ordinat*  (unt.  Itaque,  quire- 
c,8.v.ls*  fiftit  poteftati ,  Dei  ordinatiorti  refiftit» 

Qni  autem  refiftunt  ipfi  fibi  damnario- 
(  14.)  Deum  timece  :  Regem  bono-     nem  acquirunt.  Rom.  c.  /j.  v.  1.  a. 
rificate.  t.  Pet.  c.  à.  y.  ij.  ^ 

(  16  )  Subdin  eram  propter  Domî'. 
(  ly  )  Omnis  aoîma  poteftatibus  fu-      nùm  a^ternum  ,  eciam  Domino  tempo^ 
blimioribus  fubdita  fie  :  nofi  eflenim      rab.  Aug.  Enarrat»  in  Pfal.  tx^f. 
potelibs  nifi  \  Deo  :  quât  autem  funt. 


Mj  n  ï>  e  m  e  n  t.  tj 

Nous  ne  vous  avons  expofé ,  M.  T.  C.  F- ,  qu*unc  partie  dés 
.  impiétés  contenues  dans  ce   Traité  de  TÉducation  :  Ouvrage 
également  digne  des  anathémes  de  PÉglife  &  de  la  févérité  des 
loix  :  &  que  faut-il  de  plus  pour  vous  en  infpirer  une  jufte  hor^ 
reur?  Malheur  à  vous,  malheur  a  la  foclété,  fî  vos  enfans  étoienc 
élevés  diaprés  les  principes  de  TAuteur  d'EMiLEÎ  Comme  il  n'y 
a  que  la  religion  qui   nous   ait  appris  à  connoitre  Thomme,  fa 
grandeur,  fa  misère,  fa  deilinée  future,  il  n'appartient  aufli  qu'à 
elle  feule  de  former  fa  raifon,  de  perfeâionner  fes  mœurs,  de 
lui  procurer  un  bonheur  folide  dans  cette  vie  &  dans  l'autre.  Nous 
favons,  M.  T.  C.  F.,  combien  une  éducation  vraiment  chrétienne 
eft  délicate  &  laborieufe  :  que  de  lumières  &  de  prudence  n'exige- 
t-elle  pas!  Quel  admirable  mélange  de  douceur  &  de  fermeté! 
quelle  fagacicé  pour  fe  proportionner  k  la  différence  des  condi- 
tions ,  des  âges ,  des  tempéramens  &  des  caraâères ,  fans  s'écarter 
jamais  en  rien  des  règles  du  devoir  !  quel  zèle  &  quelle  patience 
pour  faire  fruôifier  dans  de  jeunes  cœurs  le  germe  précieux  de 
l'innocence;  pour  en  déraciner,  autant  qu'il  eil  poffîble,  ces  pen- 
chans  vicieux  qui  font  les  triiles  effets  de  notre  corruption  héré- 
ditaire ;  en  un  mot ,  pour  leur  apprendre ,  fuivant  la  morale  de 
faint  Paul ,  à  vivre  en  ce  monde  avec  tempérance^  félon  la  jujlice^ 
&  avec  piété,  en  attendant  la  béatitude  que  nous  ejpérons.  (17) 
Nous  difons  donc  a  tous  ceux  qui   font  chargés  du  foin  égale- 
ment pénible  &  honorable  d'élever  la  jeuneflTe  :  plantez  &  arrofez , 
dans  la  ferme  efpérance  que  le  Seigneur ,  fécondant  votre  tra- 
vail ,  donnera  l'accroiffement  ;  infîjfei  à  temps  &  à  contre-temps , 
fclon  le  confeil  du  même  Apôtre  ;  ufei  de  réprimandes ,  d^ exhorta- 
tions ,  de  paroles  Jevères ,  fans  perdre  patience  &  fans  cejfer  d'info 
truire;  [  i3  ]  fur- tout  joignez  l'exemple  h  l'inftruâion,  Tinftruc- 
tion  fans  l'exemple  eil  un   opprobre  pour  celui   qui  la  donne, 
&  un  fujet  de  fcandale  pour  celui  qui  la  reçoit.  Que  le  pieux  & 

[  17  ]  Erudiens  nos ,  ut  abnegantes         (  18  )  Infla  opportune  ,  importuné  : 

impietatem  ficfaecularia  defideria ^ fo-  argue,  obfecra,  increpain  omni  pa-   . 

(  briè  &  juftè  &  piè  vivamus  in  hoc  tienriâ  &  doftrinâ.  *.  Timot.  c.  jf. 

I  fzculo  expédiantes beatam  fpem.  Tit.  v.  t.  z. 

c.  %•  V  f  •  tx»  13* 
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charitable  Tobîe  foît  votre  modèle  ;  recommander^  avec  foin  à  vos 
mfans  de  faire  des  œuvres  de  jujlice  &  des  aumônes ,  de  fi  Jouvenir 
mde  Dieu  ^  &  de  le  bénir  en  tout  temps  dans  la  vérité^  6  de  toutes 
leurs  forces  ;  (  1 9  )  &  votre  poilértté  »  comme  celle  de  ce  faint  Pa- 
triarche ,  fera  aimée  de  Dieu  &  des  hommes.  [  20  ] 

Mais  en  quel  temps  Téducation  doit-elle  commencer  ?  Dès  les 
premiers  rayons  de  Tintelligence  :  &  ces  rayons  font  quelquefois 
prématurés.  Formels  t  enfant  à  l  entrée  de  fa  voie,  dit  le  Sage  ,^â/2x 
fa  vieillejfe  même  il  ne  sUn  écartera  point.  [  2 1  J  Tel  eft  en  efFet 
le  cours,  ordinaire  de  la  vie  humaine  :  au  milieu  du  délire  des  paf- 
/ions ,  &  dans  le  fein  du  libertinage ,  les  principes  d'une  éduca- 
tion chrétienne  font  une  lumière  qui  fe  ranime  par  intervalles 
pour  découvrir  au  pécheur  toute  Thorreur  de  Tabime  oii  il  eft 
plongé,  &  lui  eti  montrer  les  {(Tues.  Combien,  encore  une  fois, 
qui ,  après  les  écarts  d'aune  jeunefTe  licencieufe ,  font  rentrés ,  par 
rimpreflîon  de  cette  lumière,  dans  les  routes  de  la  fagefle ,  &  ont 
honoré,  par  des  vertus  tardives,  mais  fincères,  Thumanité,  la  pa« 
trie  &  la  religion  ! 

Il  nous  refte,  en  finifTant,  M.  T.  C.  F.  ,  à  vous  conjurer, 
par  les  entrailles  de  la  miféricorde  de  Dieu  ,  de  vous  attacher  in- 
violablement  k  cette  religion  fainte  dans  laquelle  vous  avez  eu  le 
bonheur  d'être  élevés  ;  de  vous  foutenir  contre  le  débordement 
d'une  philofophie  infenfée ,  qui  ne  fe  propofe  rien  de  moins  que 
d^'envahir  Théritage  de  Jefus-Chrift ,  de  rendre  fes  promefles  vai- 
nes ,  &  de  le  mettre  au  rang  de  ces  fondateurs  de  religion ,  donc 
la  doârine  frivole  ou  pernicieufe  a  prouvé  Vimpofture.  La  foi 
n'efl  méprifée,  abandonnée  ^  infultée  que  par  ceux  qui  ne  la  con- 

• 

(19)  Filiis  veftris  mandate  ut  fa-  &  in  fandâ  converfarionepennanfît, 

ciant  juftitias  &  eleemofinas ,  ut  firit  itaut  accepd  efTent  um  Dec ,  qu^m 

memores  Dei  &  benedicanc  eum  in  homintbus,  &  cunâis  habitacoribus 

omni  tempore ,  in  vericaie  A:  in  totâ  in  terra.  Ihid,  v»  1 7« 
virtute  fuâ.  Toh»  c.  tjf.  v.  it. 

(  ai  )  Adolefcenc  juxta  viam  fuam  ^ 

(  ao  )  Omnis  autem  cognatiô  e|UB ,  et iam  cùm  i0nu#rit ,  non  recedet  ab 

&  onmis  generaôo  ejus  in  honâ  vitt  ei.  Frov.  c*  xx.  v.  €. 
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noiflent  pas ,  ou  dont  elle  gêne  les  défordres.  Maïs  les  portes  de 
Tenfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.  L'Églife  chrétienne  & 
catholique  eft  le  commencement  de  Tempire  éternel  de  Jefus- 
Chrift  :  Rien  de  plus  fin  qù^tHe^  s'écrie  faînt  Jean  Damafcene, 
c^eji  un  rocher  que  les  flots  ne  renvcrfent  point  ;  c'eft  une  montagne 
que  rien  ne  peut  détruire.  (22) 

A  ces  caufes ,  vu  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Emile  ,  ou  de  tÉdw 
cation ,  par  J.  J.  Koujfeau ,  Citoyen  de  Genève.  A  Amfterdam ,  chti^ 
Jean  Néaulme,  Libraire,  i^Sz.  Après  avoir  pris  Tavisde  plufieurs 
perfonnes  diftinguées  par  leur  piété  &  par  leur  favoir ,  le  Saint 
Nom  de  Dieu  invoqué,  nous  condamnons  ledit  Livre,  comme 
contenant  une   dofirine  abominable ,  propre  \  renverfer  la  loi 
naturelle  >  &  ^  détruire  les  fondemens  de  la  religion  chrénenne  ; 
écabliflant  des  maximes  contraires  à  la  morale  évangélique  ;  ten« 
dant  à  troubler  la  paix  des  États,  à  révolter  les  fujets  contre  l'au- 
torité de  leur  Souverain  :  comme  contenant  un  très-grand  nombre 
de  propofitions  refpeôivement  faufles  ,  fcandaleufes ,  pleines  de 
haine  contre  l'Églife  &  fes  Minières ,  dérogeantes  au  refpeft  dû 
îi  l'Écrîture-Sainte  &  k  la  Tradition  de  l'Églife,  erronées,  impies, 
Mafphématoîres  &  hérétiques.  En  conféquence  nous  défendons 
très-cxpreffément  \  toutes  perfonnes  de  notre  diocèfe  de  lire  ou 
retenir  ledit  livre,  fous  les  peines  de  droit.  Et  fera  notre  préfent 
Mandement  lu  au   Prône  des  MefFes  Paroiflîales  des  Églifes  de 
la  ville ,  fkuxbourgs  &  diocèfe  de  Paris ,  publié  &  affiché  par-tout 
où  beioin  fera.  Donné  \  Paris  en  notre  Palais  archiépifcopale/le 
vingtième  jour  d'Août  mil  fept  cent  foixante-deux. 

Signé,^  CRRISTOVR-E,  Archevêque  de  Paris. 
PAR  MONSEIGNEUR, 

De  la  Touche. 

(  21  )  Nihil  Ecclcfia  valentlus,  nipe      que  quia  everri  non  poceft.  Damafc. 

fbrtior  eft fexnper  viget;  cur      Toir>  x.  p.  àf€x.  4^3^ 

eam  fcripnira  moncem  appeliavic  ?  Utî* 


Si 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

CITOYEN    DE    G  E  N  k  V  E^ 
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CHRISTOPHE  DE  BEAUMONT, 

ARCHEVÊQUE     DE    PARIS. 

Jt  OURQUOI  faut-îl,  Monfeîgneur,  que  j'aie  quelque  chofe  à 
vous  dire?  Quelle  langue  commune  pouvons -nous  parler?  Com- 
menrpo.uvons^nous  nous  entendre  ?  &  qu'y  a-t-il  entre  vous  &  moi  î 

Cependant  ,  il  faut  vous  répondre  j  c'eft  vous-même  qui  m'y 
forcez.  Si  vous  n'eulfiez  attaqué  que  mon  livre ,  je  vous  auroîs 
laiffé  dire;  mats  vous  attaquez  auflS  ma  perfonne,  &  plus  vous 
avez  d'autorité  parmi  les  hommes ,  moins  il  m'eft  permis  de  me 
taire ,  quand  vous  voulez  me  déshonorer. 

J«  ne  puis  m'empécher  ,  en  commençant  cette  lettre ,  de  réflé- 
chir fur  les  bi7,arreries  de  ma  defiinée.  Elle  en  a  qui  n'ont  été  que 
pour  moi* 

J'ETOis  né  avec  quelque  talent;  le  public  l'a  jugé  aîn/î.  Ce- 
pendant j'ai  paffé  ma  jeuneflè  dans  une  heureufe  obfcurité ,  dont 
je  ne  cfaerchois  point  à  fortir.  Si  je  l'avoîs  cherché ,  cela  même 
eût  été  une  bizarrerie  que  durant  tout  le  feu  du  premier  âge  je 
n'eufle  pu  réuflir ,  &  que  j'euflfe  trop  réuffi  dans  la  fuite ,  quand 
ce  feu  commençoit  \  pafler.  J'^approchois  de  ma  quarantième  an- 
née, &  j'avoisy  au  lieu  d'une  fortune  que  j'ai  toujours  méprifée/ 
&  d'un  nom  qu'on  m'a  fait  payer  fi  cher ,  le  repos  &  des  amis , 
les  deux  feuls  biens  dont  mon  cœur  foit  avide.  Une  mîférable 
queftion  d'Académie  m'agitant  l'eTprit  malgré  moi ,  me  jetta  dans 
un  métier  pour  lequel  je  n'étois  point  fait  ;  un  fuccès  inattendu 
m'y  montra  des  attraits  qui  me  féduifireot.    Des  foules  d'adver- 

(Euvrcs  miUcs.  Tome  IIL  L 
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faites  m^attaquerent  fans  m'entendre,  avec  une  étotrrderie  qui 
me  donna  de  l'humeur ,  &  avec  un  orgueil  qui  m'en  infpira  peut- 
être.  Je  me  défendis,  &,  de  difpute  en  difpute,  je  me  fentis  en- 
gagé dans  la  carrière ,  prefque  fans  y*  avoir  penfé.  Je  me  trouvai 
devenu,  pour  ainfi  dire,  Auteur  à  Page  où  l'on  cefle  deTétre,  & 
homme  de  lettres  par  mon  mépris  même  po.ur  cet  état.  Dès- là, 
je  fus  dans  le  public  quelque  chofe  :  mais  aufli  le  repos  &  les  amis 
diiparurent.  Quels  maux  ne  foufFris-je  point  avant  de  prendre  une 
affietce  plus  fixe  &  des  atcachemens  plus  heureux  !  Il  fallut  dévo- 
rer mes  peines;  il  fallut  qu^un  peu  de  réputation  me  tint  lieu  de 
tout.  Si  c'eft  un  dédommagement  pour  ceux  qui  font  toujours 
loin  d^eux-mémes ,  ce  n'en  fut  jamais  un  pour  moi. 

Si  j'eufle  un  moment  compté  fur  un  bien  fi  frivole ,  que  j'au- 
rois  été  promptement  défabufé!  Quefle  inconfiance  perpétuelle 
n^aî-je  pas  éprouvé  dans  les  jugemens  du  public  fur  mon  compte  ! 
J'étois  trop  loin  de  lui;  ne  me  jugeant  que  fur  le  caprice  ou  l'in- 
térêt de  ceux  qui  le  mènent ,  h  peine  deux  jours  de  fuite  àvoit-<iI 
pour  moi  les  fnémes  yeux.  Tantôt  j'étois  un  homme  noir  ,  &  tan- 
tôt un  ange  de  lumière.  Je  me  fuis  vu  dans  la  même  année  vanté , 
fêté  y  recherché ,  même  à  la  Cour  ;  puis  infulté  ,  menacé  ,  dé- 
tefté  I  maudit  :  les  foirs  on  m'attendoit  pour  m'afiaflîner  dans  les 
rues  ;  les  matins  on  m'annonçoit  une  lettre  de  cachet.  Le  bien  6c 
le  mal  couloient  h-peu-près  de  la  même  fource ,  le  tout  me  venoit 
pour  des  chanfons. 

J'AI  écrit  fur  divers  fvjets  ;  mais  toujours  dans  tes  mêmes  prin* 
cipes  :  toujours  la  même  morale,  la  même  croyance,  les  mêmes 
maximes,  &,  fi  l'on  veut,  les  mêmes  opinions.  Cependant  on  a 
porté  des  jugemens  oppofés  de  mes  livres ,  ou  plutôt  de  l'auteur 
de  mes  livres  ;  parce  qu'on  m'a  jugé  fur  les  matières  que  j'ai  trai- 
tées ,  bien  plus  que  fur  mes  fentimens.  Après  mon  premier  dif- 
cours ,  j'étois  un  homme  à  paradoxes ,  qui  fe  faifoit  un  jeu  de 
prouver  ce  qu'il  ne  penfoit  pas  :  après  ma.  lettre  fur  la  mufique 
Françoife,  j'étois  l'ennemi  déclaré  de  la  nation,  il  s'en  falloit  peu 
qu'on  ne  m'y  traitât  en  con/pirateur  ;  on  eût  dit  que  le  fort  de  la 
Monarchie  étoit  attaché  à  la  gloire  de  POpéra  ;  après  mon  Dif^* 
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cours  fur  l'Inégalité,  j'étoîs  athée  &  mifanthrope  :  après  la  lettre 
k  M.  d'Alembert,  j'étoîs  le  défenfeur  de  la  morale  chrétienne  : 
afvès  l'Héloïfe,  j'étois  tendre  &  doucereux;  ipaintenant  je  fuis  un 
impie;  bientôt  peut-être  ferai-je  un  dévot. 

Ainsi  va  flottant  le  fot  public  fur  mon  compte  ^  fâchant  aufS 
peu  pourquoi  il  m'abhorre  ,  que  pourquoi  il  m'aimoit  auparavant. 
Pour  moi ,  je  fuis  toujours  demeuré  le  même  ;  plus  ardent  qu*é« 
claire  dans  mes  recherches;  mais  fincère  en  tout,  même  contre 
moi;  fimple  &  bon  ,  mais  fenfible  &  foible,  faif^nt fouvejit  le  mal 
&  toujours  aimant  le  bien  ;  lié  par  Tamitié ,  jamais  par  les  chofes , 
&  tenant  plus  à  mes  fentimens  qu'à  mes  intérêts  ;  n'exigeant  rien 
des  hommes  &  n'en  voulant  point  dépendre  ;  ne  cédant  pas  plus 
\  leurs  préjugés  qu^à  leurs  volontés,  &  gardant  la  mienne  auffî 
fibre  que  ma  raifon  :  craignant  Dieu  fans  peur  de  Tenfer ,  rayon- 
nant fur  la  religion  fans  libertinage  ,  n'aimant  ni  Timpiété  ni  le 
fanatifme  ;  mais  haïfTant  les  intolérans  encore  plus  que  les  efprits- 
forts  ;  ne  voulant  cacher  mes  façons  de  penfer  à  perfonne ,  fans 
fard  y  fans  artifice  en  toute  chofe  ;  difant  mes  fautes  h  mes  amis, 
mes  fentimens  à  tout  le  monde ,  au  public  ks  vérités  fans  flatterie 
&  fans  fiel,  &  me  fouciant  tout  auffî  peu  de  le  fâcher  que  de  lui 
plaire.  Voilà  mes  crimes ,  &  voilà  mes  vertus. 

Enfin  ,  laffé  d'une  vapeur  enivrante  qui  enfle  fans  raflafier  ^ 
excédé  du  tracas  des  oiflfs  furchargés  de  leur  temps  &  prodigues 
du  mien ,  foupirant  après  un  repos  fi  cher  à  mon  cœur  &  fi  né- 
cefTaire  à  mes  maux  ,  j'avois  pofé  la  plume  avec  joie.  Content  de 
ne  l'avoir  prife  que  pour  le  bien  de  mes  femblales ,  je  ne  leur 
demandois  pour  prix  de  mon  zèle  que  de  me  laifler  mourir  en  paix 
dans  ma  retraite,  &  de  ne  m'y  point  faire  de  mal.  J'avois  tort; 
des  Huiffiers  font  venus  me  l'apprendre  ,  &  c'efl  à  cette  époque , 
où  j'cfpèrois  qu'alloient  finir  les  ennuis  de  ma  vie ,  qu'ont  com- 
mencé mes  plus  grands  malheurs.  Il  y  a  déjà  dans  tout  cela  quel- 
ques fmgularités  ;  ce  n'efl  rien  encore.  Je  vous  demande  pardon , 
Monfeigneur ,  d'abufer  de  votre  patience  :  mais  avant  d'entrer 
dans  les  difcuffions  que  je  dois  avoir  avec  vous ,  il  faut  parler  de 
ma  fituation  préfente  ,  &  des  caufes  qui  m'y  ont  réduit. 

Lij 
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Un  Genevois  fait  imprimer  un  livre  en  Hollande  ,  &  par  Arrêt 
du  Parlement  de  Paris  ce  livre  eft  brûlé  fans  refpcô  pour  le  Sou- 
verain dont  il  porte  le  privilège.  Un  Proteftant  propofe  en  pays 
proteftant  des  objeâions  contre  TÉglife  Romaine  ,  &  il  eft  décrété 
par  le  Parlement  de  Paris*  Un  Républicain  (aie  dans  une  Répu- 
blicpe  des  objeâions  contre  TEtat  Monarchique ,  &  il  eft  décrété 
par  le  Parlement  de  Paris.  Il  faut  que  le  Parlement  de  Paris  ait 
d^étranges  idées  de  fon  empire ,  &  qu^il  fe  croie  le  légitime  juge 
du  genre  humain.  ' 

Ce  même  Parlement,  toujours  fi  foigneux  pour  les  François 
de  Uordre  des  procédures ,  les  néglige  toutes  dès  qu^il  s'agit  à^xxn 
pauvre  étranger.  Sans  favoir  fi  cet  étranger  eft  bien  Tauteur  du 
livre  qui  porte  fon  nom  ,  sll  le  reconnoit  pour  fien ,  fi  c'eft  lut 
qui  Ta  fart  imprimer;  fans  égard  pour  fon  trifte  état^^ fans,  pitié 
pour  les  maux  qu'il  fouffre ,  on  commence  par  le  décréter  de  prife 
de  corps  V  on  Peut  arraché  de  fon  lit  pour  le  traîner  dans  les 
mêmes  priions  où  pourrifTent  les  P:élérats  ;  on  Teût  brûlé ,  peut** 
être  même  fans  Pentendre  ^  car  qui  fait  fi  Pon  eût  pourfuivi  plus 
régulièrement  des  procédures  fi  violemment  commencées,  &  donc 
on  trouveroit  k  peine  un  autre  exemple ,  même  en  pays  d'inq^ui<- 
fition?  Ainfi  c'eft  pour  moi  feul  qu'un  Tribunal  fi  fage  oublie  fa 
fagede  ;  c'eft  contre  moi  feul ,  qui  croyois  y  être  aimé ,  que  ce 
peuple ,  qui  vante  fa  douceur ,  s'arme  de  la  plus  étrange  barba- 
'rie  ;  c'eft  âinfi  qu'il  juftifie  la  préférence  que  je  lui  ai  donnée  fur 
tant  d^afyles  que  je  pouvois  choifir  au  même  prix  !  Je  ne  fais 
comment  cela  s'accorde  avec  le  droit  des  gens  ;  mais  je  fais  bien 
qu'avec  de  pareilles  procédures  la  liberté  de  tout  homme,  &  peut- 
être  fa  vie,  eft  k  la  merci  du  premier  Imprimeur. 

Le  Citoyen  de  Genève  ne  doit  rien  h  des  Magiftrats  injuftes 
&  incompétens,  qui,  fur  un  réquifitoire  calomnieux,  ne  le  citent 
pas ,  mais  le  décrètent.  N'étant  point  fommé  de  comparoitre  ,  il 
n'y  eft  point  obligé.  L'on  n'emploie  contre  lui  que  la  force, 
îl  s'y  fouftrait.  Il  fecoue  la  poudre  de  ks  fouliers ,  &  fort  de 
cette  terre  hofpitalière  où  Pon  s^emprefFe  d'opprimer  le  foible , 
&  où  Pon  donne  des  fers  a  Pétranger  avant  de  l'entendre ,  avant 
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de  fa  voir  fi  Taâe  dont  on  Paccufe ,  efl  puniiTable ,  avant  de  favoir 
s^l  l'a  commis. 

Il  abandonne  en  ioupirant  fa  chère  folitude.  Il  n^a  qu'un  feul 
bien ,  mais  précieux  :  des  amis  ;  il  les  fuit.  Dans  fa  fpiblefle  il 
fupporte  un  long  voyage  ;  il  arrive  &  croît  refpirer  dans  une  terre 
de  liberté  ;  il  s'approche  de  fa  patrie ,  de  cette  patrie  dont  il  s'eil 
tant  vanté,  qu'il  a  chérie  &  honorée  :  l'efpoir  d'y  être  accueilli 
le  confole  de  ks  difgraces  •  . . .  Que  vais-je  dire  ?  Mon  cœur  fe 
ferre,  ma  main  tremble  ,  la  plume  en  tombe;  il  faut  fe  taire, 
&  ne  pas  imiter  le  crime  de  Cam.  Que  ne  puis-je  dévorer  en 
fecret  la  plus  amère  de  mes  douleurs  ! 

Et  pourquoi  tout  cela  ?  Je  ne  dis  pas  fur  quelle  raifoti ,  mais 
fur  quel  prétexte  ?  On  ofe  m'accufer  d'impiété  !  fans  fonger  que 
le  livre  où  Ton  la  cherche  eil  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Que  ne  donneroit-on  point  pour  pouvoir  fupprimer  cette  pièce 
juftificative ,  &  dire  qu'elle  contient  tout  ccf  qu'on  a  jfèint  d'y  trou- 
Ter  !  Mais  elle  refiera ,  quoi  qu'on  fafle  ;  &  en  y  cherchant  les 
crimes  reprochés  k  l'auteur ,  la  pofiérité  n'y  verra ,  dans  fes  er- 
reurs mêmes ,  que  les  torts  d'un  ami  de  la  vertu. 

7'iâviTERAi  de  parler  de  mes  contemporains  ;  je  ne  veux  nuire 
\  perfonne.  Mais  l'athée  Spinoza  enfeignoit  paifiblement  fa  doc- 
trine \  il  faifoit  fans  obftacle  imprimer  fes  livres  ,  on  les  débitoit 
publiquement;  il  vint  en  France  ,  &  il  y  fut  bien  reçu;  tous  les 
États  lui  étoient  ouverts,  par-tout  il  trouvoit  proteâion  ou  du  moins 
sûreté;  les  Princes  lui  rendoient  des  honneurs,  lui  offroient  des 
chaires;  il  vécut  &  mourut  tranquille,  &  même  confidéré.  Au- 
jourd'hui ,  dans  le  fiècle  tant  célébré  de  la  philofophie ,  de  la  rai- 
fon ,  de  l'humanité ,  pour  avoir  propofé  avec  circonfpeéHon ,  mê- 
me avec  refpeâ  pour  l'amour  du  genre  humain ,  quelques  doutes 
fondés  fur  la  gloire  même  de  l'Être  fuprême ,  le  défenfeur  de  la 
caufe  de  Dieu ,  flétri ,  profcrit ,  pourfuivi  d'État  en  État ,  d'afyle 
en  afyle ,  fans  égard  pour  fon  indigence ,  fans  pitié  pour  (ts  in- 
firmités ,  avec  un  acharnement  que  n'éprouva  jamais  aucun  malfai- 
teur ,  &  qui  feroit  barbare  même  contre  un  homme  en  fanté ,  fe 
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voit  interdire  le  feu  &:  Peau  dans  l*£urope  prefque  entière  ;  on  le 
chafTe  du  milieu  des  boîs  ;  il  faiTt  route  la  fermeté  d*un  proteAeur 
iUuftre,  &  toute  la  bonté  d'un  Prince  éclairé  pour  le  laiflèr  en 
paix  au  fein  des  montagnes.  Il  eût  pafTé  le  refte  de  ks  malheu- 
reux jours  dans  les  fers  y  il  eût  péri  peut-être  dans  les  fupplices  ^ 
{\  y  durant  le  premier  vertige  qui  gagnoit  les  gouvernemens ,  il  fc 
fût  trouvé  à  la  merci  de  ceux  qui  Tout  perfécuté. 

Échappa  aux  bourreaux,  il  tombe  dans  les  mains  des  Prêtres  ; 
ce  n'efl  pas  Ta  ce  que  je  donne  pour  étonnant;  mais  un  homme 
vertueux  y  qui  a  Tame  aufli  .noble  que  la  naiflance,  un  illuftre 
Archevêque  ,^  qui  devroit  réprimer  leur  lâcheté,  Tautorifc;  il  n^a 
pas  honte j  lui  qui  devroit  plaindre  les  opprimés,  d'en  accabler 
un  dans  le  fort  de  k%  di/graces  ;  il  lance ,  lui  Prélat  catholique  « 
un  Mandement  contre  un  Auteur  protedant,  il  monte  fur  fon 
Tribunal  pour  examiner,  comme  Juge,  la  doôrine  particulière 
d'un  hérétique  ;  &  quoiqu'il  damne  indiflînAement  quiconque  n'efl 
pas  de  fon  Églife ,  fans  permettre  ^  l'accufé  d'errer  à  fa  mode, 
il  lui  prefcrit  en  quelque  forte  la  route  par  laquelle  il  doit  aller 
en  enfer.  Auflî-tôt  le  refte  de  fon  Clergé  s'emprefle,  s'évertue  , 
s'acharne  autour  d'un  ennemi  qu'il  croit  terrafTé.  Petits  &  grands, 
tout  s'en  mêle  ;  le  dernier  cuiflre  vient  trancher  du  capable  ;  il 
n'y  a  pas  un  fot  en  petit  collet,  pas  un  chétif  habimé  de  paroifle, 
aui  bravant  \  plaifir  celui  contre  qui  font  réunis  leur  Sénat  &  leur 
Évêque ,  ne  veuille  avoir  la  gloire  de  lui  porter  le  dernier  coup 
de  pied. 

Tout  cela ,  Monfeigneur,  forme  un  concours  dont  je  fuis  le 
feul  exemple,  &  ce  n'eft  pas  tout......  Voici,  peut-être,  une 

des  fituations  les  plus  difficiles  de  ma  vie  ;  une  de  celles  oii  la  ven* 
*geance*&  l'amour-propre  font  les  plus  aifés  k  fatisfaire ,  &  per- 
mettent le  moins  \  l'homme  jufte  d'être  modéré.  Dix  lignes  feu- 
lement ,  &  je  couvre  mes  perfécuteurs  d'une  ridicule  ineffaçable. 
Que  le  public  ne  peut«-il  favoir  deux  anecdotes ,  fans  que  je  les 
dife  !  Que  ne  connoît-il  ceux  qui  ont  médité  ma  r\iine,  &  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  l'exécuter!  Par  quels  fnéprifables  infeâes,  par  quels 
ténébreux  moyens  il  verroit  s'émouvoir  les  Puiffances  !  quels  le« 
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vaîns  il  Tcrrpit  s'échaufFer  par  leur  pourriture  &  mettre  le  Parle- 
ment en  fermentation  !  par  quelle  rifible  caufe  il  verroit  les  Etats 
de  r£urope  fe  liguer  contre  le  fils  d'un  Horloger!  Que  je  jouirois 
avec  plaifir  de  fa  furprife ,  fi  je  pouvois  n^en  être  pas  Pinftrument  i 

Jusqu'ici  ma  plume ,  hardie  h  dire  la  vérité ,  maïs  pure  de 
toute  fatyre  ,  n'a  jamais  compromis  perfonne  ;  elle  a  toujours  ref- 
peâé  l'honneur  des  autres,  même  en  défendant  le  mien.  Trois -je 
en  la  quittant  la  fouiller  de  médifance ,  &  la  teindre  des  noirceurs 
de  mes  ennemis  ?  Non,  laiflbns-leur  l'avantage  de  porter  leurs 
coups  dans  les  ténèbres.  Pour  moi ,  je  neveux  me  défendre  qu'ou- 
vertement, &  même  je  ne  veux  que  me  défendre.  Il  fuffit  pour 
cela  de  ce  qui  eft  fu  du  public ,  ou  de  ce  qui  peut  l'être  fans  que 
perfonne  en  foit  ofFenfé. 

Une  chofe  étonnante  de  cette  efpèce,  &  que  je  puis  dire; 
efl  de  voir  l'intrépide  Chriilophe  de  Beaumont ,  qui  ne  fait  plier 
fous  aucune  puifTance,  ni  faire  aucune  paix  avec  les  Tanféniftes, 
devenir  fans  le  favoir  leur  fatellite  &  l'inflrument  de  leur  animo- 
fité  ;  de  voir  leur  ennemi  le  plus  irréconciliable  févîr  contre  moi 
pour  avoir  refufé  d'embrafler  leur  parti,  pour  n'avoir  point  voulu 
prendre  la  plume  contre  les  Jéfuites,  que  je  n'aime  pas,  mais  dont 
je  n'ai  point  à  me  plaindre  ,  &  que  je  vois  opprimés.  Daignez , 
Monfeigneur ,  jetter  les  yeux  fur  le  fixième  Tome  de  la  nouvelle 
Héloife  ,  première  édition;  vous  trouverez  dans  la  note  de  la 
page  138  (22)  la  véritable  fource  de  tous  mes  malheurs.  J'ai 
prédit  dans  cette  note  [  car  je  me  mêle  auflî  quelquefois  de  pré- 
dire ]  qu'aufli-tôt  que  les  Janféniftes  feroient  les  maîtres ,  ils  fe- 
roienr  plus  intolérans  &  plus  durs  que  leurs  ennemis.  Te  ne  favois 
pas  alors  que  ma  propre  hiftoire  vérifieroît  fi  bien  ma  prédiftion. 
Le  fil  de  cette  trame  ne  feroit  pas  difficile  à  fuivre  \  qui  fauroit 
comment  mon  livre  a  été  déféré.  Je  n'en  puis  dire  davantage  fans 
en  trop  dire  ;  mais  je  pouvois  au  moins  vous  apprendre  par  quel* 
les  gens  vous  avez  été  conduit  fans  vous  en  douter. 

(  ai  )  Page  317  de  la  nouvelle  coUedlion  in-4^.  faifant  le  Tome  IL  Noté 
iu  LibréUrt. 
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CroiRA-T-on  que  quand  mon  livre  n'eût  point  été  déféré  au 
parlement ,  vous  ne  Teuffiez  pas  moins  attaqué  ?  D'autres  pour- 
ront le  croire  ou  le  dire  :  mais  vous ,  dont  la  confcience  ne  fait 
point  foufFrir  le  menfonge,  vous  ne  le  direz  pas.  Mon  Dlfcours 
fur  rinégalité  a  couru  votre  diocèfe  y  &  vous  n'avez  point  donné 
de  Mandement.  Ma  lettre  k  M.  d'Alembert  a  couru  votre  diocèfe, 
&  vous  n'avez  point  donné  de  Mandement.  La  nouvelle  Héloïfe 
a  couru  votre  diocèfe ,  &  vous  n'avez  point  donné  de  Mandement. 
Cependant  tous  ces  livres ,  que  vous  avez  lus ,  puifque  vous  les 
jugez,  refpirent  les  mêmes  maximes;  les  mêmes  manières  de 
penfer  n'y  font  pas  plus  déguifées.  Si  le  fujet  ne  les  a  pas  rendues 
fufceptibles  du  même  développement,  elles  gagnent  en  force  ce 
qu'elles  perdent  en  étendue ,  &  l'on  y  voit  la  profeffîon  de  foi 
de  l'auteur  exprimée  avec  moins  de  réferve  que  celle  du  Vicaire 
Savoyard.  Pourquoi  donc  n'avez*vous  rien  dit  alors  }  Monfei- 
gneur  «  votre  troupeau  vous  étoit-il  moins  cher  ?  Me  lifoit-il  moins  i 
Goûtoi^Q  moins  mes  livres  ?  Étoit-il  moins  expofé  h  l'erreur?  Non, 
mais  il  n'y  avoit  point  alors  de  Jéfuites  ^  profcrire;  des  traîtres 
ne  m'avoient  point  encore  enlacé  dans  leurs  pièges;  la  note  fa-- 
taie  n^étoit  point  connue  ;  &  quand  elle  le  fut  le  public  avoit  déjà 
donné  fon  fufFrage  au  livre  ,  il  étoit  trop  tard  pour  faire  du  bruir. 
On  aima  mieux  différer ,  on  attendit  l'occafion ,  on  l'épia ,  on  la 
faifit ,  on  s'en  prévalut  avec  la  fureur  ordinaire  aux  dévots  ;  on  ne 
parloit  que  de  chaînes  &  de  bûchers  ;  mon  livre  étoit  le  tocfin  de 
l'anarchie  &  la  trompette  de  l'athéifme  ;  l'auteur  étoit  un  monftre 
k  étouffer ,  on  s'étonnoit  qu'on  l'eût  fi  long-temps  laifTé  vivre.  Dans 
cette  rage  univerfelle  vous  eûtes  honte  de  garder  le  filence  :  vous 
aimâtes  mieux  faire  un  aâe  de  cruauté  que  d'être  accufé  de  man- 
quer de  zèle  &  fervir  vos  ennemis ,  que  d'efluyer  leurs  repro- 
ches. Voilà ,  Monfeigneur ,  convenez*en ,  le  vrai  motif  de  votre 
Mandement  ;  &  voilk,  ce  me  femble,  un  concours  de  faits  affez 
finguliers  pour  donner  k  mon  fort  1^  nom  de  bizarre, 

II*  y  a  long-temps  qu^on  a  fubflîtué  des  bienféances  d'état  à  la 
jujlice.  Je  fais  qu'il  efl  des  circonflances  malheureufes  qui  forcent 
un  homme  public  à  févir  malgré  lui  contre  un  bon  citoyen.  Qui 

veut 


' 


A    M.    DE    B  E  AU  M  O  NTi  89 

reut  être  modéré  parmi  des  furieux ,  s'expofe  à  leur  furie ,  fie  je 
comprend  que  dans  un  déchaînement  pareil  à  celui  dont  je  fuis 
la  viélime ,  il  faut  hurler  avec  les  loups ,  ou  rifquer  d'être  dévoré. 
Je  ne  me  plains  donc  pas  que  vous  ayez  donné  un  Mandement, 
contre  mon  livre ,  mais  je  me  plains  que  vous  Pavez  donné  contre 
ma  perfonne  avec  auffî  peu  d'honnêteté  que  de  vérité  ;  je  me  plains 
qu'autorifant  par  votre  propre  langage  celui  que  vous  me  repro- 
chez d'avoir  mis  dans  la  bouche  de  rinfpiré  y  vous  m^accabliez 
d'injures,  qui,  fans  nuire  à  ma  caufe,  attaquent  mon  honneur, 
ou  plutôt  le  vôtre  y  je  me  plains  que  de  gaieté  de  cœur ,  fans  rai- 
fon ,  fans  néceflité ,  faqs  refpeét ,  au  moins  pour  mes  malheurs , 
vous  m'outragiez  d'un  ton  fi  peu  digne  de  votre  caraâère.  Et  que 
vous  avois-je  donc  fait ,  moi  qui  parlai  toiijours  de  vous  avec  tant 
d'eftime  ;  moi  qui  tant  de  fois  admirai  votre  inébranlable  fermeté , 
en  déplorant ,  il  eft  vrai ,  l'ufage  que  vos  préjugés  vous  en  fai- 
foient  faire  ;  moi  qui  toujours  honorai  vos  mœurs ,  qui  toujours 
refpeâai  vos  verms ,  &  qui  les  re(peâe  encore ,  aujourd'hui  que 
vous  m'avez  déchiré. 

C'EST  aînfi  qu'on  fe  tire  d'affaire  quand  on  veut  quereller  & 
qu^on  a  tort.  Ne  pouvant  refondre  mes  objeâions ,  vous  m'en 
avez  fait  des  crimes  ;  vous  avez  cru  m^avilir  en  me  maltraitant , 
&  vous  vous  êtes  trompé;  Ains  affoiblir  mes  raifons,  vous  avez 
intéreffé  les  cœurs  généreux  à  mes  difgraces  ;  vous  avez  fait  croire 
aux  gens  fenfés  qu'on  pouvoit  ne  pas  bien  juger  du  livre  quand 
on  jugeoit  fi  mal  de  l'auteur. 

Monseigneur  ,  vous  n'avez  été  pour  moi  ni  humain  ni  géné- 
reux; &,  non- feulement  vous  pouviez  l'être  fans  m'épargner  au- 
cune des  chofes  que  vous  avez  dites  contre  mon  ouvrage ,  mais 
elles  n'en  auroient  fait  que  mieux  leur  effet.  J'avoue  auflî  que  je 
B^avois  pas  droit  d'exiger  de  vous  ces  vertus,  ni  lieu  de  les  at- 
tendre d'un  homme  d'ÉghTe.  Voyons  fi  vous  avez  été  du  moirs 
équitable  &  jufte  ;  car  c'eft  un  devoir  étroit  impofé  à  tous  les 
hommes,  &  les  Saints  mêmes  n'en  font  pas  difpenfés. 

Vous  avez  deux  objets  dans  votre  Mandement  :  l'un  de  cen- 
Œwrcs  méUcs.  Tome  IIL  M 
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furer  mon  livre;  Pautre  ,  de  décrier  ma  perfonne.  Je  croirai  vous 
avoir  bien  répondu,  Ci  je  prouve  que  par-tout  où  vous  m'avea 
réfuté ,  vous  avez  mal  raifonné  »  &  que  par-tout  où  vous  m^avez 
infulté,  vous  m'avez  calomnié.  Mais  quand  on  ne  marche  que  la 
preuve  \  la  main ,  quand  on  eft  forcé  par  importance  du  fujec 
&  par  la  qualité  de  Tadverfaire,  à  prendre  une  marche  pefante , 
iç  h  fuivre  pied-à-pied  toutes  Tes  cenfures,  pour  chaque  mot  il 
faut  des  pages  ;  &  tandis  qu'une  courte  fatyre  amufe ,  une  longue 
défenfe  ennuie.  Cependant  il  faut  que  je  me  défende  ou  que  je 
refte  chargé  par  vous  des  plus  faufles  imputations.  Te  me  défen- 
drai donc ,  mais  je  défendrai  mon  honneur  plutôt  que  mon  livre. 
Ce  n'eft  point  la  profeflion  de  foi  du  Vicaire  Savoyard  qjje  j'exa- 
mine, c'eft  le  Mandement  de  l'Archevêque  de  Paris,  &  ce  n'eft 
que  le  mal  qu'il  dit  de  l'Éditeur  qui  mé  force  à  parler  de  l'ou- 
vrage. Te  me  rendrai  ce  que  je  me  dois  ,  parce  que  je  le  dois  ; 
mais  fans  ignorer  que  c'eft  une  pofition  bien  trifte  que  d'avoir 
à  fe  plaindre  d'un  homme  plus  puiiTant  que  foi,  &  que  c'eft  une 
bien  fade  ledlure  que  la  juftification  d'un  innocent. 

Le  principe  fondamental  de  toute  morale ,  fur  lequel  j'ai  rai- 
fonné dans  tous  mes  écrits ,  &  que  j'ai  développé  dans  ce  dernier 
avec  toute  la  clarté  dont  j'étols  capable ,  eft  que  l'homme  eft  un 
être  naturellement  bon ,  aimant  la  juftice  &  l'ordre  ;  qu'il  n'y  a 
point  de  perverfité  originelle  dans  le  cœur  humain ,  &  que  les 
premiers  mouvemens  de  la  nature  font  toujours  droits.  T'ai  fait 
voir  que  l'unique  palfion  qui  nai/Ie  avec  l'homme  >  favoir  l'amour- 
propre  ,  eft  unp  paflion  indifférente  en  elle-même  au  bien  &  au 
mal)  qu'elle  ne  devient  bonne  ou  mauvaife  que  par  accident  & 
félon  les  circonftances  dans  lefquelles  elle  fe  développe.  T'ai  mon- 
tré que  tous  les  vices  qu'on  impute  au  cceur  humain  ne  lui  font 
point  naturels  ;  j'ai  dit  la  manière  dont  ils  natfTent ,  j'en  ai ,  pour 
ainfi  dire ,  fuivi  la  généalogie ,  &  j'ai  fait  voir  comment ,  par  l^al- 
tération  fucceftive  de  leur  bonté  originelle,  les  hommes  deviennent 
enfin  ce  qu'ils  font. 

T'AI  eiKore  expliqué  ce  que  j'entendoîs  par  cette  bonté  origi- 
nelle qui  ne  femble  pas  fe^déduire  de  l'indifFérence  au  bien  &  au 
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mal  naturelle  à  Pamour  de  foi.  L'homms  n^eft  pas  un  être  fimple  ; 
il  eft  compofé  de  deux  fubftances.  Si  tout  le  monde  ne  convient 
pas  de  cela ,  nous  en  convenons  vous  &  moi ,  &  j^ai  tâché  de  le 
prouver  aux  autres.  Cela  prouvé ,  Tamour  de  foi  n^eft  plus  une 
paffion  fimple  ;  mais  elle  a  deux  principes ,  favoir  y  Tétre  intelU- 
gent  &  l'être  fenfitif  ,  dont  le  bien  -  être  n'eft  pas  le  même.  L'ap- 
pétit des  fens  tend  k  celui  du  corps ,  &  Tamour  de  l'ordre  ^  celui 
de  Tame.  Ce  dernier  amour  développé  &  rendu  aâif  porte  le  nom 
de  confcience  ;  mais  fa  confcience  ne  fe  développe  &  n'agit  qu'a- 
vec les  lumières  de  l'homme.  Ce  Ji'eft  que  par  ces  lumières  qu'il 
parvient  à  connoitre  l'ordre  ^  &  ce  n'eft  que  quand  il  te  connoît 
que  fa  confcience  le  po.rte  à  l'aimer.  La  confcience  eft  donc  nulle 
dans  l'homme  qui  n'a  rien  comparé  ,  &  qui  n'a  point  vu  Ces  rap- 
ports. Dans  cet  état  l'homme  ne  connoit  que  lui  ;  il  ne  voit  fon 
bien  -  être  oppofé  ni  conforme  à  celui  de  perfonne  ;  il  ne  hait  ni 
n'aime  rien;  borné  au  feul  inftinâ  phy fique ,. il  eft  nul ,  il  eft  bête  : 
c'eft  ce  que  j^'ai  fait  voir  dans  mon  Difcours  fur  l'Inégalité. 

Quand  ,  par  un  développement  dont  j'ai  montré  le  progrès  f 
les  hommes  commencent  k  jetter  les  yeux  fur  leurs  femblables, 
ils  commencent  aufli  à  voir  leurs  rapports  &  les  rapports  des  cho- 
fes ,  à  prendre  des  idées  de  convenance ,  de  juftice  &  d'ordre  ;  le 
beau  moral  commence  à  leur  devenir  fenfible  &  la  confcience  agir. 
Alors  ik  ont  des  vertus ,  &  s'ils  ont  auffî  des  vices  ,  c'eft  parce  que 
leurs  ititéréts  fe  croifent ,  &  que  leur  ambition  s'éveille  à  mefure 
que  leurs  lumières  s'étendent.  Mais  tant  qu'il  y  a  moins  d'oppo- 
fition  d^intéréts  que  de  concours  de  lumières ,  les  hommes  font 
eifentiellement  bons.  Voilà  le  fécond  état. 

Quand  enfin  tous  les  intérêts  particuliers  agités  s'entrecho- 
quent,  quand  l'amour  de  foi  mis  en  fermentation  devient  amour- 
propre  y  que  l'opinion  rendant  l'univers  entier  néce (Taire  à  chaque 
homme ,  les  rend  tous  ennemis  nés  les  uns  des  autres ,  &  fait  que 
nul  ne  trouve  fon  bien  que  dans  le  mal  d'autruî,  alors  la  confcience, 
plus  foible  que  les  paflions  exaltées ,  eft  étouffée  par  elles ,  &  ne 
refte  plus  dans  la  bouche  des  hommes  qu'un  mot  fait  pour  fe 
tromper  mutuellement.  Chacun  feint  alors  de  vouloir  facrifier  (es 
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intérêts  \  ceux  du  pubGc ,  &  tous  mentent.  Nul  ne  veut  le  biea 
public  qae  quand  il  s^accorde  avec  le  fien  :  auffi  cet  accord  eft-il 
Tobjet  du  vrai  politique  qui  cherche  k  rendre  les  peuples  heureux 
&  bons.  Mais  c^eft  ici  que  je  commence. à  parler  une  langue  étran- 
gère ,  aufli  peu  connue  des  leâeurs  que  de  vous, 

VoitA,  Monfeîgneur,  le  troifième  &  dernier  terme ,  au  - delï 
duquel  rien  ne  refte  à  faire ,  &  voilà  comment  l'homme  étant  bon, 
les  hommes  deviennent  méchans.  C'eft  \  chercher  comment  il 
faudroit  s^  prendre  pour  les  empêcher  de  devenir  tels ,  que  j'ai 
confacré  mon  livre.  Te  n'ai  pas  affirmé  que  dans  Tordre  aôuel 
la  chofe  fût  abfolument  poflible  ;  mais  j'ai  bien  affirmé  &  j'affirme 
tencore  qu'il  n'y  a,  pour  en  venir  ^  bout,  d'autres  moyens  que  ceux 
que  j^ai  pi'opofés. 

La-dessus  vous  dites  que  mon  plan  d'éducation ,  (23)  loin  de 
s^  accorder  avec  le  Chriftianifme  ,  n*efi  pas  même  propre  à  faire  des 
citoyens  ni  des  hommes;  &  votre  unique  preuve  eft  de  m'oppofer 
le  péché  originel.  Monfeigneur ,  il  n'y  a  d'autre  moyen  de  fe  dé- 
livrer du  péché  originel  &  de  Tes  effets ,  que  le  baptême.  D'où  il 
fuivroit ,  félon  vous ,  qu'il  n'y  auroit  jamais  eu  de  citoyens  ni 
d'hommes  que  des  Chrétiens.  Ou  niez  cette  conféquence  ,  ou 
convenez  que  vous  avez  trop  prouvé. 

Vous  tirez  vos  preuves  de  fi  haut  que  vous  me  forcez  d'aller 
aufli  chercher  loin  mes  réponfes.  D'abord  il  s'en  faut  bien ,  félon 
moi ,  que  cette  doârine  du  péché  originel ,  fujette  à  des  difficul- 
tés fi  terribles,  ne  foit  contenue  dans  l'Kcriture  ,  ni  fi  clairement, 
ni  fi  durement  qu'il  a  plu  au  rhéteur  Auguftin  &  à  nos  théologiens 
4e  la  bâtir  \  &  le  moyen  de  concevoir  que  Dieu  crée  tant  d'ames 
innocentes  &  pures,  tout  exprès  pour  les  joindre  à  des  corps  cou- 
pables ,  pour  leur  y  faire  contrafter  la  corruption  morale ,  &  pour 
les  condamner  toutes  à  l'enfer,  fans  autre  crime  que  cette  union 
qui  eft  fon  ouvrage  ?  Je  ne  dirai  pas  fi  (  comme  vous  vous  en  van- 
tez) vous  éclairciflèz  par  ce  fyftême  le  myflère  de  notre  cœur, 
mais  je  vois  que  vous  obfcurcifTez  beaucoup  la  juftice  &  la  bonté 

[^'i^  Mandement  in-40.  pag,    j.   &  de  la   nouv.  CoUcftion  in -40, 
Tome  VII.  p.  éj. 
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(de  rÊtre  Aipréme.  Si  vous  levez  une  objeétion,  c^eft  pour  en 
fubfticuer  de  cent  fois  plus  fortes. 

Mais  au  fond  que  fait  cette  doârîne  à  Fauteur  d*Émile  ?  Quoi- 
qu'il ait  cru  Ton  livre  utile  .au  genre  humain,  c^eft  à  des  Chré- 
tiens qu'il  Ta  defliné  ;  c'efl  à  des  hommes  lavés  du  péché  origi- 
nel &  de  Tes  effets ,  du  moins  quant  à  l'ame ,  par  le  Sacrement 
établi  pour  cela.  Selon  cette  même  dodrine ,  nous  avons  tous 
dans  notre  enfance  recouvré  Pinnocence  primitive;  nous  fommes 
tous  fortis  du  baptême  auffî  fains  de  cœur  qu'Adam  fortit  de  la 
main  de  Dieu.  Nous  ayons ,  direz-vous  ,  contraâé  de  nouvelles 
fouillures  :  mais  puifque  nous  avons  commencé  par  en  être  délivrés, 
comment  les  avons-nous  derechef  contraâées  ?  Le  fang  de  Chrift 
n'eft-il  donc  pas  encore  aflez  fort  pour  effacer  entièrement  la 
tache,  ou  bien  fer  oit-elle  un  effet  de  la  corruption  naturelle  de 
notre  chair;  comme  fi,  même  indépendamment  du  péché  origi- 
nel ,  Dieu  nous  eût  créés  corrompus ,  tout  exprès  pour  avoir  le 
plaifîr  de  nous  punir?  Vous  attribuez  au  péché  originel  les  vices 
des  peuples  que  vous  avouez  avoir  été  délivrés  du  péché  origi- 
nel ;  puis  vous  me  blâmez  d'avoir  donné  une  autre  origine  à  ces 
vices.  £fl-il  jufle  de  me  faire  un  crime  de  n'avoir  pas  auffi  mal 
raifonné  que  vous. 

On  pourroit ,  il  efl  vrai ,  me  dire  que  ces  effets  que  j'attribue  au 
baptême  (  24  )  ne  paroiffent  par  nul  figne  extérieur  ;  qu'on  ne  voit 
pas  les  Chrétiens  moins  enclins  au  mal  que  les  infidèles  :  au  lieu 
que ,  félon  moi ,  la  malice  infufe  du  péché  devroit  fe  marquer  dans 
ceux-ci  par  des  différences  fenfibles.  Avec  les  fecours  que  vous 


(14)  Si  Ton  difoit ,  arec  le  Doâeur* 
Thomas  Burnet ,  que  la  corruption 
&  la  mortalité  de  la  race  humaine , 
fuite  du  péché  d'Adam,  fidt  un  effet 
naturel  du  fruit  défendu;  que  cet  ali- 
ment contenoit  des  fucs  venimeux  qui 
dérangèrent  toute  l'économie  animale, 
qui  irritèrent  les  pafEons ,  qui  affoi- 
blirent  Tentendement ,  &  qui  portè- 
rent par-tout  les  principes  du  vice  & 


de  la  mort  :  alors  il  faudroit  conve« 
nir  que  la  nature  du  remède  devant 
fe  rapporter  à  celle  du  mal ,  le  bap- 
tême devroit  agir  phyfiquement  fur  le 
Corps  de  l'homme ,  lui  rendre  la  conf- 
titution  qu41  avoit  dans  Tétat  d'inno- 
cence, &  finon  rimmortalité  qui  en 
dépendoit ,  du  moins  tous  les  effets 
moraux  de  l'économie  animale  réta*» 
blie. 
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avex  dans  la  morab  évangélique ,  outre  le  baptême  i  tous  les 
Chrétiens ,  pourfuivroit-on  ,  devr oient  ôore  des  Anges  ;  fie  les  infî« 
dèles  ,  outre  leur  corruption  orignelle,  livrés  à  leurs  cultes  erro- 
nés ,  devroient  être  des  Démons.  Je  conçois  que  cette  difficulté 
prefTée  pourroit  devenir  embarraffante  :  car  que  répondre  k  ceux 
qui  me  feroient  voir  que ,  relativement  au  genre  humain  ,  TefFet 
de  la  rédemption,  faite  à  (i  haut  prix ,  fe  réduit  à-peu-près  à  rien? 

Mais  ,  Monfeigneur ,  outre  que  je  ne  crois  point  qu^en  bonne 
théologie  on  n^ait  pas  quelque  expédient  pour  fortir  de-là  ;  quand 
je  conviendrois  que  le  baptême  ne  remédie  point  \  là  corruption 
de  notre  nature ,  encore  n'en  auriez-vous  pas  raifoané  plus  fo- 
lidement*  Nous  fommes ,  dites-vous ,  pécheurs  à  caufe  du  péché 
de  notre  premier  père  ;  mais  notre  premier  père  pourquoi  fut-il 
pécheur  lui-même?  Pourquoi  la  même  raifon  par  laquelle  vous 
expliquerez  Ton  péché  ,  ne  feroit-elle  pas  applicable  à  Tes  defcen-^ 
dans  fans  le  péché  originel?  Et  pourquoi  fau^il  que  nous  impu-* 
lions  à  Dieu  une  injuftice ,  en  nous  rendant  pécheurs  &  puniflTa- 
blés  par  le  vice  de  notre  naiflance,  tandis  que  notre  premier  père 
fut  pécheur  &  puni  comme  nous  fans  cela  !  Le  péché  originel 
explique  tout ,  excepté  fon  principe ,  &  c'eft  ce  principe  qu'il 
s'agit  d'expliquer. 

Vous  avancez  que,  par  mon  principe  \  moi,  (25)  Vonptrd 
de  vue  le  rayon  de  lumière  qui  nous  fait  connoitre  le  myftire  de 
notre  propre  cœur;  &  vous  ne  voyez  pas  que  ce  principe ,  bien 
plus  univerièl ,  éclaire  même  la  faute  du  premier  homme  ,  (  x5  ) 


(  2;  )  Mandement  10-4^.  p.  f.  &  de 
la  nouv.  Colieâion  in-4^.  Tome  VII. 
p..  63. 

[  a6  ]  Regimber  coYitre  une  défenfe 

Inudle  &  arbitraire  eft  un  penchant 
naturel ,  mais  qui ,  loin  d'écre  vicieux 
^n  lui-même ,  eft  conforme  à  Tordre 
des  chofes  &  k  la  bonne  conftitntion 
de  rhomme  ;  puifqu'il  feroit  hors  d'é- 
m  de  fe  conierver ,  ^^'il  n'avoir  ua 


amour  très-vif  pour  lui-même  &  pouf 
le  maintien  de  tous  fes  droits,  tels 
qu'il  les  a  reçus  de  la  nature.  Celui 
qui  pourroit  tout  ne  voudroit  que  ce 
qui  hii  feroit  utile  ;  mais  un  être  foi- 
ble ,  dont  la  loi  reftreint  &  limite  en- 
core le  pouvoir ,  perd  uije  partie  de 
lui-même^  &  réclame  en  fon  cœur 
ce  qui  lui  eft  été.  Lui  faire  un  crime 
de  cela ,  feroit  lui  en  faire  uo  d'être  luî 
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que  le  vôtre  ïaifle  dans  robfcurîté.  Votst  ne  favez  voîr  que  Phoitlftie 
dans  les  mains  du  diable  ,  &  moi  je  vois  comment  il  y  eft  tombé  ; 
la  caufe  du  mal  eft ,  félon  vous ,  la  nature  corrompue  ,  &  cette 
corruption  même  eft  un  mal  dont  U  falloit  chercher  là  caufe* 
L'homme  fut  créé  bon;  nous  en  convenofts,  je  crois,  tous  les 
deux  :  mais  vous  dites  qu'il  eft  méchant ,  parce  qu'il  a  été  mé- 
chant, &  moi  je  montre  comment  il  a  été  méchant.  Qui  de  nous^ 
à  votre  avis ,  remonte  le  mieux  au  principe  ? 

Cependant  vous  ne  laiflez  pas  de  triompher  k  votrfe  aife  ; 
comme  fi  vous  m'aviez  terraffé.  Vous  iri'oppofest  cbthttie  une 
objèdion  înfoluble  {^^)  ce  milungt  frappant  dt  grandeut  &  de 
^afeji,  d'ardeur  pour  la  vériti  &  de  goût  pour  Perreur,  d^incUna^ 
tion  pour  la  vertu  &  de  penchant  pour  le  ^icc .,  qui  fe  trouve  en 
nous.  Étonnant  contra/ie  9  ajoutez- vous,  qui  déconcerte  la  philôjb^, 
phie  payehne,  &  la  làifft  erfer  dans  de  vaines  Jpécutaiions  ! 


&  non  pas  un  autre  ;  ce  feroit  vouloir 
en  même  temps  qu'il  fût  &  qu'il  ne  fût 
pas.  Auffi  Tordre  enfreint  par  Adam 
me  paroît-il  moins  une  véritable  dë- 
fenfe  qu'un  avis  paternel;  c'eA  un 
avertiflemetit  de  8*abftcttir  d'un  fruit 
pernicieux  qui  ddniie  la  inort.  Certô 
idée  eft  aflurérnent  plus  conforme  à 
celle  qu'on  doit  avoir  de  la  bonté  de 
Dieu  9  &  même  au  texte  de  la  Gehè- 
fe ,  que  celle  qu'il  plaît  aux  Doâeur; 
de  nous  prefcrire  :  car  quant  à  la  me- 
nace de  la  double  mort ,  on  a  fait 
voir  que  ce  mot  morte  morieris  n'a 
pas  Temphafe  qu'ils  lui  prêtent  ,  & 
n'eft  qu'un  iiébraifme  employé  en 
d'autres  endroits  où  cette  emphafe  ne 
peut  avoir  lieu« 

n  y  de  plus  un  motif  fi  naturel  d'in- 
dulgence 8t  de  cotnmifération  dans  la 
rufe  du  tentateur  &  dans  la  fSduAion 
de  la.  femme  ,  qu'<i  confidérér  dans 


touteii  fes  circonftances  le  péché  d'A» 
dâm,  l'on  n^y  peut  trouver  qu^une 
faute  des  plus  légères.  Cependant  fé- 
lon eux  ,  quelle  effroyable  punition  1 
Il  eft  même  impolfible  d'en  concevoir 
une  plus  terrible  ;  car  quel  châèiineht 
eût  pu  porter  Adam  poui*  les  plti^ 
grands  crimes ,  que  d'être  éonââmné, 
lui  &  toute  fa  race ,  à  la  mort  en  ce 
inonde  ,  &  à  pafler  l'éternité  daiis  l'au- 
tre dévorés  des  feux  de  l'enfer  7  Efl- 
ce-là  la  peine  impofée  par  le  Dieu  de 
miféricorde  à  un  pauvre  malhetireux 
pour  s'être  laiffé  tromper  ?  Que  jfe 
hais  la  décourageante  doârine  de  nos 
durs  théologiens!  fi  j'étois  un  moment 
tenté  de  l'admettre ,  c'eft  alors  que  je 
croirois  blafphémer. 

[17*]  Mandement  în-40.  p.  5. 
&  de  la  nouvelle  Colleâionki-4^» 
Tome  VII.  p.  63. 
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Ce  n'eft  pas  une  vaine  fpéculation  que  la  théorie  de  l*homme  i 
lorfqu^elle  fe  fonde  fur  la  nature,  qu^elle  marche  à  l'appui  des 
&its  par  des  conféquences  bien  liées ,  &  qu*en  nous  menant  à  la 
fource  des  paflions ,  elle  nous  apprend  à  régler  leur  cours.  Que 
fi  vous  appeliez  philofophie  payenni^  la  profeifîon  de  foi  du  Vh 
Caire  Savoyard,  je  ne  puis  répondre  à  cette  imputation ,  parce 
que  je  n'y  comprends  rien;  (28  )  mais  je  trouve  plaifant  que 
vous  empruntiez  prefque  Tes  propres  termes  (  29  )  pour  dire  qu'il 
n'explique  pas  ce  qu^il  a  le  mieux  expliqué.  ^ 

Permettez  ,  Monfeigneur ,  que  je  remette  fous  vos  yeux  I2 
conclufion  que  vous  tirez  d'une  objeâion  fi  bien  difcutée ,  &  fuc« 
ceflivement  toute  -la  tirade  qui  s'y  rapporte. 

(30)  V HOMME  fi  fint  entraîné  par  une  pente  fanefle ,  &  C0/7i« 
ment  fi  roidiroit-U  contre  elle ,  fi  fin  enfance  rietoit  dirigée  par 
des  maîtres  pleins  de  vertu  ^  de  fageffe^  de  vigilance^  &  fi^  durant 
tout  le  cours  de  fa  vie,  il  ne  fiifiit  lui-même,  fous  la  proteSion 
&  avec  les  grâces  de  fin  Dieu  ,  des  efforts  puiffans  &  continuels? 

C'EST-A-DIRE  :  nous  voyons  que  les  hommes  fint  méchans ,  quoi^ 
^u'inceffamment  tyrannifis  dès  leur  enfanct  ;  fi  donc  on  ne  les  ty^ 
rannifoit  pas  dès  ce  temps^là ,  comment  parviendroit^on  à  les  ren^ 
dre  fages ,  puifque ,  même  en  les  tyrannifant  fans  ceffc  ,  ilefiim^ 
poffibtc  de  les  rendre  tels  ? 

Nos  raifonnemens  fur  l'éducation  pourront  devenir  plus  fenfi-^ 
blés  en  les  appliquant  à  un  autre  fujet. 

Supposons  ,  Monfeigneur ,  que  quelqu'un  vint  tenir  ce  dis- 
cours aux  hommes, 

»  Vous  vous  tourmentez  beaucoup  pour  chercher  des  gouver- 
9  nemens  équitables  <&  pour  vous  donner  de  bonnes  loix.  Je  vais 

'   9  premièrement 

[  18  ]  A  moins  qu'elle  ne  fe  rap-         [19]  Emile ,  Tome  IV.  de  la  nouv» 
porte  \  l'accufarion  que  m'intente  M.      Colleâion  in-4^.  p.  44  &  4;. 
de  Beaumont  dans  la  fuite ,  d'ayoir         [  30  ]  Mandement  m- ^"i.  p.  6.  &  de. 
idmis  plufieufs  Dieux.  h  nouv.  Colleétion  in.4<'.  Tome  VII. 
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»  premièrement  vous  prouver  que  ce  font  vos  gouvememens  mé- 
w  mes  qui  font  les  maux  auxquels  vous  prétendez  remédier  par 
»  eux.  Je  vous  prouverai,  de  plus,  quMl  eft  impoflible  que  vous 
»  aye2  jamais  ni  de  bonnes  loix  ni  des  gouvernemens  équitables  ; 
»  &  je  vais  vous  montrer  enfuite  le  vrai  moyen  de  prévenir  fans 
»  gouvernemens  &  fans  loix  tous  ces  maux  dont  vous  vous  plai*» 
»  gnez.  « 

.  Supposons  quHl  expliquât  après  cela  fon  fyftême  &  proposât 
fon  moyen  prétendu.  Je  n^examine  point  fi  ce  fyftéme  feroit  folida 
&  ce  moyen  praticable.  S'il  ne  Tétoit  pas ,  peut-être  fe  contente* 
roit-on  d'enfermer  Tauteur  avec  les  foux  ^  &  on  lui  rendroit  juftice  : 
mais  fi  malheureufement  il  Tétoit ,  ce  feroit  bien  pis ,  &  vous  con« 
cevez ,  Monfeigneur ,  ou  d'autres  concevrons  pour  vous ,  qu'il  nY 
auroit  pas  aflez  de  bûchers  &  de  roues  pour  punir  l'infortuné  d'a« 
voir  eu  raifon.  Ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici. 

Quel  que  fôt  le  fort  de  cet  homme,  il  eft  sûr  qu'un  déluge 
d'écrits  viendroit  fondre  fur  le  fien.  Il  n'y  auroit  pas  un  grimaud 
qui,  pour  faire  fa  cour  aux  PuiflTances,  &  tout  fier  d'imprimer 
avec  privilège  du  Roi ,  ne  vint  lancer  fur  lui  fa  brochure  &  ks  in- 
jures, &  ne  fe  vantât  d'avoir  réduit  au  filence  celui. qui  n'auroit 
pas  daigné  répondre ,  ou  qu'on  auroit  empêché  de  parler.  Mais 
ce  n'eft  pas  encore  de  cela  qu'il  s'agit. 

Supposons  enfin  qu'un  homme  grave ,  &  qui  auroit  fon  inté- 
rêt à  la  chofe  ,  crût  devoir  aufH  faire  comme  les  autres ,  &  parmi 
beaucoup  de  déclamations  &  d'injures  s'avisât  d'argumenter  ainfî  : 
Quoi ,  malhtux  !  vous  youle:^  anéantir  les  gouvernemens  &  les  loix , 
tandis  que  les  gouvernemens  &  les  loix  font  le  Jeul  frein  du  vice  ^  & 
ont  bien  de  la  peine  encore  à  le  contenir  ?  Que  firoit-ce ,  grand  Dieu  ! 
p  nous  ne  les  avions  plus  ?  Vous  nous  ôte:^  les  gibets  &  les  roues  ; 
vousvoulei^établir  un  brigandage  public.  Vous  (tes  un  homme  abo-  * 
minable. 

Si   ce  pauvre  homme  ofoit  parler ,  il   dîroît ,  fans   doute  : 
»  Très-excellent  Seigneur ,  votre  Grandeur  fait  une  pétition  de 
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».  principe*  Xe  m  4is  point  ^u^U  ne  |aw^  p9»  diK^mmer  ie  wse  ^  9m% 
n  je  dis  iqu'4l  vaut  mieux  T^cap êcher  'de  9ifliri>e.  ft  veiix.:pi>uivaiii. 
»  ÎL  rioTufliiance  défi  loix»  &vow'm'jallégtteErînfaffi£w»rQ4e$Jak< 
»  Vous  m^accufez  d'érablîr  les  abus^  parce  qu^au  lieu^y  reoEuér 
»  dier  j'aime  mieux  «qu'aii  les  prévienne.  Quoi!  s41  étdt  mei  moy^Q. 
B  de  vivre  toujours  em  ùinté,  faudrok-tl  doncleprofowe  ,  de  peur 
9  de  rendre  les  médecins  oififs?  Votre  Excellence  veuttottjew^ 
»  voir  des  gibets  &  des  roues ,  &  moi  je  voudrois  ne  plus  voir  de 
»  malfaiteurs  :  avec  tout  le  refpcft  <juc  je  lui  dots  ,  je  ne  crois  pas 
»  être  «n  homme  albomtnable,  « 

• 

HÉLAS  !  iH  r.  C  K  ,  malgré  les  princijHs  ^eVédaaitiûn  lapbis 
faine  &  la  plus  vertaeufiy  malgré  les  promcffks  Us  plus  magnifiques 
de  la  Jleligion  &  les  menants  les  plus  ttrrihles  ^  Us  écarls  de  la  /M« 
nejfe  ne  foM  encore  ^ue  Uçp  fréquens  ^  trop  multipliés*  J'ai  pr^ouvé 
que  cette  éducation,  que  vous  appeliez  laphtsiakie,  étok  la  plus 
infenfée  ;  que  cette  éducation ,  que  vous  appeliez  laplus  vertueufe, 
donnent  4wix  crt&ns  ions  leurs  vices  ;  j'ai  prouvé  que  teute  la  gloire 
du  paradis  le«  tentoit  moins  qu*im  tnorceaa  4e  lucre  ,  &  qu'îk  oral- 
gnoient  beaucoup  pïus  de  s^nnuycr  k  Vêpres  xjue  de  brMer  en 
enfer  ;  j'ai  prouvé  que  les  écarts  de  la  jeuneflc  qu\Mi  fe  plaint  de  «e 
pouvoir  réprimer  par  ces  moyens,   en  étoîeot  l'ouvrage.    Dans 
quelUs  erreurs  ^  dans  quels  ezces  ,  abandonnée  à  eUtméme^  ne  fk 
précipiterait- elle  donc  pas}  La  jeunefie  ne  s'égare  jamais  d'elle- 
même  :  toutes  Çts  erreurs  lui  viennent  d'être  mal  conduite.    Les 
camarades   &  les  maîrrefles  achèvent  ce  qu'ont  commencé  les 
prêtres  &  les  précepteurs  ;  j'ai  prouvé  cela.   Cejl  jun  torrent  qui 
fe  déborde  malgré  les  digues puijfantes  qu^on  lui  avait  oppofées.:  que 
ferait  ce  donc  fi  nul  obfiacle  ne  Jufpendoit  fes  flots  ^  &  ne  rampait 
fes  efforts?  Je  pourrois  dire  :  ^ejl  un  torrent  qui  renvtrfk  vas  im^ 
puijantes  digues  &  brife  tout.  Élargijei/an  lit  &  le  laiJT^i  courir 
fans  abfacU'^  il  ne  Jera  Jamais  de  mal.    Mais  j'ai  honte  d'em- 
ployer dans  un  fiijet  auflî  férieux  ces  figures  de  collège,  que  cha- 
cun applique  à  fafantaîfîe,  &  qui  ne  prouvent  rien  d'aucun  côté. 

Au  refte,  quoique,  félon  vous,  les  écarts  de  la  jeuneffe  xie 
foient  encore  que  trop  fréquens ,  trop  mukiplîés ,  à  çaufe  de  la 
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fièotede  Iliofmne  au  mat,  it  parait  qn^  tout  prendre  v<m»  n^é- 
tM  jpM  trop  mécoirrent  cfsUe  ;  <¥^  vi>m  vous  cottipIai%z  zSkt 
dans  l'éducation  fai&e  &  remoeufe  qtie  Itri  domiôiK  aâu€lfemenif 
vos  maîtres  pleins  de  vertus,  de  fagefle  &:  de  vigiftanee  ;  qne,  fe^ 
îon  vous ,  elle  pevdrok  beaiscoop  à  être  élevée  d^une  aatre  ma** 
nière  ,  &  qu'au  fond  voud  ne  penTez  pas  de  ce  fiècle ,  la  lit  deâ 
fiicUs^  tout  le  mal  que  vous  affeâez  d^en  dire  à  la  tête  de  vos 
IMlandemens. 

Tb  cofivieas  qu'il"  eft  Aiperflu  de  chercher  de  nouveaux  plans 
d'éducacîon  ^  q^uajad  on  eft  &  content  de  celle  qui  exifte  ^  mats  coo« 
yeae2  auffi,  Atonfdgneur ,  qu'en  ceci  vous  n'êtes  pas  difficile.  Si 
vous  enfliez  été  aufli  coulant  en  matière  de  doârine  ,  votre  diocèfe 
eftt  éré  agité  de  moins  de  troubles  ^  l'orage  que  vous  avez  excité 
ne  fîk  point  retombé  fur  les  /éfuites  \  je  n'en  aurois  point  été  écrafé 
par  compagnie  ;  vous  fuf&ez  reilé  pl\3S  tranquille ,  &  moi  auflw 

Vous  aRTCMie»  qtie ,  pou  déformer  le  monde  autant  que  le 
permettent  \aù  fbiblefre  ,  & ,  fetoct  vous ,  k  corruption  de  notre 
naiurey^ilfuffiroit  d'obferver,  fous  k  direâion  &  Pimpreifîon  de 
la  grâce,  les  prenûers  raycHis  de  laraifon  humaine,  de  les  faiftr 
avec  fûîn ,  &  de  les  dfrig,er  vers  la  roufle  qui  conduit  h  la  vérité. 
(31)  Par  là ,  C€mtinue2-vous  ,  ces  efpriis  y  encore  exempts  depri* 
jugés ,  feraient  pour  toujours  en  garde  contre  terreur  ;  ces  cœurs , 
encore  exempts  des  grandes  pafftons ,  prendraient  les  ùnprejfions  de 
toutes  les  vertus.  Nous  fommes  donc  d'accord  fur  ce  point,  car 
je  n'afpas  dît  aunre  éhofe.  /e  n'ai  pas  ajouté ^  j'en  conviens,  qu'il 
faKttt  fîîre  élever  les  enfans  par  des  Prêtres;  même  je  ne  penfoîs 
pas  que  cela  fût  néceflaîre  pour  en  faire  des  citoyens  &  des  hom- 
mes, &  cette  erreur,  û  c^en  eft  une  ,  commune  à  tant  de  Catho- 
liques ,  n^eft  pas  un  fî  grand  crime  à  oa  proteflant.  Je  n'examine 
pas'ff,  rfans  votre  pays,  les  Prêtres  eux-mêmes  p^flent  pour  de 
fi  bons^  citoyens  ;  mais  comme*  l'éiïuearion  de  îa  génération  pré- 
fente èff  teur  ouvrage,  c'efl  entre  vous ,  c^un  côfc,  &vos  anciens 
Mandemens ,  de  l'autre ,  qu'il  faut  décider  fi  leur  lait  fpirituel  lui 

f  4 1 1  Mandemtnt  in-4  <* .  p.  f .  &  de  la  nouv.  Colledion  m-4  ^ .  T.  Vil.  p.  6^, 
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a  fi  bien  profité,  sSl  en  a  fait  de  fi  grands  faints,  (32)  vrais  adû^ 
rateurs  de  Dieu ,  &  de  fl  grands  hommes\  dignes  étitre  la  re£burcê 
6  Vornement  de  la  patrie.  Je  puis  ajouter,  une  obfervation  qui  de* 
rroit  frapper  tous  les  bons  François ,  &  vous-même  comme  tel  ; 
c^efl  que  de  taiit  de  Rois  qu^a  eus  votre  nation ,  le  meilleur  efl 
le  feul  que  n^ont  point  élevé  les  Prêtres. 

Mais  quSmporte  tout  cela ,  puifque  je  ne  leur  ai  point  donné 
Pexcluflon;  qu^ils  élèvent  la  jeunefle,  s%  en  font  capables,  je  ne 
m'y  oppofe  pas  ;  &  ce  que  vous  dites  Ik-deflus  (  3  3  )  ne  fait  rien 
contre  mon  livre.  Préteodriez-vous  que  mon  plan  *fûc  mauvais , 
par  cela  feul  qu'il  peut  convenir  h  d'autres  qu'aux  gens  d'ÉgUfe. 

Si  l'homme  efl  bon  par  fa  nature,  comme  je  crois. l'avoir  dé« 
montré  >  il  s'enfuit  qu'il  demeure  tel  tant  que  rien  d'étranger  à 
lui  ne  l'altère }  &  fi  les  hommes  font  méchans ,  comme  ils  ont  pris 
peine  k  me  l'apprendre ,  il  s'enfuit  que  leur  méchanceté  leur  vient 
d'ailleurs  ;  fermez  donc  l'entrée  au  vice ,  &  le  cœur  humain  fera 
toujours  bon.  Sur  ce  principe  j'établis  l'éducation  négative  comme 
la  meilleure ,  ou  plutôt  la  feule  bonne  ;  je  fais  voir  comment  toute 
éducation  pofitive  fuit ,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne , 
une  route  oppofée  à  fon  but  ;  &  je  montre  comment  on  tend  au 
même  but,  &  conunent  on  y  arrive  par  le  chemin  que  j'ai  tracé. 

T'APPELLE  éducation  pofitive  celle  qui  tend  h  former  l'efprit 
avant  l'âge ,  &  à  donner  a  l'enfant  la  connoifTance  des  devoirs  de 
l'homme.  J'appelle  éducation  négative  celle  qui  tend  à  perfeâion- 
ner  les  organes ,  inflrumens  de  nos  connoiflances ,  avant  de  nous 
donner  ces  connoiflknces ,  &  qui  prépare  à  la  raifon  par  l'exer* 
cice  des  fens.  L'éducation  négative  n'efl  pas  oifive ,  .tant  s'en  faut. 
Elle  ne  donne  pas  les  vertus,  mais  elle  prévient  les^ vices;  elle 
n'apprend  pas.  la  vérité ,  mais  elle  préferve  de  l'erreur.  Elle  dif- 
pofe  l'çnfant  à  tout  ce  qui  peut  le  mener  au  vrai  quand  il  efl  en 
état  de  l'entendre  ,  &  au  bien  quand  il  efl  en  état  de  l'aimer. 

[3a]  Mandement  iB-4  • .  p.  ;.  &de  la  nouv.  CoIIeaionin-4  O ,  T.  VII.  p.  62. 
i  33  ]  Ibid. 
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.  Cette  marèhe  vous  déplaît  &:  vous^ choque;  il  eft  aifé  devoir 
pour quoL  Vous  commencez  par  calomnier  les  intentions  de  cdni 
^ui  la  pttopofe.  Selon  vous,  cette  oifhrété  de  Tame  m^a  paru  né* 
ceflaire  pour  la  difpofer  aux  erreurs  que  je  lui  voiriois  inculquer; 
On  ne  ^ait  pourtant  pas  trop  quelle  erreur  veut  donner  \  fort 
élève  celui  qui  ne  lui  ^pren4  rien  avec  plus  de  foin  qu^^  fentir 
Ton  ignorance ,  &  \  favoir  qu^il  né  fait  rien.  Vous  convenez  que 
le  jugement  a  Tes  progrès  &  ne  fe  forme  que  par  degrés.  Mais 
ienfiiit^l,  (34)  ajoutez- vous  ^  qu'à  tâgt  de  dix  ans  un  enfant  ne 
connoijfe pas  la^differencedu  bien  &  du  mal,  qii il  confonde  la  fa^ 
gejfe  avec  la  Jolie,  la  bonté  avec  la  barbarie,  la  vertu  avec  le  vicef 
Tout  cela  s'enfuir)  fans  doute,  fi  à  cet  âge  le  jugement  n'eft  pas 
développé.  Quoi!  pourfuivez^ous  ,  il  ne Jenthra pas  qu*obéir  afin 
père  efi  un  bien,  que  lui  défibéir  e/l  un  mal?  Bien  loin  de* là;  je 
fputîens  qu^il  fentira  y  au  contraire,  en  quittant  le  jeu  pour  aller 
écudiçr  fa  leçon.»  qu'obéir  à  fon  père  eft  un  mal ,  &  que  lui  défo-- 
béir  eft  un  bien ,  en  volant  quelque  fruit  défendu.  Il  fentira  aufli , 
.  j'en  conviens ,  que  c'eft  un  mal  d^être  puni  &  un  bien  d'être  ré* 
compenfé;  &  c'eft  dans  U  balance  de  ces  biens  &  de  ces  maujc 
contradictoires  qpe  fe  règle, fa  prudence. enfantine.  Je  crois  avoir 
démontré  cela  mille  fois  dans  mon  troîfième  volume,  &  fur-tout 
dans  le  dialogue  du  maître  &  de  l'enfant  fur  ce  qui  eft  mal.  (35) 
Pour  vous ,  Monfeigneur ,  vous  réfutez  mes  deux  volumes  en  deux 
lignes,  &  les  voici.  (36")  Le  prétendre,  M.  T.  C.  F.,  c*ejl  calom^^ 
hier  la  nature  humaine,  en  lui  attribuant  une  Jiupidité  qu  elle  ri  a 
point.  On  ne  fauroit  employer  une  réfutation  plus  tranchante , 
ni  conçue  en  moins  dé  mots.  Mais  cette  ignorance,  qu^il  vous 
plaît  d'appeller  ftupidité,  fe  trouve  conftamment  dans  tout  efprit 
gêné  dans  des  organes  imparfaits,  ou  qui  n'a  pas  été  cultivé; 
c'eft  une  obfervation  facile  \  fali'e  &  fenfible  \  tout  le  monde. 
Attribuer  cette  ignorance  à  la  nature  humaine  n'eft  donc  pas  la 
calomnier ,  &  c'eft  vous  qui  l'avez  calomniée  en  lui  imputant  une 
malignité  qu'elle  n'a  point. 

]34]  Mandement  in'4  ^  -  p.  7.  &  de  la  nouv.  CoUeAion  in-40 .  T.  VU.  p.  6f. 

(3;)  Emile,  Tome  III  de  la. nouvelle  Colleâion  m-40.  p.  ii8. 

[36]  Mandement  iA'4  ^ .  p.  7.  &  de  la  nouv.  Colleélion  in-4  ^ .  T.  VII.  p.  6^. 
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Vous  dîrcs  eficore(  ^y  )  :  KcyotdàirinfnffnerlaJàgtjkàtSofrt^ 
)m  fve  dans  U  Umps  ^u^Ufera  domine  par  la  Jougoe  dé)f  paghnè 
naijantts^  if^ctpas  là  laiprefaocr  danslcdèffeiriqu^illareftrttf 
Voflk  derechef  une  iat}endon  que  ^ous  avea  la  boMé  de  me  pré«* 
ter,  &  qu'alFurémecit  nid  antre  que  vou»  ne  irouvera  dans  moff 
Urre.  Vzi  montré ,  preanèrement  r  ^e  eelol  qui  ftra  éleré  6ôm^ 
me  je  veux>  ne  fera  pas  dominé  pair  l^  paflions  àb»  te  teniptf  ^fM 
vous  dtres.  J'ai  montré  encore  comment  tes  kçon^  de  tai  ^geflb 
pouvoient  retarder  le  dévelb{^emeiic  de  ces  »ême$  pa(fibM».  ^è 
fopt.  les  mararais  effets,  de  y^tt^  éda canon  que.  irons  isi^Hiiezv  îr  Hi 
mienne  ^  &  vous  m'objeâd:  les  défimts  que  fe  roioit  apprends  à 
prévenir.  Jufqu^ii  l'adoiefceoce  ]?ai  paaranâ  des  paifion^  te  cœur  <fis 
mon  élève ,  &  quand  eflesi  font  ftè^esr  ^  mitre  ^'efi'k'jëctite  encore 
le  progrès  par  des  foins^  prepres  a  les  réprimer  Plviràtvte^ieçbffi 
de  la  fagefTe  ne  fîgnifieno  rien  pour  l^nÊwt  Ison  d^âac-dy  pren« 
dre  intérêt  &  de  les  entendre  ;  plos  tard ,  el1e$  ae  prennent  ptv» 
fur  un  cœufl  déjà  livré  aux  paffions.  Oefi  au  feul  moment  qae  j^aî 
choifi  qti'etles  font  utiles  :  ùm  pour  i'afmer  ou  pour  le  Aftrairei  > 
il  in^orce  égalemcot  qu*aiors  le  jeune  honmie  en  fôit  <cM:cupé. 

Vous  drtes  (  38  )  :  Pour  trouver  la  jeunet  plus  docile  aux  tcf 
fons  qu^il  lui  prépare,  cet  auteur  veiit  qù!etU  fait  dénuée  de  tout 
principe  de  Religion^  La  raifori  en  eft  fimple  :  c'eft  que  je  veu« . 
qu^elîe  ait  une  religion  ,  &  que  je  ne  lui  veux  rien  apprendre  dont 
fon  jugement  ne  foit  en  état  dé  fentir  la  vérité.  Mais  moi  ^  Mqn-  - 
feigneur,  û  je  difbis  :  Pour  trouver  la  jeunejje  plus  docile  aux  leçjons 
qu^on  lui  prépare ,  on  a  grand  /iin  de  la  prendre  ayant  Vdge  de 
rai/on  :  ferois*je  un  raifonnement  plus  mauvais  que  le  vôtre ,.  &  fe^ 
roit-ce  un  préjugé  bien  favorable  ^  ce  que  vous  faites  apprendre 
aux  enfans  ?  SeFon  vous ,  je  ch^Hs  Tâge  de  raifon  pour  inculquer  - 
Terreur ,  &  vous  ^  vous  prévenez  cet  âge  pour  enfeigner  la  vérité. 
Vous  vous  preflez  d*inftruire  Tenfant  avant  qu*il  puifle  dîrcerner  le 
vrai  du  faux ,  &  moi  J'attends  pour  le  tromper  qu*il  £bit  en  étal  de 
le  connoitre.  Ce  jugement  eft-il  naturel ,  &  lequel  paroit  cher- 

[  37  ]  Mandamettt  ia^^.  p^  9  tcàû  la  Mwr .  CoUeâioa  1*^4  ?»  T.  VU  pi  ^7. 
i3fi)  Maitdemens^\A 4(^. pu  7,  fcdatl^inati^.GpllefBoaîii^C) ,  x.  VII. p. (;. 


*.     «      >.->.. 


A    M.    DE    B  EA  U  M  O  N  T,         lO} 

Aef  11  fidtjîre ,  ds  reihiî  qui  ne  veut  p.atler  qu^kjdes  hommes,  ou 

.s-       .«.»*'«•-.-    "V  •  .  ^  CM    .    »         î    *  .*  .i  •,    .    4    -      - 

croit  £o  Pirâ.  e&  idoiâtt^  «ou  àiUrrx^po^mrphi^e^  &  vous  combattes 
cela  en  difapt  [  ^^y^^J»4^^f»riXf&^ff^^r:nk  Vxm  ni  I^tre  dHm 
enfant  qui  a  xe^u  4|Uie  éducation  cliré^Eifm^e,  Vo^ï  ce  qiii  eft  en 
gueftioo.|;  rçHe  à  voir  U  preuves,  La  mhnnQ  eft  i^e  Tétâucation 
la  plus  c;bi\étienne  ^ne  i^uroit  ^k«iDier  .à  Vectfwt  Tentesn^êment  qu^il 
n'a  pas  ,  ni  détacher  fes  idées  ^$,  Mxfi^  -naatériçk  ,  au-^deffiis  def- 
guels  tant  d'hommes  ne  fauroient  élever  les  leu^s.  J'en  appelle , 
Be -pins*,  y-'Pèxpérience  :  j'exhorte  chacun  de.s  lefteurs  à  confulter 
fil  mëmoftre ,  &  i  fe  rappeller  fi,  lorfqu^il  a  cru  en  Dieu  étant  en- 
fant, il  ne  i^tï  -eft  pzs  touj.ours  fait  quelque  image.  Quand  vous 
tà  dîtes  tjue  la  Divinité  n*€jt  rien  de  ç,e  qui  peut  tomber  foia  tesfens; 
ou  fon  eiprit  troublé  n'entend  rien ,  '  ou  H  entend  qu'elle  ri*eft  rien. 
Quand  vjous  lui  ^rlez  Jî'um  inulligenct  infinU^  îl  ne  iàit  ce  que 
c'^il  i^XRtcllig.eau ,;  il  fait  encore  nioins  ce  que  c'eA  ^\xHnfinL 
Mais  vous  lui  ferez  r^p^er  après  vous  les  mots  ^u'U  vous  plaira  de 
lui  dire.;  vqms  lui  ferez  même. ajouter  ^  $'il  le  faut,  au'il  les  eoteed; 
car  cela  xusxoûte  £uères,  &  il  ai;iie -encore  mie.ux  dire  qu'il  les 
entend  i}ue  d'être  grondé  ou  p^ni.  Tpyks  1^  anciens ,  fans  excepter 
les  Juifs ,  i&  font  repréfenté  Pieu  cer;poreI  «  &  coonbien  de  Chré^ 
tiens,  fur-tojut  de  Catholiques^  fon;  .encore  aujo\]i^d*htti  dans  cis 
cas-la!  Si  vos  enfans  parlent  comme  des  hommes,  c'efl  parce  que 
lè«  fcomiifies  fcmt'  ëhcbre  éhfans*  Voilï  pourquoi  les  myftères  en- 
t^fRs  aé'èbâtént  plus  rien  à  perïbnnè}  les  termes  en  font  tout 
auflî  faciles  h  çirortônfcer  tjtie^  d'autihes*  '  Une  des  commodités  du 
Chriftîttnifttè  inoàeiièé  irift  de  s'être 'fàît  un  certain  jargon  dd  mots 

fans  idées  ^a^ee  ^It^auéls  loii  fatisfait  h'totrt ,  hors  k  la  raifon. 

-.    ...     •  •     •  ' 
Par  l'examen  de  .Wnjc^Uigpace  ^ui  mené  à  la  connoîi&nce  de 

Dieu,  je  trouve  qu'il  n'eft  pas  raifonnable  de  croire  cette  con- 

i>oJffanoe  .ntoejfinrt    nu  falut.    Je    cite   en    exemple   les    infen- 

féS|  les  enfans,  6c  je  mets  dans  la  même  claffe  les  hommes  dont 

•  •  • 

[39]  ManJernentin-^^-  .p<  7>  &  de  la  aouveUe  CoUe^o  ia-4  ° .  T«Q><^  V^ 
p.  6J. 
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Pefprit  n*a  pas  acquîs  aflè^  de  lumières  pour  coi;nprendre  Peziftence 
îe  Dîeu.  Vous  dites  Ik-defïùs  :  (  40)  ne  foyom  point  furpris  gut^ 
t Auteur  (PÉmik  remette  à  un  temps  fi  reculé  la  cormoiffancc^  dû 
Vexifience  dt  Dieu  ;  il  ne  la  croit  pas  nécejfairt  ait  fiilut.  Vous 
comniencez,  pour  rencJre  ma  propofition  plus  dure,  par  fupprimei' 
charitablement  le' Mot' toujours  ,  qui  hdW-fëîilement  la  modifie  ,' 
mais  qui  lui  donne  un^autre  fens  ,  puifque,  félon  ma  phrafe  ,  cettd 
connoi/Tànce  e!ft  ordînaàreitient  néceflaire  au  falut,  &  quMle  ne 
le  feroit  jamais ,  félon  la  phràfe  que  vous  me  prêtez.  Après  cette 

petite  falfifîcatîoh ,  vous  pourfuivez  ainfi  : 

.      .  *  » 

»  Il  eft  clair  (  dit-ilparVorgane  ctun  perfonnâge  efiimérique;  ) 
»  il  eft  clair  qiie  tel/Homme  parvenu  jufqu'à  la  vieillefle  fans  croire 
»  en  Dieu ,  ne.  fera  p^j  pour  cela  privé  de  fa  préfence  dans  l'au- 
»  tre ,  «  [  vous  avez  omis  le  mot  de  vie .]  9  fi  fon  aveuglement  n'a 
2>  pas  été  volontaire,  &  je  dis  qu'il  ne  Teft  pas  toujours.  « 

Avant  de  tranftrire  ici  vôtre  remarque,  permettez  que  je 
fafle  la  mienne.  Oeft  que  ce  perfoiinage  prétendu  chimérique , 
e'eft  moi-même ,  &  non  le  Vicaire  ;  que  ce  paffàge  que  vous  avez 
cru  être  dans  la  profeffion  de  foi  n^  eft  point ,  mais  dans  le  corps 
même  du  Livre.  Monfeigneur ,  vous  lifez  bien  légèrement ,  vous 
tîtez  bien  négligemment  les  écrits  que  vous  flétrrflez  fi  durement } 
je  trouve  qu'un  homme  en  place  qui  cenfure  devroît  mettre  un  peu 
plus  d'examen  dans  fts  jugemens.  Je  reprends  à  votre  t^xte, 

RemàRQ  vbz,M.  t.  C.  F.  y  ^u'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  hom* 
me  qui  feroit  dépourvu  de  Vufage  de  fa  raifon ,  mais  uniquement 
de  celui  dont  la  raifon  ne  feroit  point  aidée  dt,  linfiruSion  Vous 
affirmez  enfuite  (41)  qu'i/«c  telle  prétention  efi  fouverainement  ab-^ 
Jurde.  S.  Paul  ajfure  qù! mtre  Us  philoj^pj^ef  p^y{ens  plufieurs  font 
parvenus  par  les  feules  forces  de  la  raifon  à  la  connoijfance  du  vrai 
Dieu;  &  Ih-defius  vous  tranfcrivez  fon  paflage. 

Monseigneur  ,  c'efl  fouvent  un  petit  mal  de  ne  pas  enten- 
dre 

[40]  Mandement  in-4*.  p.  9.  fi  de  la  nouv.  CoUeftion  iii-4  o .  T.  VIL  p.  68. 
[  41  ]  idandimentm-'^  ^ .  p.  lo  &  de  la  nouv.  Colleâîon  inr4  o .  T.  VU.  p.  68.. 
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dre  un  auteur  qu'on  lit;  mais  c'en  eft  un  grand  quand  on  le  ré- 
fute, &  un  très-grand  quand  on  le  diffame.  Or,  vous  n'avez  point 
entendu  le  paflfage  de  mon  livre  que  vous  attaquez  ici ,  de  même 
que  beaucoup  d'autres.  Le  lefteur  jugera  û  c'eft  ma  faute  ou  la 
vôtre  quand  j^aurai  mis  le  paflTage  entier  fou$  Tes  yeux. 

9  Nous  tenons  [IcsRéformés]  que  nul  enfant  mort  avant  l'âg;ç  de 
»  raifon  ne  fera  privé  du  bonheur  éternel.  Les  Catholiques  croient 
1»  la  même  chofe  de  tous  les  enfans  qui  ont  reçus  le  baptême  ,  quoi- 
»  qu'ils  n'aient  jamais  entendu  parler  de  Dieu.  Il  y  a  donc  des  cas 
9  où  l'on  peut  être  fauve  fans  croire  en  Dieu ,  &  ces  cas  ont  lieu , 
»  foît  dans  l'enfance ,  foit  dans  la  démence  ,  quand  l'efprit  humain 
i>  cft  incapable  des  opérations  néceflaires  pour  reconnoître  la  Di- 
B  vinité.  Toute  la  différence  que  je  vois  ici  entre  vous  &  moi , 
3»  eft  que  vous  prétendez  que  les  enfans  ont  ^  fept  ans  cette  ca- 
9  pacîcé,  &  que  je  ne  la  leur  accorde  pas  même  k  quinze.  Que 
9»  j^aie  tort  ou  raifon ,  il  ne  s'agît  pas  ici  d'un  article  de  foi ,  mais 
»  d'une  fimple  obfervation  d'hiftoire  naturelle.  '* 

»  Par  le  même  principe ,  il  eft  clair  que  tel  homme  parvenu 
9  jufqu'à  la  vieilleffe  fans  croire  en  Dieu ,  ne  fera  pas  pour  cela 
B  privé  de  fa  préfence  dans  l'autre  vîe  fi  fbn  aveuglement  n'a  pas 
»  été  volontaire;  &  je  dis  qu'il  ne  l'eft  pas  toujours.  Vous  en  con- 
»  venez  pour  les  infenfés  qu'une  maladie  prive  de  leurs  facultés 
9  fpirituelles ,  mais  non  de  leur  qualité  d'hommes,  ni,  par  confé- 
»  quent ,  du  droit  aux  bienfaits  de  leur  créateur.  Pourquoi  donp 
»  n'en  pas  convenir  auflî  pour  ceux  qui  féqueftrés  de  toute  fo- 
»  ciété  dès  leur  enfance ,  auroient  mené  une  vie  abfolument  fau- 
9  vage ,  privé  des  lumières  qu'on  n'acquiert  que  dans  le  commercç 
»  des  hommes?  Car  il  eft  d'une  impoflîbilîté  démontrée  qu'un  pa- 
»  reil  fauvage  pût  jamais  élever  fes  réflexions  jufqu'îi  la  connoif- 
9  fance  du  vrai  Dieu.  La  raifon. nous  dit  qu'un  homme  n'eftpu^ 
9  niflable  que  pour  les  fautes  de  fa  volonté ,  &  qu'une  ignorance 
»  invincible  ne  lui  fauroit  être  imputée  à  crime.  D'où  il  fuit  que 
»  devant  la  juftice  éternelle  tout  homme  qui  croiroît  s'il  avoit  les  lu- 
»  mières  néceffaires  eft  réputé  croire  ,  &  qu'il  o'y  ^"^^"^  d'inçré^* 

iKuvrts  mdics.  Tome  IlL  O 
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9  dules  punis  que  ceux  dont  le  cœur  Te  fermée  la  vérité.  '^^  Emile 
Tome  III.  de  la  nouvelle  ColUâion pag.  6%  &  fuiv. 

Voila  mon  paflage  entier ,  fur  lequel  votre  erreur  faute  aui 
yeux.  Elle  confifle  en  ce  que  vous  avez  entendu  ou  fait  entendre 
que,  félon  moi,  il  falloit  avoir  été  inftruit  de  Texiftence  de  Dieu 
ppur  y  croire.  Ma  penfée  eft  fort  différente.  Je  dis  qu^il  faut 
avoir  Tentendement  développé  &  l'efprit  cultivé  jufqu^^  cer-^ 
tain  point  pour  être  en  état  de  comprendre  les  preuves  de  l'exîC- 
tence  de  Dieu  ,  &  fur- tout  pour  les  trouver  de  foi- même  fans  en 
avoir  jamais  entendu  parler.  Je  parle  des  hommes  barbares  ou 
fauvages  ;  vous  m^alléguez  des  philofophes  :  je  dis  qu^il  faut  avoir 
acquis  quelque  philofophie  pour  s^élever  aux  notions  du  vrai  Dieu; 
vous  citez  faint  Paul  qui  reconnoit  que  quelques  philofophes 
payens  fe  font  élevés  aux  notions  du  vrai  Dieu  :  je  dis  que  tel 
homme  groflîer  n'eft  pas  toujours  en  état  de  fe  former  de  luî- 
méme  une  idée  jufle  de  la  Divinité;  vous  dites  que  les  hommes 
inftruits  font  en  état  de  fe  former  une  idée  jufle  de  la  Divinité; 
&  fur  cette  unique  preuve  mon  opinion  vous  paroît  /buverainc' 
ment  abfurdc.  Quoi!  parce  qu^an  Dofteur  en  Droit  doit  favoir  les 
loix  de  fon  pays ,  e({*il  abfurde  de  fuppofer  qu'un  enfant  qui  ne 
fait  pas  lire  a  pu  les  ignorer  ? 

Quand  un  auteur  ne  veut  pas  fe  répéter  fans  cefle ,  &  qrfîl  ft 
une  fois  établi  clairement  fon  fentiment  fur  une  matière  ,  il  n'eô 
pas  tenu  de  rapporter  toujours  les  mêmes  preuves  en  raîfonnant 
fur  le  même  fentiment.  Ses  écrits  s'expliquent  alors  les  uns  par 
les  autres  ;  &  les  derniers ,  quand  il  a  de  la  méthode ,  fuppofent 
toujours  les  premiers.  VoHh  ce  que  j'ai  toujours  tâché  de  faire , 
&  ce  que  j'ai  fait ,  fur<*tout  dans  Toccafion  dont  il  s'agit. 

Vous  fuppofez,  aînfi  que  ceux  qui  traitent  de  ces  matières, 
que  l'homme  apporte  avec  lui  fa  raifon  toute  formée ,  &  qu^il  nt? 
s'agit  que  de  la  mettre  en  œuvre.  Or,  cela  n'eft  pas  vrai;  car 
l'une  des  acquittions  de  l'homme ,  &  même  des  plus  lentçs ,  eft 
la  raifon.  L'homme  apprend  à  voir  des  yeux  de  l'efprît ,  ainfî  que 
des  yeux  du  corps  ;  mais  le  premier  apprentilTage  eft  bien  plus 
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long  que  Tautre,  parce  que  les  rapports  des  objets  întelleftuels  ne 
fe  mefurant  pas  comme  retendue,  ne  fe  trouvent  que  par  eftî- 
matîon ,  &  q^ue  nos  premiers  befoins ,  nos  befoins  phyfîques ,  ne 
nous  rendent  pas  Texamen  de  ces  mêmes  objets  fi  intérefTant.  Il 
faut  apprendre  k  voir  deux  objets  à  la  fois  j  il  faut  apprendre  k  le  com- 
parer entre  eux  ;  il  faut  apprendre  a  comparer  les  objets  en  grand 
nombre ,  à  remonter  par  degrés  aux  caufes ,  à  les  fuîrre  dans  leurs  ef- 
fets; il  faut  avoir  combiné  des  infinités  de  rapports  pour  acquérir  des 
idées  de  convenance ,  de  proportion ,  d'harmonie  &  d'ordre.  L'hom- 
me qui,  privé  du  fecours  de  (ts  femblables  &  fans  celTe  occupé  de 
•pourvoir  \  ks  befoins ,  eft  réduit  en  toute  chofe  k  la  feule  marche 
de  fes  propres  idées,  fait  un  progrès  bien  lent  de  ce  côté-là  :  il 
vieillit  &  meurt  avant  d'être  forti  de  Penfance  de  la  ratfon.  Pouvez- 
vous  croire  de  bonne  foi  que  d'un  million  d'hommes  élevés  de  cette 

manière ,  il  y  en  eût  un  feul  qui  vînt  à  penfer  h  Dieu  î 

* 

L'ORDRE  de  l'Univers ,  tout  admirable  qu'il  eft ,  ne  frappe  pas 
également  tous  les  yeux.  Le  peuple  y  fait  peu  d'attention  ,  man- 
quant des  connoîflances  qui  rendent  cet  ordre  fenfîble ,  &  n'ayant 
point  appris  à  réfléchir  fur  ce  qu'il  apperçoit.  Ce  n'eft  ni  endur- 
cifTement  ni  mauvaife  volonté  ;  c'eft  ignorance ,  engourdifTement 
d'efprit.  La  moindre  méditation  fatigue  ces  gens-la,  comme  le 
moindre  travail  des  bras  fatigue  un  homme  de  cabinet.  Ils  ont  ouï 
parlef  des  œuvres  de  Dieu  &  des  merveilles  de  la  nature.  Ils  ré- 
pètent les  mêmes  mots  fans  y  joindre  les  mêmes  jdées ,  &  ils  font 
peu  touchés  de  tout  ce  qui  peut  élever  le  fage  à  fon  Créateur. 
Or,  fi  parmi  nous  le  peuple  ,  h  portée  de  tant  d'inftruftîons ,  eft 
encore  fi  ftupîde ,  que  feront  ces  pauvres  gens  abandonnés  à 
eux-mêmes  dès  leur  enfance ,  &  qui  n'ont  jamais  rien  appris  d'au- 
trui  ?  Croyez^vous  qu'un  CafFre  ou  un  Lapon  phîlofophe  beau- 
coup fur  la  marche  du  monde  &  fur  la  génération  des  chofes  ? 
Encore  les  Lapons  &  les  CafFres ,  vivant  en  corps  de  nations  > 
ont'ils  des  multitudes  d'idées  acquifes  &  communiquées,  à  l'aide 
defquelles  ils  acquièrent  quelques  notions  groflîères  d'une  Divi- 
nité :  ils  ont ,  en  quelque  façon  ,  leur  catéchifme  :  mais  l'homme 
fauvage  errant  feul  dans  les  bois  ,  n'en  a  point  du  tout.  Cet  homme 

Oij 
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n'exifte  pas ,  dîrez-vous  i  foît.  Maïs  il  peut  exîfter  par  fuppoficion* 
Il  exifte  certainement  des  hommes  qui  n'ont  jamais  eu  d'entretien 
philofophîque  en  leur  vie ,  &  dont  tout  le  temps  fe  confume  k 
chercher  leur  nourriture ,  la  dévorer  &  dormir.  Que  ferons-nous 
de  ces  homme;s-lk,  des  Eskimao^c,  par  exemple?  En  ferons -nous 
des  théologiens? 

•  c 

Mon  fentîment  eft  donc  que  l'efprit  de  l'homme,  fans  pro- 
grès ,  fans  înftruôion,  fans  culture ,  &  tel  qu'il  fort  des  maîos  d® 
la  nature ,  n'eft  pas  en  état  de  s'éJever  de  lui-même  aux  fiiblîpies 
notions  de  la  Divinité;  mais  que  ces  notions  fe  préfentent  à  no.us. 
^  rne(ttre  que  notre  efprit  fe  cultive;  qu'aux  yeux  de  tout  homme 
qui  a  penféi  qui  a  réâéchi ,  Dieu  fe  manifefte  dans  fes  ouvrages; 
qu'il  fe  révèle  aux  gens  éclairés  dans  le  fpefbacle  de  la  nature  ; 
qu'il  faut ,  quand  on  a  les  yeux  ouverts  ,  les  fermer  pour  ne  l'y 
pas  voir;  que  tout  philofophe  athée  efl  un  raifonneur  de  mau- 
vaife  foi,  ou  que  fon  orgueil  aveugle;  mais  qu'aufïï  tel  homme 
flupide  &  groflïer ,  quoique  fimple  &  vrai ,  tel  efprit  fans  erreur 
&  fans  vice  ,  peut,  par  une  ignorance  involontaire  ,  ne  pas  remon- 
ter \  l'Auteur  de  fon  être ,  &  ne  pas  concevoir  ce  que  c'eft  que 
Dieu,  fans  que  cette  ignorance  le  rende  puniffable  d'un  défaut 
auquel  fon  cœur  n'a  point  confenti.  Celui-ci  n'eft  pas  étlairé,  & 
l'autre  refufe  de  l'être  :  cela  me  paroit  fort  différent. 

Appliquez  k  ce  fentimcnt  votre  paffage  de  faint  Paul ,  &  vous 
verrez  qu'au  lieu  de  le  combattre  il  le  favorîfe;  vous  verrez  que 
ce  paflage  tombe  uniquement  fur  ces  fages  prétendus  à  qui  ce  qui 
peut  £trt  connu  de  Dieu  y  a  été  manifejîé^  h  qui  la  conjidcration 
des  chojes  qui  ont  été  faites  dès  la  création  du  monde  ^  a  rendu  vi- 
fihle  ce  qui  efi  invifibleen  Dieu^  mais  qui  ne  PayarU point  glorifié ^ 
&  ne  lui  ayant  point  rendu  grâces ,  fe  font  perdus  dans  la  vanité 
de  leur  raifonnement ,  &  ainfi  demeurés  fans  excufe ,  en  fe  difant 
Jages ,  font  devenus  foux.  La  raîfon  fur  laquelle  l'Apôtre  reproche 
aux  philofophes  de  n'avoir  pas  glorifié  le  vrai  Dieu  ,  n'étant  point 
applicable  à  ma  fuppofition ,  forme  une  induâion  toute  en  ma  fa- 
veur ;  elle  confirme  ce  que  j'ai  dit  moi  -  même ,  que  tout  PAi- 
hfophe  qui  nç  croit  pas  a  tort  ^  parce  qu'il  ufc  mal  de  la  raifon 
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qi^il  a  cultivée ,  Ù  qu^il  eji  m  état  d'entendre  les  vérités  qu'il  re^ 
jette  ;  elle  montre ,  enfin ,  par  le  pafTage  même ,  que  vous  ne  m'a- 
vez point  entendu  ;  &  quand  vous  m'imputez  d'avoir  dit  ce  que  je 
li'ai  ni  dit  ni  penfé  ,  favoir  que  Ton  ne  croit. en  Dieu  que  fur 
l'autorité  d'autrui,  (42)  vous  avez  tellement  tort»  qu'au  contraire 
je  n'ai  fait  que  di/ljnguer  les  cas  où  l'on  peut  connoitre  Dieu  par 
foi- même  I  &  les  cas  oii  l'on  ne  le  peut  que  par  le  fecours  d'autrui. 

Au  refte,  quand  vous  auriez  raifon.dans  cette  critique;  quand 
vous  auriez  folidement  réfuté  mon  opinion,  il, ne  s'enfuivroit  pas 
de  cela  feul  qu'elle  fût  fouverainement  abfurde  ,  comme  il  vous 
plaît  de  la  qualifier  :  on  peut  -fe  tromper  fans  tomber  *^ans  l'ex- 
travagance ,  &  toute  erreur  n'eft  pas  une  abfurdité.  Mon  ^ efpeék 
pour  vous  me  rendra  moins  prodigue  d'épithètes ,  &  ce  ne  fera 
pas  ma  faute  fi  le  leâeur  trouve  à  les  placer. 

•  Toujours  avec  ,  l'arrangement  de.  cenfurer  fans  entendre  i 
vous  pafTez  d'une  imputation  grave  &  faufle  à. une  autre  qui  l'efl 
encore  plus,  &  après  m'avoir  injuftement  accufé  de  nier  l'évidence 
de  la  Divinité ,  vous  m'a^çcufez  plus  injuftement  d'en  avoir  révo- 
qué l'unité  en  doute.  Vous  faites  plus  ;  vous  prenez  la  peine 
d'entrer  Ik-deffus  en  difcuflîon ,  contre  votre  ordinaire  ;  &  le  feul 
endroit  de  votre  Mandement  où  vous  ayez  raifon ,  eft  celui  où 
Vous  réfutez  une  extravagance  que  je  n'ai  pas  dite. 

Voici  le  palTage  que  vous  attaquez ,  ou  plutôt  votre  paflage 
cil  vous  rapportez  le  mien;  car  il  faut  que  leôeur  me  voie  entre 
vos  mains. 

»  (  43  )  Je  fais  ,  fait  il  dire  au  perfonnage  fuppofc  qui  lui  Jert 
,,  d'organe  ;  je  fais  que  le  monde  eft  gouverné  par  une  volonté 
„  puiflante  &  fage;  je  le  vois,  ou  plutôt  je  le  fens  &  cela  xn'imr 

»  t 

m 

(4a)  M.  de  Beaumont  ne  dît  pas  ybn  Mandement  in-4^.  pag.  10.  )  & 

cela  en  propres  termes  :  mais  c'efl  le  de  la  nouv.  Çolleâion  iii-4  ^  •  T.  VII* 

feul  fens  raifonnable  qu'on  puifle  don-  pag.  68.    ,    .  ,.     ^  j 

ner  i  fon  texte,  appuya  du  paflage  (  43  )  Mandement  in-40.  pag.  io- 

de Saint  Paul  ;  &  je  ne  puis  répon-      &  de  la  nouvelle  Colleâion  in  -  4  ^  • 
dre  qu'à  ce  que  j'entends.  (  Voyei      Tome  VII-  pag.  6^. 
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;„port€  \k  favoîr  :  mais  x:e  même  monde  eft-il  éternel,  ou  créé? 

„  y  a-t'-il  un  principe  unique  des  chofes  î  Y  en  a-t-il  deux  ou 

„  plufieurs ,  fc  quelle  eft  leur  nature  î  Je  n'en  fais  rien ,  &  que 

m'importe? (  44 )  J®  renonce  h  des  queftions  oifeufes  qui 

peuvent  inquiéter  mon  amour- propre ,  mais  qui  font  inutiles  à 

^  ma  conduite  &  fupérieures  à  ma  raifon." 

J'OBSERVE,  en  paflant,  que  voici  la  féconde  fols  que  vous 
qualifiez  le  Prêtre  Savoyard  de  perfonnage  chimérique  ou  fuppofé. 
Comment  êtes-vous  inftruit  de  cela  ,  je  vous  fupplie  ?  J'ai  affirmé 
ce  que  je  favois  ;  vous  niez  ce  que  vous  ne  favez  pas  ;  qui  des 
deux  eft  le  téméraire?  On  fait ,  j'en  conviens ,  qu'il  y  a  peu  de 
Prêtres  qui  croient  en  Dieu  ,  mais  encore  n'eft-îl  pas  prouvé  qu'il 
n'y  en  ait  point  du  tout.  Je  reprends  votre  texte. 

(  A<)   Que  veut  donc  dire  cet  auteur  téméraire  ? l unité 

dt  iDieu  lui  paroit  une  quefiion  oifeuje  &  fupérieure  à  fa  raifon  , 
£ontme  fila  multiplicité  des  Dieux  n^étoit  pas  la  plus  grande  des 
MbfUrdités.  „  la  pluralité  des  Dieux ,  dit  énergiqucment  Tertullien , 
„  eft  une  nullité  de  Dieu  ,  "  admettre  un  Dieu,  c'eft  admettre  un 
Être  fupréme  &  indépendant ,  auquel  tous  les  autres  ùres  foient 
fuhordonncs.  (4^)  Ù  implique  donc  quil  y  ait  plufieurs  Dieux. 

Mais  qui'eft'-ce  qui  ijt  qu'il  y  a  plufieurs  Dieux  ?  Ah,  Mon-» 
feîgneur  !  vous  voudriez-Bieii  que  j'eufle  dit  de  pareilles  .folies  ; 
VbuS''tFaurîez  «ùremeflt  pas  pris  la  peine  de  faire  un  Mandement 
contre  moi* 

Je  ne   fais  ni  pourquoi  ni  comment  ce  qui  eft  eft,  &  bien 

\    ^44')^^^  points  indiquent  une  la*  très -familier  aux  Pères  de  rÉgUfe.  Il 

cune  de ,  deux  lignes    par .  lefquelles  définit  le  mot  Dieu  félon  les  Chrétiens  , 

lè'paffa'ge  eft' tempéi'é  ,'&qtleM.  de  &  puis  il  accufe  les  Payens  de  con- 

JBeaumont   n'a  pas  voulu  tranfcrire,  tradiélion  ,  parce  que,  contre  fa  défi- 

-   -V-^  •  lïition  ,  ifs  admettent  plufieurs 'Dieux. 

-  (4r)  iidt:detneût^^-^^  '  p.  ïl.&1i^e  Cen'ëtoit  pas  la  peine  de  ra'impuret 

!a  nouvelle  Colleaion  in-40  .T.-Vri.  «ne  erreur*  que  Je  n'ai  pas  commife^ 

•k^jf^  ji; '^l-ï          *  uniquement  pour  citer  fi  hors 'de  pro- 

*     *^ '  ï:.  îo  l..                .  j  "■fine  lin  fofoMfme  de  Tcrtàlllen. 


(  46  )  TerniHic^falii^i-Ân/fdpiiirine 


■pos  un  fophifme  de  Tcriûlilecu 
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d'autres  qui  fe  piquent  de  le  dire  ne  le  favent  pas  mieux  que  moi. 
Mais  je  vois  qu^il  n^  ^  qu^une  première  caufe  motrice ,  puifque 
tout  concourt  fenfiblement  aux  mêmes  fins.  Je  reconnois  donc  une 
volonté  unique  &  fupréme  qui  dirige  tout,^  une  puiflance  uni- 
que  àc  fupréme  qui  exécute  tout.  J*attri6ue  cette  puiifkn.ce  & 
cette  volonté  au  même  Etre ,  h  caufe  de  leur  parfait  accord ,  qui 
(é  conçoit  mieux  dans  un  que  dans  deux,  &  parce  qu'il  ne  faut 
pas  fans  raifon  multiplier  les  êtres  :  car  le  mal  même  que  nous 
voyons  n'eft  point  un  mal  abfolu ,  &,  loin  de  combattre  direâei- 
ment  le  bien ,  il  concourt  avec  lui  à  Pharmonie  univerfelle. 

Mais  ce  par  quoi  les  chofes  font ,  fe  diftîngue  très-nettement 
fous  deux  idées  ;  favoir  la  chofe  qui  fait  y  &  la  chofe  qui  eft  faite  \ 
même  ces  deux  idées  ne  fe  réunifient  pas  dans  le  même  être  fans 
quelque  effort  d'efprit ,  &  Ton  ne  conçoit  guères  une  chofe  qui  agit  ^ 
fans  en  fupporter  une  autre  fur  laquelle  elle  agit.  De  plus ,  il  efl 
certain  que  nous  avons  l'idée  de  deux  fubflances  diilinâes  ;  favoir  ^ 
Tefprit  &  la  matière  ;  ce  qui  penfe  >  &  ce  qui  eft  étendu  ^  &  ces  deux 
idées  fe  conçoivent  très-bien  l'une  fans  l^autre. 

Il  y  a  donc  deux  manières  de  concevoir  l'origine  Ats  chofes , 
lavoir  ou  dans  deux  caufes  diverfes ,  l'une  vive  &  l'autre  morte , 
l'une  inoêrice  &  l'autre  mue  ,  l'une  aâive  &  l'autre  paflîve ,  l'une 
efficiente  &  l'autre  inflrumentale  ;  ou  dans  une  caufe  unique  qui 
ôre  d^elle  feule  tout  ce  qui  efl  &  tout  ce  qui  fe  fait«  Chacun  de 
ces  deux  fentimens ,  débattus  pat  les  méthapliyficiens  depuis  tant 
de  fiècles,  n'en  efl  pas  devenu  plus  croyable  à  la  raifon  humaine: 
&  fi  Pexiflence  éternelle  &  nécefTaire  de  la  matière  a  pour  nous 
fes  difficultés ,  fa  création  n'en  a  pas  de  moindres  ,  puifque  tant 
d'hommes  &  de  philofophes ,  qui  dans  tous  les  teipps  ont  médité 
fur  ce  fujet ,  ont  tous  unanimement  rejette  la  poflîbilité  de  la  créa- 
tion ,  excepté  peut-être  un  très-petit  nombre  qui  paroifTent  avoir 
fincéremènt  foumis  leur  raifon  k  l'autorité  ;  fincérité  que  les  mo- 
tifs de  leur  intérêt ,  de  leur  sûreté ,  de  leur  repos  rendent  fort 
fufpeâe ,  &  dont  il  fera  toujours  impoffîble  de  s'alTurer  tant  que 
l'on  xifquera  quelque  çhofe  \  parler  vrai. 
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Supposa  qu^il  y  ait  un  principe  éternel  &  unique  des  cho/es? 
ce  principe  étant  funple  dans  Ton  efience  n'eft  pas  compofé  de 
matière  &  d^efprit ,  mais  il  eft  matière  ou  efprit  feulement.  Sur 
les  ralfons  déduites  ^^r  le  Vicaire ,  il  ne  fauroit  concevoir  que  C9 
.principe  Toit  matière ,  &  s'il  efl  efprit  »  il  ne  fauroit  concevoir  quo 
par  lui  la  matière  ait  reçu  Tétre  :  car  il  faudroit  pour  cela  conce-- 
voir  la  création  ;  or ,  Pidée  de  création ,  Tidée  fous  laquelle  on  con- 
çoit que  par  un  fimple  aâe  de  volonté  rien  devient  quelque  cho^ 
fe>  efl,  de  toutes  les. idées  qui  ne  font  pas  clairement  contradic** 
toires  »  la  moins  comprél^nfible  à  Tefpric  humain. 

Arrêta  des  deu.T  côtés  par  ces  difficultés ,  le  bon  Prêtre  de- 
meure indécis ,  &  ne  fe  tourmente  point  d'un  doute  de  pure  fpé- 
culation,  qui  n'influe  en  aucune  manière  fur  ces  devoirs  en' ce 
pionde  ;  car  enfin  que  m'importe  d'expliquer  l'origine*  des  êtres ^ 
pourvu  que  je  fâche  comment  ils  fubfiftent ,  quelle  place  j'y  doî$ 
femplÎF  y  &  en  vertu  de  quoi  cette  obligation  m'eft  impofée  ? 

Mais  fuppofer  deux  principes  (  47  )  des  chofes ,  fuppofition 
que  pourtant  le  Vicaire  ne  fait  point ,  ce  n'eft  pas  pour  cela  fup- 
pofer deux  pieux  ;  h  moins  que  ,  comme  les  Manichéens ,  on  ne 
fuppoij?  auffi  ces  principes  fous  deux  adllfs  j  doârine  abfolument 
coft^'aîre-à  celle  du  Vicaire,  qui,  très  -  pofitîvement,  n'admet 
qu'unjî  iptellîgence  première  ;  qu'un  feul  principe  aftif,  .&  par  con- 
séquent-qu'un  feul  Dieu. 

J'AVOUE  bien  que  la  création  du  monde  étant  clairement 
énoncée  dans  nos  traduâions  de  la  Genèfe  ,  la  rejetter  pofitive- 
ment  feroit  k  ter  égard  rejetter  l'autorité  ,  finon  des  livres  facrés , 
au  moins  des  traduftions  qu'on  nous  en  donne  ,  &  c'eft  au(!î  ce 
qui  tient  le  Vicaire  dans  un  doute  qu'il  n'auroit  peut-être  pas  fans 

cette 

'(47)  Celui  qui    ne  connoïc  que  pl^df,    fcrvanc  tout  au  plus  à  faire 

deux  fuhftances  ^  ne  peut    non  plus  entendre  que  le  nombre  de  ces  prior 

im^tginer  que  deu^  principes;    &  le  cipes  n'ipiporte  pas  plu$  à  connoitrf 

terme,  o«  plufieufs  ,  ajouté  dans  l'en-  que  leur  nature, 
^oit  cité ,  n  eft'ià  qu'une  efpêce  d'cx^ 
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cette  autorité  :  car  d'ailleurs  la  co-eriftence  des  deux  princ!{>es  (48) 
femble  expliquer  mieux  la  confUnition'  de  Tunirers  6c  le^er  des 
difficultés  qu'on  a  peine  à  refondre  fans  elle  »  comme  entr'autres 
ceHe  de  Torigine  du  mal.  De  plus,  il  faudroit  entendre  parfaite** 
ment  PHébreu ,  &  même  avoir  été  contemporain  de  Moïfe ,  pour 
-fairoir  certainement  quel  fens  il  a  donné  au  mot  qu'on  nous  rend 
par  le  mot  créa.  Ce  terme  eft  trop  phitofophique  pour  avoir  eu 
dans  fon  origine  l'acception  connue  8c  populaire  que  nous  lui  don«* 
Qons  maintenant  fiir  la  foi  de  nos  Doâaurs.  Cette  acception  a 
pu  changer  ic  tromper  même  les  Septante ,  déjà  imbus  des  quef« 
tions  de  la  phtlofophie  grecque;  rien  n?eft  moins  rare  que  def 
mots  dont  le  fens  change  par  trait  de  temps ,  &  qui  font  attribuer 
aux  anciens  auteurs  qui  s'en  font  fervis  des  idées  qu'ils  n'ont  pas 
eues.  Il  eft  très-douteux  que  le  mot  grec  ait  eu  le  fens  qu'il  nous 
plaît  de  lui  donner,  &  il  eft  très-*certain  que  le  mot  latin  n'a  point 
eu  ce  même  fens  ,  puifque  Lucrèce ,  qui  nie  formellement  la  po(^ 
fibilité  de  toute  création,  ne  laifte  pas  d'employer  fouvent  lemê« 
me  terme  pour  exprimer  la  formation  de  l'univers  &  de  fcs  par* 
ries.  Enfin  ^  M.  de  Beaufobre  a  prouvé  (  49  )  que  la  nocion  de  la 
création  ne  fe  trouve  point  dans  Tandemie  théologie  judaïque  1 
&  vous  êtes  trop  inftruit ,  Monfeigneur ,  pour  ignorer  que  beaucoup 
d'hoflunes  ,  pleins  de  refpeâ  poor  nos  livres  facrés ,  n'ont  cepen« 
dant  point  reconnu,  dans  le  réck  de  Moïfe ,  l'abfolue  création  de 
l'univers*  Ainfi  le  Vicaire ,  a  qui  le  defpotifme  des  théologiens 
n'en  impofe  pas,  peut  très^bten,  fans  en  être  moins  orthodoxe, 
douter  s^  y  a  deux  principes  éternels  des  chofes ,  ou  s^it  n'y  en  a 


(  48  )  n  eft  bon  de  remarquer  que 
cette  queftion  de  l'éternité  de  la  ma* 
nère ,  qui  etfirouche  fi  fort  nos  théo- 
logiens ,  effarouchok  ifiee  peu  les 
Pètes  de  FÉglife  ^  metoa  éloignéi  des 
ièntiiiieas  de  Platon.  Sang  parler  de 
Juftin  Martyr ,  d'Origëne ,  &  d'autres» 
Clément  Alexandrin  prend  fi  bien  Taf^ 
firmanve  dans  fes  Hypotipofes ,  que 
photius  veut  à  caufe  de  cela  que.  ce 

(Suvra  miUts.  Tome  IIL 


Livre  ait  étéfxlfifié.  Maifl  le  mémeftn* 

timent  reparoît  encore  dans  les  Stro* 
mates  ,  où  Clément  rapporte  celui 
d^Héraclite fane  rioiproiiwr.  Ce  Père, 
UvreV,  tkhe»  à  h  vérité,  d'établir 
UAfeul  principe  »  maie  c'eft  parce  qu'il 
refufe  ce  nom  à  la  matière ,  mime  en 
admettant  fon  éternité. 

(49  )  Hift.  du.  Manichéifme, T.  II. 
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qu^un.  Oeft  un  débat  purement  grammatical  ou  phHorophiquei 

oii  la  révélation  n^entre  pour  rien. 

• 

Quoi  qu'il  en  foît,  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agît  entre  nous/ 
&  fans  foutenir  les  fentimens  du  Vicaire,  je  n'ai  rien  k  faire  ici 
qu'h  montrer  vos  torts. 

Or^  vous  avez  tort  d'avancer  que  Punité  de  Dieu  me  paroit 
une  queftion  oifeufe  &  Aipérieure  )l  la  raifon ,  puifque  dans  l'écrit 
que  vous  cenfurez ,  cette  unité  eft  établie  &  foutenue  par  le  rai- 
fonnement;  &  vous  avez  tort  de  vous  étayer  d'un  pafTage  de  Ter- 
(ullien  ,  pour  conclure  contre  moi  qu'il  implique  qu'il  y  ait  plu- 
sieurs Dieux  :  car  fans  avoir  befoin  de  TertuIIien ,  je  conclus 
aufli  de  mon  côté  qu'il  implique  qu'il  y  ait  plufieurs  Dieux» 

Vous  avez,  tort  de  me  qualifier  pour  cela  d'auteur  téméraire; 
puîfqu'oii  il  n'y  a  point  d'affèrtion,  il  n'y  a  point  de  témérité.  Oh 
ne  peut  concevoir  qu'un  auteur  foit  un  téméraire  »  uniquement 
pour  être  moins  hai^di  que  vous. 

Enfin,  vous  avez  toçt  de  croire  avoir  bien  juftifié  les  do- 
gmes particuliers  qui  donnent  à  Dieu  les  paflîons  humaines, 
&  qui  ,  loin  d'éclaircir  les  notions  du  grand  Être^  les  em- 
brouillent &  les  aviliflent ,  en  m'accufant  fauflement  d'embrouil* 
1er  &  d'avilir  moi-même  ces  notions ,  d'attaquer  direâement  l'ei^ 
fence  divine ,  que  je  n'ai  point  attaquée ,  &  de  révoquer  en  doute 
Ton  unité,  que  je  n'ai  point  révoquée  en  doute»  Si  je  Pavois  fait, 
que  s'enfuivr oit-il?  Récriminer  n'efl  pas  fe  juftifier ;  mais  celui  qui, 
pour  toute  défenfe ,  ne  fait  que  récriminer  k  faux ,  a  bien  l'air 
d'être  feul  coupable.  ^ 

La  contradiâion  que  vous  me  reprochez  dans  le  même  lieu  ; 
eft  tout  auflî  bien  fondée  que  la  précédente  accufation.  //  ne  fait  y 
dîtes-vous ,  quelle  eji  la  nature  de  Dieu ,  &  bientôt  après  il  recon* 
noU  que  cet  Être  fuprime  eft  doue  dt intelligence ,  de  puijfance,  dt 
volonté  &  de  bonté;  n'eft-ce  donc  pas  là  avoir  une  idée  de  la  na^ 
ture  divine  ? 

Voici  ^  Monfeigneur ,  li-deflus  ce  que  j^aî  à  vous  dire» 
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;,  Dieu  eft  intelligent;  maïs  comment  l'eft-il?  L'homme  eft 
;,  intelligent ,  quand  il  raifonne ,  &  la  fuprême  intelligence  n'a  pas 
,j  befoin  de  raifonner  ;  il  n'y  a  pour  elle  ni  prémiflè ,  ni  confé- 
„  quence  ;  il  n'y  a  pas  même  de  propofitîon  ;  elle  eft  purement 
,,  inmitive  ,  elle  voit  également  tout  ce  qui  eft  &  tout  ce  qui  peut 
„  être }  toutes  les  vérités  ne  font  pour  elle  qu'une  feule  idée , 
„  comme  tous  les  lieux  un  feul  point ,  &  tous  les  temps  un  feul 
„  moment,  La  puiffance  humaine  agit  par  des  moyens ,  la  puif- 
^  fance  divine  agît  par  elle-même  :  Dieu  peut  parce  qu'il  veut, 
„fa  volonté  fait  fon  pouvoir.  Dieu  eft  bon,  rien  n'eft  j^us  ma- 
„  nifefte;  mais  la  bonté  dans  l'homme  eft  l'amour  de  {ts  fembla* 
„  blés,  &  la  bonté  de  Dieu  eft  l'amour  de  l'ordre  ;  car  c'cft  par 
„  l'ordre  qu'il  maintient  ce  qui  exifte  i  &  lie  chaque  partie  avec 
le  tout.  Dieu  eft  jufte ,  j'en  fuis  convaincu  ;  c^eft  une  fuite  de 
fa  bonté;  l'injuftîce  des  hommes  eft  leur  œuvre  &  non  pas  la 
„  fienne  :  le  défordre  moral  qui  dépofe  contre  la  Providence  aux 
„  yeux  des  phîlofophes ,  ne  fait  que  la  démontrer  aux  miens. 
„  Mais  la  juftice  de  l'homme  eft  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
„  appartient ,  &  la  juftice  de  Dieu  de  demander  compte  k  cha- 
„  cun  de  ce  qu'il  lui  a  donné. 

„  Quç  fi  je  viens  à  découvrir  fucceflîvement  ces  attributs ,  dont 
;,  je  n'ai  nulle  idée  abfolue,  c'eft  par  des  conféquences  forcées, 
„  c'cft  par  le  bon  ufage  de  ma  raifon  ;  mais  je  les  affirme  fans 
„  les  comprendre,  &  dans  le  fond,  c'eft  n'affirmer  rien.  J*aî  beau 
„  me  dire ,  Dieu  eft  ainfi  ;  je  le  fens  r  je  me  le  prouve  :  je  n'en 
„  conçois  pas  mieux  comment  Dieu  peut  être  ainfi. 

„  Enfin  ,  plus  je  m'efforce  de  contempler  fon  eflence  infinie , 
,^  moins  je  la  conçois;  mais  elle  eft,  cela  me  fuffit;  moins  je  la 
„  conçois,  plus  je  l'adore.  Je  m'humilie  &  lui  dis  :  Être  des  êtres, 
„  je  fuis  parce  que  tu  es  ;  c'eft  m'élever  k  ma  fource  que  de  te 
„  méditer  fans  cefle.  Le  plus  digne  ufage  àt  ma  raifon  eft  de 
„  m'anéantîr  devant  toi  :  c'eft  mon  raviffement  d^efprit,  c'eft  le 
I,  charme  de  ma  foibleffe  de  me  fentir  accablé  de  ta  grandeur.  '» 

Voila  ma  réponfe,  &  je  la  crois  peremptoire.  Faut -il  vous 
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dire  ^  préfent  oh  je  l^ai  prife  ?  Je  Vii  tirée  mot  k  mot  de  I^ndroîc 
snéme  que  vous  accufez  de  contradiâion.  Vous  en  ufez  comme 
tous  mes  adverfaires ,  qui  »  pour  me  réfuter ,  ne  font  qu*écrire 
les  objeâions  que  \e  me  fuis  faites  »  &  fupprimer  mes  folutions. 
La  réponfe  eft  déjà  toute  prête  >  c'eft  Touvxage  qu'ils  ont  réfuté. 

Nous  avançons,  Monfeigneur,  vers  les  dîfcuflions  les  plus  im- 
portantes. 

APRi^s  avoir  attaqué  mon  fyftéme  &  mon  livre ,  vous  attaquez 
aufli  ma  religion  ;  Se  parce  que  le  Vicaire  catholique  fait  des  ob« 
jeâions  contre  fon  Églife  »  vous  cherchez  2i  me  faire  pafller  pour 
ennemi  de  la  mienne;  comme  fi  propofer  des  difficultés  fur  un 
fenûment»  c^étoit  y  renoncer  ;  comme  fi  toute  connoifTance  hu- 
maine n'avoit  pas  les  fiennes  ;  comme  fi  la  géométrie  elle-même 
n'en  avoit  pas ,  ou  que  les  géomètres  fe  fiflent  une  loi  de  les  taire 
pour  ne  pas  nuire  ^  la  certitude  de  leur  art. 

La  réponfe  que  j'ai  d'avance  ï  vous  faire  ^  eft  de  vous  déclarer ^^ 
avec  ma  franchife  ordinaire  »  mes  fentimens  en  matière  de  religion ^ 
tels  que  je  les  ai  profefTés  dans  tous  mes  écrits ,  &  tels  qu'ils  ont 
toujours  été  dans  ma  bouche  &  dans  mon  cœur.  Te  vous  dirai 
de  plus ,  pourquoi  j'ai  publié  la  profeflion  de  foi  du  Vicaire  ,  âc 
pourquoi ,  malgré  tant  de  clameurs ,  je  la  tiendrai  toujours  pour 
l'écrit  le  meilleur  &  le  plus  utile  dans  le  fiècle  oii  je  l'ai  publiée. 
Les  bûchers  ni  lès  décrets  ne  me  feront  point  changer  de  lan- 
gage i  les  tliéologîens ,  en  m'ordonnant  d'être  humble ,  ne  me  fe- 
ront point  être  faux,  &  les  philofophes,  en  me  taxant  d'hypocrt- 
fie ,  ne  me  feront  point  profefler  l'incrédulité.  Je  dirai  ma  reli- 
gion ,  parce  que  j'en  ai  une ,  &  je  la  dirai  hautement ,  parce  que 
j'ai  le  courage  de  la  dire ,  &  qu'il  feroit  k  defîrer  pour  le  bien  des 
hommes  que  ce  fût  celle  du  genre  humain. 

Monseigneur,  je  fuis  chrétien  ,  &  fincérement  chrétien,  fé- 
lon la  doârine  de  l'Evangile.  Je  fuis  chrétien,  non  comme  un 
dîfciple  des  Prêtres ,  mais  comme  un  difciple  de  Jefus-Chrift.  Mon 
maître  a  peu  fubtilifé  fur  le  dogme ,  &  beaucoup  infifté  fur  les 
devoirs  |  il  prefcrivoit  moins  d'articles  de  foi  que  de  bonnes  œu* 
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▼res  ;  il  n'ordonnoit  de  croire  que  ce  qui  étoit  nécefTaire  pour  être 
bon  ;  quand  il  réfumoit  la  loi  &  les  Prophètes  ,  c^étoit  bien  plus 
dans  des  aâes  de  vertu  que  dans  des  formules  de  croyance,  (50) 
&  il  m*a  dit  par  lui-même  &  par  JTes  Apôtres  que  celui  qui  aime 
fon  frère  a  accompli  la  loi.  (51) 

Moi,  de  mon  côté,  très- convaincu  des  vérités  eflentielles  au 
Chriftianifme ,  lefquelles  fervent  de  fondement  k  toute  bonne  mo- 
rale ,  cherchant  au  furplus  k  nourrir  mon  cœur  de  Pefprit  de  l'É« 
vangile  ,  fans  tourmenter  ma  ràifon  de  ce  qui  m^y  paroi t  obfcur^ 
enfin  perfuadé  que  quiconque  aime  Dieu  par-defTus  toute  chofe  & 
fon  prochain  comme  foi-même,  eft  un  vrai. Chrétien,  je  m^efForce 
.  de  Pêtre ,  laiflTant  ï  part  toutes  ces  fubtilités  de  doârine ,  tous  ces 
importans  galimathias  dont  les  Pharifiens  embrouillent  nos  devoirs 
&  offufquent  notre  foi  ;  &  mettant  avec  faint  Paul  la  foi  même 
ftu-defîbus  de  la  charité.  [52] 

• 

Heureux  d^êire  né  dans  la  religion  la  plus  rasfonnable  &  la^plus 
fainte  qui  foit  fur  la  terre  >  je  relie  inviolablement  attaché  au  culte 
de  mes  pères  :  comme  eux  je  prends  TÉcriture  &  la  raifon  pour 
les  uniques  règles  de  ma  croyance  ;  comme  eux  je  récufe  Pauto^ 
rite  des  hommes,  &  n^entends  me  foumettre  à  leurs  formules 
qu^autant  cjue  j^en  apperçois  la  vérité  j  comme  eux  je  me  réunis 
de  cœur  avec  les  vrais  ferviteurs  de  Jefus-Chrîft ,  &  les  vrais  ado* 
rateurs  de  Dieu ,  pour  lui  offrir  dans  la  communion  des  fidèles , 
ks  hommages  de  fon  Églife.  Il  m'eft  confolant  &  doux  d'être 
compté  parmi  fes  membres  ^  de  participer  au  culte  public  qu^îis 
rendent  à  la  Divinité ,  &  de  me  dire  au  milieu  d'eux  :  je  fuis  avec 
mes  frères. 

P:éNéTRé  de  reconnoîflTance  pour  le  digne  Pafteur  qui,  réfîf- 
tant  au  torrent  de  Texemple ,  &  jugeant  dans  la  vérité ,  n'a  point 
exclu  de  PÉglife  un  défenfeur  de  la  caufe  de  Dieu ,  je  conferveraî 
toute  ma  vie  un  tendre  fouvehlr  de  fa  charité  vraiment  chrétienne. 
Je  me  ferai  toujours  une  gtoire  d'être  compté  dans  fon  troupeau , 
&  j'efpère  tfen  point  fcandalifer  les  membres ,  ni  par  mes  fenti- 
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mens  nî  par  ma  conduite  ;  mû&  lorfque  d'injuftes  Prêtres ,  s*arro- 
géant  des  droits  qu^îls  n^ont  pas ,  voudront  fe  faire  les  arbitres  de 
ma  croyance  ;  &  viendront  me  dire  arrogamment  :  rétra6lez-vous , 
déguifez«-vous  y  expliquez  ceci ,  défavouez  cela  ;  leurs  hauteurs  ne 
m^en  impoferont  point ,  ils  ne  me  feront  point  mentir  pour  être 
orthodoxe  »  ni  dire  pour  leur  plaire  ce  que  je  ne  penfe  pas.  Que 
fi  ma  vivacité  les  offenfe ,  &  qu'ils  veuillent  me  retrancher  de  TÉ* 
glife ,  je  craindrai  peu  cette  menace  dont  l'exécution  n'eft  pas  ea 
leur  pouvoir.  Ils  ne  m'empêcheront  pas  d'être  uni  de  cœur  avec 
les  fidèles  :  ils  ne  m^ôteront  pas  du  rang  des  élus  fi  j'y  fuis  infcrit. 
Us  peuvent  m'en  ôter  les  confolations  dans  cette  vie ,  mais  non 
l'efpoir  dans  celle  qui  doit  la  Aiivre ,  &  c'efi-lii  que  mon  vœu  le 
plus  ardent  &  le  plus  fincère  eft  d'avoir  Jefus-Chriil  même  pour* 
arbitre  &  pour  juge  entre  eux  &  moi. 

Tels  font,  Monfeigneur,  mes  vrais  fentimens ,  que  je  ne  donne 
pour  règle  k  perfonne  ,  mais  que  je  déclare  être  les  miens ,  & 
qui  refieront  tels  tant  qu'il  plaira  ,  non  aux  hommes.»  mais  k  Dieu  » 
feul  maître  de  changer  mon  cœur  &  ma  raifon  :  car  auffi  long- 
temps que  je  ferai  ce  que  je  fuis ,  &  que  je  penferai  comme  je 
penfe ,  je  parlerai  comme  je  parle.  Bien  différent ,  je  l'avoue ,  de 
vos  chrétiens  en  effigie,  toujours  prêts  k  croire  ce  qu'il  faut 
croire  ou  k  dire  ce  qu'il  faut  dire  pour  leur  intérêt  ou  pour  leur 
repos  f  &  toujours  sûrs  d'être  aflez  bon  chrétiens  pourvu  qu'on 
ne  brûle  pas  leurs  livres  &  qu'ils  ne  foient  pas  décrétés.  Ils  vi- 
vent en  gens  perfuadés  que  non-feulement  il  faut  confeder  tel  &: 
tel  article ,  mais  que  cela  fufEt  pour  aller  en  paradis ,  &  moi  je 
penfe  ,  au  contraire  ^^  que  Peflèntiel  de  la  religion  confi/le  en  pra- 
tique ;  que  non-feulement  il  faut  être  homme  de  bien ,  mlféri- 
cordieux  »  humain ,  charitable  ,  mais  que  quiconque  eft  vraiment 
tel  en  croit  affez  pour  être  fauve.  J'avoue  ,  au  refte ,  que  leur 
do Arine  eft  plus  commode  que  la  mienne  ^  &  qu'il  en  coûte  bien 
moins  de  fe  mettre  au  nofnbre  des  fidèle!^  par  des  opinions  quç 
par  des  vertus. 

Que  fi  j'ai  dû  garder  ces  fentimens  pour  moi  feul ,  comme 
ils  ne  cefTent  de  le  dire  y  fi  lorfque  j'^  eu  le  courage  dp  les  pu« 
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blier  &  de  me  noninier ,  j'ai  attaqué  les  loix  &  troublé  Tordre 
public ,  c'eft  ce  que  j'examinerai  tout  k  Theure.  Mais  qu'il  me 
foit  permis  auparavant  de  vous  fupplier ,  Monfeigneur ,  vous  & 
tous  ceux  qui  liront  cet  écrit ,  d'ajouter  quelque  foi  aux  décla- 
rations d'un  ami  de  la  vérité,  &  de  ne  pas  imiter  ceux  qui,  fans 
preuve ,  fans  vraifemblance ,  &  fur  le  feul  témoignage  de  leur 
propre  cœur  ,  m'accufent  d'athéifme  &  d'irréligion ,  contre  des 
proteftations  fi  pofitîves  &  que  rien  de  ma  part  n'a  jamais  dé- 
menties. Je  n'ai  pas  trop ,  ce  me  femble ,  l'air  d'un  homme  qui 
fe  déguîfe ,  &  il  n'eft  pas  aifé  de  voir  quel  intérêt  j'aurois  à  me  dé- 
guifer  ainfi.  L'on  doit  préfumer  qup  celui  qui  s'exprime  fi  libre- 
ment fur  ce  qu'il  ne  croit  pas  ,  eft  fincère  en  ce  qu'ail  dit  croire  ; 
&  quand  fes  difcours ,  fa  conduite  &  fcs  écrits  font  toujours  d'ac- 
cord fur  ce  point,  quiconque  ofe  affirmer  qu'il  ment,  &n'eflpas 
un  Dieu  ,  ment  infailliblement  lui-même* 

Je  n'ai  pas  toujours  eu  le  bonheur  de  vivre  (eul.  J'ai  fréquenté 
des  hommes  de  toute  efpèce.  J^ai  vu  des  gens  de  tous  les  partis, 
des  croyans  de  toutes  les  fe&es ,  des  efprits  forts  de  tous  les  fy(^ 
têmes  ;  j'ai  vu  des  grands^  des  petits,  des  libertins ,  des  philofo- 
phes.  J'ai  eu  des  amis  sûrs  &  d^autres  qui  l'étoient  moins   :  j'ai 
été  environné  d'efpions ,  de  malveillans ,  &  le  monde  eft  plein  de 
gens  qui  me  haiïTent  à  caufe  du  mal  qu'ils  m'ont  fait.  Je  les  ad- 
jure tous ,  quels  qu'ils  puident  être ,  de  déclarer  au  public  ce  qu'ils 
favent  de  ma  croyance  en  matière  de  religion;  fi  dans  le  com- 
merce le  plus  fuivi ,  fi  dans  la  plus   étroite  familiarité ,  fi  dans 
la  gaieté  des  repas ,  fi  dans  les  confidences  du  téte*h-téte  ils  m'o^t 
jamais  trOuvé  différent  de  moi-même  i  fi,  lorfqu'ils  ont  voulu  dif- 
puter  ou  plaifanter ,  leurs  argumens  ou  leurs  railleries  m'ont  un 
moment  ébranlé ,  s'ils  m'ont  furpris  ï  varier  dans  mes  fentimens» 
fi  dans  le  fecret  de  mon  cœur  ils  en  ont  pénétré  que  je  cachois 
au  public  ^  fi  dans  quelque  temps  que  ce  foit  ils  ont  trouvé  en 
moi  une  ombre  de  fauffeté  ou  d'hypocrifîe  :  qu'ils  le  difent ,  qu'ils 
révèlent  tout,  qu'ils  me  dévoilent;  j'y  confens  ,  je  Içs  en  prie  > 
je  les  difpenfe  du  fecret  de  l'amitié  ;  qu'ils  difent  hautement ,  non 
ce  qQ%  voudroient  que  jç  fulTe  ,  mais  ce  qu'ils  favent  que  je  fuis  : 
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qu^ils  me  jugent  felan  leur  confcienee;  je  leur  confie  mon  hoa« 
neur  fans  craiare  >  &  je  promsts  de  ne  les  poiac  récufer« 

Que  ceux  qui  m'accufent  d'être  fans  religion  parce  qu^ils  ne 
conçoivent  pas  qu^on  en  putfle  avoijr  une  »  s^accordent  au  moins 
s^ils  peuvent  entr'euz.  Les  uns  ne  trouvent  dans  mes  livres  qu^un 
fyiléme  d'athéifme ,  les  autres  dtfent  que  je  rends  gloire  ï  Dieu 
dans  mes  livres  fans  y  croire  au  fond  •  de  mon  cœur,  lis  taxent 
mes  écrits  d'impiété  &  mes  fenttmens  d'hypocrifie.  Mais  fi  je 
prêche  en  public  rachéifme  ,  je  ne  fuis  donc  pas  un  hypocrite  »  & 
fi  j'affeâe  une  foi  que  je  n'ai  point,  je  n'en(èigne  donc  pas  Tim* 
piété.  En  entalTant  des  imputations  contradiâoires  »  la  calomnie  fe 
découvre  elle-même }  mais  la  malignité  eft  aveugle  ,  &  la  pa& 
fion  ne  raifonne  pas. 

Je  n'ai  pas ,  il  eft  vrai  »  cette  foi  dont  j^entends  fe  vanter  tant 
de  gens  d'une  probité  fi  médiocre ,  cette  foi  robufte  qui  ne  doute 
jamais  de  rien ,  qui  croit  fans  façon  tout  ce  qu'on  lui  préfente  à 
croire  I  &  qui  met  h  part  ou  diflîmule  les  objeâions  qu'elle  ne 
lait  pas  refondre.  Te  n'ai  pas  le  bonheur  de  voir  dans  la  révéla* 
tion^  l'évidence  qu'ils  y  trouvent,  &  fi  je  me  détermine  pour  elte^ 
c'eft  parce  que  mon  cœur  m'y  porte ,  qu'elle  n'a  rien  que  de  con* 
fblant  pour  moi,  &  qu'à  la  rejetter  les  difficultés  ne  font  pas 
moindres  ;  mais  ce  n'eft  pas  parce  que  je  la  vois  démontrée ,  car 
très-sûrement  elle  ne  l'eft  pas  à  mes  yeux.  Je  ne  fuis  pas  même  aflez 
inftruit  k  beaucoup  près ,  pour  qu'une  démonftration ,  qui  demande 
un  fi  profond  fiivoir ,  foit  jamais  à  ma  portée.  N'eft^il.pa^  plaifant 
que  moi  qui  propofe  ouvertement  mes  obje Aions  &  mes  doutes , 
je  fois  l'hypocrite ,  &  que  tous  ces  gens  fi  décidés ,  qui  difent  fans 
cefiè  croire  fermement  ceci  &  cela,  que  ces  gens  fi  sûrs  de  tout, 
ùm  avoir  pourtant  de  meilleures  preuves  que  les  miennes ,  que  ces 
gens  enfin  ,  dont  la  plupart  ne  font  guères  plus  favans  que  moi , 
$c  qui ,  fans  lever  mes  dBflScultés ,  me  reprodient  de  les  avoir  pro- 
pofées ,  (oient  les  gens  de  bonne  foi  ? 

PovRquoi  ferois^je  un  hypocrite,  &  que  gagnerois^ je 2k  l^étre? 
J*ai  attaqué  tous  les  iotététs  particuliecsi  j*ai  fufcité  contre  moi 

tous 
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tous  les  partis ,  Je  n'aifoutenu  que  la  caufe  de  Dieu  &  de  Thuma- 
nité ,  &  qui  eft*ce  qui  s'en  foucie  }  Ce  que  j^en  ai  dit  n*a  pas  mê- 
me fait  la  moindre  fenfation ,  &  pas  une  ame  ne  m'en  a  Ai  gré. 
Si  je  me  fuflè  ouvertement  déclaré  pour  rathéifme  j  les  dévots 
ne  m'auroient  pas  fait  pis,  &  d'autres  ennemis  non  moins  dan-* 
gereux  ne  me  porteroient  point  leurs  coups  en  fecret.  Si  je  me 
fufle  ouvertement  déclaré  pour  Tathéifrae ,  les  uns  m'euflent  atr 
taqués  avec  plus  de  réferve  en  me  voyant  défendu  par  les  autres , 
&c  difpofé  moi-même  k  la  vengeance  :  mais  un  homme  qui  craint 
Dieu  n'eft  guères  k  craindre ,  fon  parti  n'eft  pas  redoutable ,  il  eft 
feul  ou  ^-peu-près ,  &  Ton  eft  sûr  de  pouvoir  lui  faire  beaucoup 
de  mal  avant  qu'il  fonge  à  le  rendre.  Si  je  me  fufle  ouvertement 
déclaré  pour  l'athéifme,  en  me  féparant  ainfî  de  TÉglife ,  j'auroîs 
ôté  fout  d'un  coup  k  Tes  Miniftres  le  moyen  de  me  harceler  fans 
cefle,  &  de  me  faire  endurer  toutes  leurs  petites  tyrannies;  je 
n'aïu'ois  point  efluyé  tant  d'ineptes  cenfures,  &  au  lieu  de  me 
blâmer  fi  aigrement  d'avoir  écrit,  il  eût  fallu  me  réfuter,  ce  qui 
n'eft  pas  tout-k-fait  fi  facile.  Enfin,  fi  je  me  fufle  ouvertement  dé* 
clarépour  rathéifme,  on  eût  d'abord  un  peu  clabaudé;  mais  on 
m'eût  bientôt  laiflé  en  paix  comme  tous  les  autres  ;  le  peuple  du 
Seigneur  n'eût  point  pris  infpeâion  fur  moi ,  chacun  n'eût  point 
cru  me  faire  grâce  en  ne  me  traitant  pas  en  excommunié,  & 
î^euflë  été  quitte  à  quitte  avec  tout  le  monde  :  les  Saints   en  If-- 
raël  ne  m'auroient  point  écrit  des  lettres  anonymes ,  &  leur  cha- 
rité ne  fe  fût  point  exhalée  en  dévotes  injures  ;  elles  n'euflçnt  point 
pris  la  peine  de  m'aflurer  humblement  que  j'étois  un  fcélérat ,  un 
monftre  exécrable,  &  que  le  monde  eût  été  trop  heureux  fi  quel- 
que bonne  ame  eût  pris  le  foin  de  m'étoufler  au  berceau;  d'hon- 
nêtes gens ,  de  leur  côté ,  me  regardant  alors  comme  un  réprouvé , 
ne  fe  tourmenter  oient  Se  ne  me  tourmenteroient  point  pour  me 
ramener  dans  la  bonne  voie  ;  ils  ne  me  tirailleroient  pas  à  droite 
&  à  gauche ,  ils  ne  m'étoufFeroient  pas  fous  le  poids  de  leurs  fer- 
mons ,  ils  ne  me  forceroient  pas  de  bénir  leur  zèle  en  maudiflant 
leur  importunité ,  &  de  fentir  avec  reconnoiflance  qu'ils  font  ap« 
pelles  à  me  faire  périr  d'ennui. 

Œufres  milUsn  Tome  IIL  ^Q 


m 


Lettre 


Monseigneur  ,  fi  je  Ans  un  hypocrke ,  je  fuis  un  fou  ;  putfque  » 

pour  ce  que  je  demaade  aux  hommes,  c'eft  une  grande  folie  de 

fe  mettre  en  frais  de  faufleté  ;  fi  je  fuis  un  hypocrite ,  je  fuis  un 

•  fot  ;  car  il  faut  l'être  beaucoup  pour  ne  pas  voir  que  le  chemin 

que  )'ai  pris  ne  mène  qu'à  des  malheurs  dans  cette  vie ,  &  que , 

quand  j'y  pourrois  trouver  quelque  avantage ,  je  n'en  puis  profiter 

fans  me  démentir.  Il  eft  vrai  que  j'y  fuis  à  temps  encore  ;  je  n'ai 

qu'à  vouloir  un  moment  tromper  les  hommes ,  &  je  mets  à  mes 

pieds  tous  mes  ennemis.  Je  n'ai  point  encore  atteint  la  vieilleiTe  ; 

je  puis  avoir  long-temps  à  foufFrir  ;  je  puis  voir  changer  derechef 

le  public  fur  mon  compte  :  mais  fi  jamais  j'arrive  aux  honneurs  & 

\i  la  fortune, par  quelque  rouée  que  j'y  parvienne,  alors  je  ferai 

un  hypocrite  \  cela  eft  sur. 

La  gloire  de  fami  de  la  vérité  n'eft  point  attachée  à  telle  opi- 
nion plutôt  qu'à  telle  autre  ;  quoi  qu'il  dife ,  pourvu  qu'il  le  penfe, 
il  tend  k  fon  Jrot.  Celui  qui  n'a  d'autre  intérêt  que  d'être  vrai , 
if eft  point  tenté  de  mentir ,  &  il  n'jf  a  nul  homme  fenfé  qui  ne 
préfère  le  moyen  le  plus  fimple,  quand  il  eft  auflî  le  plus  sûr. 
Mes  ennemis  auront  beau  faire  avec  leurs  injures  ;  ils  ne  m'ôteront 
point  l'honneur  d'être  un  homme  vérîdîque  en  toute  chofe ,  d'être 
le  feul  auteur  de  mon  fiècle  &  de  beaucoup  d'autres  qui  ait  écrit 
de  bonne  foi ,  &  qui  n'ait  dit  que  ce  qu'il  a  cru  :  ils  pourront  un 
moment  fouiller  ma  réputation  \  force  de  rumeurs  &  de  calom- 
nies ;  mais  elle  en  triomphera  tôt  ou  tard }  car  tandis  qu'ils  va- 
rieront dans  leurs  imputations  ridicules ,  je  refterai  toujours  le  mê- 
me ;  &  fans  autre  art  que  ma  franchife ,  j'ai  de  quoi  les  défoler 
toujours. 

Mais  cette  franchife  eft  déplacée  avec  le  public!  Mais  toute 
v.érité  n'eft  pas  bonne  à  dire  !  Mais ,  bien  que  tous  les  gens  fen« 
fés  penfent  comme  vous ,  il  n'eft  pas  bon  que  le  vulgaire  penfe 
ainfil  Voilà  ce  qu'on  me  crie  de  toutes  parts;  voîlà,  peut-être, 
ce  que  vous  me  diriez  vous-même ,  fi  nous  étions  tête-à-tête  dans 
votre  cabinet.  Tels  font  les  hommes.  Ils  changent  de  langage 
comme  d'habit  ;  ils  ne  difent  la  vérité  qu'en  robe  de  chambre  ; 
en  habit  de  parade,  ils  ne  favent  plus  que  mentir,  &  non-/eule- 
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ment  ils  font  trompeurs  &  fourbes  à  la  face  du  genre  humain , 
mais  ils  n^xmt  pas  honte  de  punir  ,  contre  leur  confcience  ,  qui^ 
CQoque  ofe  n*étre  pas  fourbe  &  trompeur  puUk:  comme  eux. 
Mais  ce  principe  icft-il  bien  vrai  ^ue  toute  vérité  n^eft  pas  bonne 
à  dire  ?  Quand  il  le  &Toit ,  s^enfuîyroit-il  que  nulle  erreur  ne  fût 
bonne  à  .détruire  ?  &  toutes  les  folies  des  hommes  fonc-elles  fi 
faintes  qu'il  ny  en  ait  aucune  qu'on  ne  doive  refpeâer  ?  Voil^  ce 
qu'il  conviendroit  d'examiner  avant  de  me  donner  pour  loi  Aine 
maicime  fufpeâe  Ct  vague ,  qui ,  fût-elle  vraie  ^n  ettenraérne ,  peut 
pécher  par  foc  sqipiication. 

J'AI  grande  envie  ^Monfeigneur ,  de  prendre  ici  ma  méthode 
ordinaire  ^  &  de  donner  l'hifioire  de  mes  idées  pour  toute  réponfe 
à  mes  accufateurs.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  juflifier  tout  ce  que 
j'ai  ofé  dire  j  qu'en  difant  encore  tout  ce  que  j'ai  penfé. 

Si-TÔT  que  je  fus  en  état  d'abO^ver  les  hommes,  je  les  re« 
gardois  faire ,  &  je  les  écoutois  parler  :  pMis ,  voyant  que  leuts 
a^ons  ne  redèmbloient  point  À  leurs  difcours ,  je  cherchai  la  rat- 
ion de  cette  diflemblance ,  &  je  trouvai  qu'être  .&.paroitre  étant 
pour  eux  deux  chofès  auffi  différentes  qu'agir  &  parler»  cène 
deuxième  différence  étoit  la  caufe  de  i'auire  y  £c  avott  elle-même 
une  cauiè  qui  me  reiloit  à  chercher. 

Je  la  trouvai  dans  notre  ordre  focîal,  qui,  de  tout  point  con- 
traire h  la  nati»e  que  rien  ne  détruit ,  la  tyrannife  fans  ceffe  ,  & 
iui  fait  fans  cefle  réclamer  fes  droits.  Je  fuivis  cette  contradiftion 
^ns  fes  c(Wféquences ,  &  je  vis  qu'elle  e»pliquoît  feule  tous  les 
vices  des  hommes  fc  tous  les  maux  de-  la  fociété.  D'oii  je  con- 
clus qu'il  ji'étoit  pas  néceffaire  de  fuppofêr  l^^omme  méchant  par 
!fa  nature ,  lorfiqu'on  pouvoit  marquer  l'origine  &  le  progrès  de 
fa  méchanceté.  Ces  réflexions  me  conduifirent  à  de  nouvelles  re- 
•cherdies  fur  l'efprit  humain  confidéré  dans  l'état  civil ,  &  je  trou- 
vai qu'alors  le  développement  des  lumières  &  des  vices  fe  faifoic 
toujours  en  même  raifoii ,  non  dans  les  individus ,  mais  dans  les 
peuples  i  diflinftîon  que  j'ai  toujours  foigneufement  faite  ,  &  qu'au- 
cun de  ceux  qui  m'ont  attaqué  n'a  jamais  pu  concevoir. 
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Vax  cherché  la  vérité  dans  les  Ihrres  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  le 
snenfonge  &  Terreur.  J'ai  confulté  les  auteurs  ;  je  n'ai  trouvé  que 
des  charlatans  qui  fe  font  un  jeu  de  tromper  les  hommes ,  fans  autre 
loi  que  leur  intérêt  »  fans  autre  Dieu  que  leur  réputation  ^  prompts 
à  décrier  les  chefs  qui  ne  les  traitent  pas  kleur  gré,  plus  prompts 
à  louer  ^iniquité  qui  les  paie.  En  écoutant  les  gens  k  qui  Ton  per- 
met de  parler  en  public ,  j'ai  compris  qu'ils  n'ofent  ou  ne  veulent 
dire  que  ce  qui  convient  k  ceux  qui  commandent ,  &  que ,  payés 
par  le  fort  pour  prêcher  le  foible ,  ils  ne  favent  parler  au  dernier 
que  de  fes  devoirs ,  &  k  l'autre  que  de  fes  droits.  Toute  Tinflruc- 
tion  publique  tendra  toujours  au  menfonge ,  tant  que  ceux  qui  la 
dirigent  trouveront  leur  intérêt  à  mentir ,  èc  c'eft  pour  eux  feule- 
ment que  la  vérité  n'eft  pas  bontie  k  dire.  Pourquoi  ferois-je  le 
complice  de  ces  gens-là  ? 

Il  y  a  des  préjugés  qu'il  faut  refpeâer!  Cela  peut  être;  mais 
c'eft  quand  d'ailleurs  tout  eft  dans  l'ordre  ,  &  qu'on  ne  peut  ôter 
ces  préjugés  fans  ôter  auffî  ce  qui  les  rachette;  on  laiflè  alors 
le  mal  pour  l'amour  du  bien.  Mais  lorfque  tel  eft  l'état  des  cho- 
fes  que  plus  rien  ne  fauroit  changer  qu'en  mieux ,  lès  préjugés 
font- ils  fi  refpeâables  qu'il  faille  leur  facrifier  la  raifon,  la  vertu, 
la  juflice ,  &  tout  le  bien  que  la  vérité  pourroit  faire  aux  hom- 
mes? Pour  moi,  j'ai  promis  de  la  dire  en  toute  chofe  utile,  autant 
qu'il  feroit  en  moi  ;  i:'efl  un  engagement  que  j'ai  dû  remplir  félon 
mon  talent ,  &  que  sûrement  un  autre  ne  remplira  pas  à  ma  pla- 
ce ,  puifque  chacun  fe  devant  \  tous ,  nul  ne  peut  payer  pour  au- 
trui. La  divine  vérité ,  dit  Auguftin ,  n!*eft  ni  à  moi ,  ni  à  vous  ,  ni 
à  lui,  mais  à  nous  tous  quelle  appelle  avec  force  à  la  publier  de 
eoncert ,  fous  peine  (Tétre  inutile  à  nous^-mimes  fi  nous  ne  la  com^^ 
muniquons  aux  autres  :  car  quiconque  s'* approprie  à  luifeulun  bien 
dont  Dieu  veut  que  tous  jouiffent,  perd  par  cette  ufurpation  ce  qiCU 
dérobe  au  public^Ù  ne  trouve  qu^trreur  en  lui- même,  pour  avoir  trahi 
la  vérité.  (  53  ) 

Les  hommes  ne  doivent  point  être  inftruits  k  demi.   S'ils  doî- 
[  ^3  ]  Aug.  Cçnfef.  L«  TOI.  c.  2;. 
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rent  refier  dans  Perreur,  que  ne  les  laiflez-vous  dans  Pignorance! 
A  quoi  bon  tant  d^écoles  &  d'Univerfités  pour  ne  leur  appren- 
dre rien  de  ce  qui  leur  impprre  à  favoir  ?  Quel  eft  donc  Tobjec 
de  vos  Collèges  »  de  vos  Académies ,  de  tant  de  fondations  favan- 
tes  ?  £ft-ce  de  donner  le  change  au  peuple ,  d'altérer  fa  raifon 
d'avance,  &  de  l'empêcher  d'aller  au  vrai?  Profefleurs  de  men- 
ibnge,  c'eft  pour  l'abufer  que  vous  feignez  de  l'inftruire  »  &  cotn» 
me  ces  brigands  qui  mettent  des  fanaux  fur  les  écueils ,  vous  l'é- 
clairez  pour  le  perdre. 

Voila  ce  que  je  penfois  en  prenant  la  plume ,  &  en  la  quit- 
tant je  n'ai  pas  lieu  de  changer  de .  fentiment.  J'ai  toujours  vu 
que  l'inilruôion  publique  avoit  deux  défauts  eflentiels  »  qu'il  étoit 
impoflible  d'en  ôter.  L'un  eft  la  mauvaife  foi  de  ceux  qui  la  don* 
nent^  &  l'autre  l'aveuglement  de  ceux  qui  la  reçoivent.  Si  des 
hommes  fans  paflions  inftruifoient  des  hommes  fans  préjugés  ,  nos 
connoiflTances  refteroient  plus  bornées ,  mais  plus  sûres ,  &  la  rai- 
fon régneroit  toujours.  Or,  quoi  qu'on  fafle ,  l'intérêt  des  hommes 
publics  fera  toujours  le  même,  mais  les  préjugés  du  peuple  ,  n'ayant 
aucune  bafe  fixe ,  font  plus  variables  ;  ils  peuvent  être  altérés , 
changés ,  augmentés  ou  diminués.  C'eft  donc  de  ce  côté  feul  que 
l'inftruâion  peut  avoir  quelque  prife,  &  c'eft-U  que  doit  tendre 
l'ami  de  la  vérité.  II  peut  efpérer  de  rendre  le  peuple  plus  rai-* 
fonnable  ,  mais  non  ceux  qui  le  mènent  plus  honnêtes  gens. 

7' AI  vu  dans  la  religion  la  même  faufleté  que  dans  la  politique , 
èc  j'en  ai  été  beaucoup  plus  indigné;  car  le  vice  du  gouvernement 
ne  peut  rendre  les  fujets  malheureux  que  fur  la  terre  ;  mais  qui 
fait  jufqu'où  les  erreurs  de  la  confcience  peuvent  nuire  aux  infor- 
tunés mortels  ?  J'ai  vu  qu'on  avoit  de^  profeflions*  de  foi  ,  des 
doârines ,  des  cultes  qu'on  fuivoit  fans  y  croire ,  &  que  rien  de 
tout  cela  ne  pénétrant  ni  le  cœur  ni  la  raifon ,  n'influoit  que  très- 
peu  fur  la  conduite.  Monfeigneur  ,  il  faut  vous  parler  fans  déroun 
Le  vrai  croyant  ne  peut  s'accommoder  de  toutes  ces  fimagrées  : 
il  fent  que  l'homme  eft  un  être  intelligent  auquel  il  faut  un  culte 
raifonnable  ,  &  un  être  focîable  auquel  il  faut  une  morale  faîte 
pour  l'humanité.  Trouvons  premièrement  ce  culte  &  cette  mo- 
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raie  ;  cela  fera  de  tous  les  hommes  :  &  puis  quand  9  fuidra  des 
formules  nationales^  nous  en  examberons  les  fondemess »  les  rap- 
ports ,  les  convenances ,  &  après  avoir  dît  ce  qui  eft  de  l'homme> 
nous  dirons  enfuite  ce  qui  eft  du  citoyen.  Ne  faiTons  pas^  iur« 
tout,  comme  votre  Moniteur  Joli  de  Fleuri^  qui,  pour  établir ibti  * 
TanféniTme  ,  veut  déraciner  toute  lai  naturelle  &  toute  oUigatton 
qui  lie  entr^eux  les .  humains  ;  de  forte  que ,  félon  lui ,  le  Chré* 
tien  &  rinfidèle  qui  contraient  entr^eur  ^  ne  font  tenus  à  rien  du 
tout  Pun  envers  Tautre ,  puifqu'il  nY  a  point  de  loi  commune  à 
tous  les  deux. 

Je  vois  donc  deux  manièires  d'examiner  fie  comparer  les  reltn 
gions  diverfes ,  Tune  félon  le  vrai  &  le  faux  qui  s'y  trouvent ,  foie 
quant  aux  faits  naturels  ou  furnaturels  fur  lefquels  elles  font  éta- 
blies, foit  quant  aux  notions  que  la  raifon  nous  donne  de  TÊtre 
fuprême  &  du  culte  qu'il  veut  de  nous  ;  l'autre  félon  leurs  effets 
temporels  &  moraux  fur  la  terre  ,  feloti  le  bien  ou  le  mal  qu'eMes 
peuvent  faire  à  la  fociété  &  au  genre  humain.  Il  ne  faut  pas , 
pour  empêcher  ce  double  examen ,  commencer  par  décider  que 
ces  deux  chofes  vont  toujours  enfemble.;  &  que  la  religion  la  plus 
vraie  eft  aufli  la  plus  fodale;  c'eft  précifément  ce  qui  eft  en 
queftion ,  &  il  ne  faut  pas  d'abord  cner  que  celui  qui  traite  cette 
queftion  eft  un  impie,  un  athée  ;  puifque  autre chôfe  eft  de  croire , 
.&  autre  chofe  d'examiner  TefFet  de  ce  que  Ton  croit. 

'  Il  paroit  pourtant  certain ,  je  l'avoue ,  que  fi  l'homme  eft  fait 
pour  la  fociété ,  la  rdigîon  la  plus  vraie  eft  auftî  la  plus  fociale^ 
&  la  plus  humaine  ;  car  Oieu  veut  que  nous  foyons  tels  qu*il 
nous  a  faits  \  &  s'il  étoit  vrai  qu'il  nous  eût  fait  méchans ,  ce  fe- 
roit  lui  défobéir  que  de  vouloir  ceflèr  de  l'être.  De  plus,  lare* 
ligion  confidérée  comme  une  relation  entre  Dieu  &  l'homme^  n^ 
peut  aller  k  la  gloire  de  Dieu  que  par  le  bîen-étre  de  IMiomrae , 
puifque  l'autre  terme  de  la  relation ,  qui  eft  Dieu ,  eft  par  fa  na- 
ture au-deflus  de  tout  ce  que  peut  l'homme  pour  ou  contre  lui. 

* 

Mais  ce  fentiment ,  tout  probable  qu'il  eft  ,  eft  fujet  à  de 
grandes  difficultés^  par  l'hiftorique  &  les  faits  qui  le  contrarient. 
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Les  hiîâ  ^toient  les  ennemis  nés  de  tous  les  autres  peuples,  & 
ils  commeneerenc  leur  étaUiflèment  par  détruire  fept  nattons ,  fé- 
lon l'ordre  exprès  qu'ils  en  avoient  reçu.  Tous  les  Chrétiens  ont 
eu  des  guerres  de  religion,  &  la  guerre  eft  nuidblc  aux  hommes, 
tous  les  partis  ont  été  perfécuteurs  &  perfécutés ,  &  la  perfécution 
eft  nuîi^le  aux  hommes;  plufieurs  fedes  vantent  le  célibat,  &  le 
célibat  eft  fi  nuifible  (54)  i  Pefpèce  humaine  ,  que  ,  s'il  étoit  fuivi 
par-tout,  elle  périroit.  Si  cela  ne  fait  pas  preuve  pour  décider, 
cela  fait  raifon  pour  examiner ,  &  je  ne^  demandons  autre  chofe , 
finon  qu^on  permit  cet  examen. 

Je  ne  dis  ni  ne  penfe  qu'il  n'y  ait  aucune  bonne  religion  fur 
ht  terre  j  mais  je  dis ,  &  il  eft  trop  vrai ,  qu'il  n'y  en  a  aucune 
parmi  celles  qui  font  ou  qui  ont  été  dominantes,  qui  n'ait  fait 
à  l'humanité  des  plaies  cruelles.  Tous  les  partis  ont  tourmenté 
leurs  frères,  tous  ont  offert  k^'Dieu  des  facrifices  de  fang  hu- 
main. Quelle  que  foit  la  fource  de  ces  contradiâions ,  elles  exif- 
tentj  eft-ce  un  crime  de  vouloir  les  ôter? 

La  charité  n'eft  point  meurtrière.    L'amour   du  prochain  ne 


[  T4  ]   l'a  conrinence  &  la  pureté 
onc  leur  ufage ,  même  pour  la  «popu. 
lation  ;  il  eft  toujours  beau  de  fe  com- 
snander  \  foi-méme ,  &  Tétat  de  vir- 
ginité eft  par  ces  raifons   très- digne 
d'eftime  ;  mais  il  ne  s^enfuit  pas  qu'il 
foit    beau,  ni   bon  ,   ni   louable  de 
perfévérer  toute  la  vie  dans  cet  état, 
en  offenfant  la  nature  &  en  trompant 
fa  deftination.  L'on  a  plus  de  refpefl 
pour  une  jeune  vierge  nubile,  que 
pour  une  jeune  femme  ;  mais  on  en 
a  plus  pour  une  mère  de  famille  que 
pour  une  vieille  fille,  &  cela  me  pa- 
roit  très  -  fenfé.    Comme  on   ne  fe 
marie  pas  en  naiflant,  &  qu'il  n'eft 
pas  même  à  propos  de  fe  marier  fort 
jeune  ,  la  virginité ,  que  tous  ont  dû 
porter ,  &  honorer ,  a   fa  néceflité  ^ 
fon  utilité ,  fon  prix  &  fa  gloire  ]  mais 


c'eft  pour  aller ,  quand  il  convient , 
dépofer  toute  fa  pureté  dans  le  ma- 
riage.   Quoi  !   difent  -  ils  de  leur  air 
bêtement  triomphant ,  dts  célibataires 
prêchent  le  noeud  conjugal  !  pourquoi 
donc  ne  fe  marient- ils  pas  ?  Ah  !  pour- 
quoi? Farce  qu'un  état  fi  fatnt.&  fi 
doux  en  lui  -  même  ,  eft  devenu  par 
vos  fottes  inftitutions  un  état  malheu- 
reux &  ridicule ,  dans  lequel  il  eft  dé- 
formais prefque  impolFible  de  vivre 
fans  être  un  frippon  ou  un  fot.  Scep- 
tre de  fer  ,  loix'  infenfées  !  c'eft  a 
vous  que  nous  reprochons  de  n'avoit 
pu  remplir  nos  devoirs  fur  la  terre  , 
&  c'eft  par  nous  que  le  cri   de  la 
nature  s'élève  contre  votre  barbarie! 
Comment  ofez-vous  la  poufler  jufqu'à 
nous  reprocher  la  misère  où  vous  nous 
ayez  rédui»? 
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porte  point  11  le  maiTacrer.  ÂInfi  le  zèle  du  falut  des  hommes 
n^eft  point  la  caufe  des  perfécutions  ;  c'eft  Tamour-propre  fie  Por- 
gueil  qui  en  eft  la  caufe.  Moins  un  culte  eft  raifonnable ,  plus  on 
cherche  ^  l'établir  par  force  ;  celui  qui  profefle  une .  doârine  in- 
fenfée  ne  peut  foufFrir  qu'on  ofe  la  voir  telle  qu'elle  eft  :  la  rat- 
fon  devient  alors  le  plus  grand  des  crimes  ;  k  quelque  ppz  que 
ce  foit  il  faut  Tôcer  aux  autres,  parce  qu'on  a  honte  d'en  man*- 
quer  a  leurs  yeux.  Ainfi  l'intolérance  &  l'inconféquence  ont  la 
même  fource.  Il  faut  fans  cefle  intimider,  effrayer  les  hommes. 
Si  vous  les  livrez  un  moment  à  leur  raifon ,  vous  étei  perdus. 

De  cela  feul  il  fuie  que  c'eft  un  grand  bien  2i  faire  aux  peuples 
dans  ce  délire  ,  que  de  leur  apprendre  ^  raifonner  fur  la  religion  : 
car  c'eft  les  rapprocher  des  devoirs  de  l'homme ,  c'eft  âter  le  poi- 
gnard )l  l'intolérance  j  c'eft  rendre  à  l'humanité  tous  fes  droits. 
Mais  il  faut  remonter  k  des  principes  généraux  &  communs  k  tous 
les  hommes  ;  car  (i ,  voulant  raifonner ,  vous  laiflèz  quelque  prife 
k  l'autorité  des  Prêtres ,  vous  rendez  au  fanatifme  fon  arme ,  & 
vous  lui  fourniffez  de  quoi  devenir  plus  cruel. 

Celui  qui  aime  la  paix  ne  doit  point  recourir  k  des  livres  i 
c^eft  le  moyen  de  ne  rien  finir..  Les  livres  font  des  fources  de 
difputes  intariffables  ;  parcourez  l'hiftoire  des  peuples  :  ceux  qui 
n'ont  point  des  livres  ne  difputent  point.  Voulez-vous  aflervir  les 
hommes  k  des  autorités  humaines }  L'un  fera  plus  près ,  l'autre 
plus  loin  de  la  preuve  ;  ils  en  feront  diverfement  affedés  :  avec  la 
bonne  foi  la  plus  entière  ,  avec  le  meilleur  jugement  du  monde, 
il  eft  impoffîble  qu'ils  foient  jamais  d'accord.  N'argumentez  point  fur 
des  argumens ,  &  ne  vous  fondez  point  fur  des  difcours.  [Le  langage 
humain  n'eft  pas  afiez  clair.  Dieu  lui-même  »  s'il  daignoit  nous  parler 
dans  nos  langues ,  ne  nous  diroit  rien  fur  quoi  l'on  ne  pût  difputer. 

Nos  Tangues  font  l'ouvrage  des  hommes ,  &  les  hommes  font 
bornés.  Nos  langues  font  l'ouvrage  des  hommes ,  &  les  hommes 
font  menteurs.  Comme  il  n'y  a  pobt  de  vérité  fi  clairement  énon- 
cée où  l'on  ne  puifle  trouver  quelque  chicane  à  faire ,  il  n'y  a  point 
de  fî  groflier  menfonge  qu'on  ne  puiflè  étayer  de  quelque  fauffe 

raifon.  Supposons 
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Supposons  qu^un  particulier  vienne  à  minuit  nous  crier  qu'il 
eft  jour  ;  on  fe  moquera  de  lui  :  mais  laifTez  à  ce  particulier  le 
temps  &  les  moyens  de  fe  faire  une  feôe  ,  tôt  ou  tard  k%  partifans 
viendront  k  bout  devons  prouver  qu'il  difoit  vrai.   Carenfin^  di- 
ront-ils,  quand  il  a  prononcé  qu'il  étoit  jour,  il  étoit  jour  en  quel- 
que lieu  de  la  terre;  rien  n'eft  plus  certain.   D'autres  ayant  éta- 
bli qu'il  y  a  toujours  dans  l'air  quelques  particules  de  lumière,  fou- 
tiendront  qu'en  un  autre  fens  encore  il  eft  très-vrai  qu'il  eft  jour 
la  nuit.  Pourvu  que  des  gens  fubtils  s'en  mêlent ,  bientôt  on  vous 
fera  voir  le  foleil  en  plein  minuit.  Tout  le  monde  ne  fe  rendra 
pas  \  cette  évidence.  II  y  aura  des  débats  qui  dégénéreront ,  fé- 
lon l'ufage  en  guerres  &  en  cruau|^s.   Les  uns  voudront  des  ex- 
plications, les  autres  n'en  voudront  point;  l'un   voudra  prendre 
la  propoficion  au  figuré ,  l'autre  au  propre.    L'un  dira  :  il  a  dit  k 
minuit  qu'il  étoit  jour  ;  &  il  étoit  nuit  :  l'autre  dira  ;   il  a  dit  à 
minuit  qu'il  écoit  jour  ;  &  il  étoit  jour.    Chacun  taxera  de  mau- 
vaîfe  foi  le  parti  contraire ,  &  n'y  verra  que  des  obftinés.  On  fi- 
nira par  fe  battre ,  fe  mafTacrer  ;  les  flots  d&  fang  couleront  de 
toutes  parts  ,  &  £  la  nouvelle  feâe  efl  enfin  viâorieufe ,  il  refiera 
démontré  qu'il  efl  jour  la  nuit.  C'efl  à-peu-près  Phifloire  de  toutes 
les  querelles  de  religion. 

La  plupart  des  cultes  nouveaux  s'établiflent  par  le  fanatifme  , 
&  fe  maintiennent  par  l'hypocrifie  ;  de-lk  vient  qu'ils  choquent 
la  raifon  &  ne  mènent  point  à  la  vertu.  L'enthoufiafme  &  le  dé-* 
lire  ne  raifonnent  pas  ;  tant  qu'ils  durent ,  tout  pafTe  &  l'on  mar- 
chande peu  fur  les  dogmes  :  cela  efl  d'ailleurs  fi  commode  ,  la 
doârine  coûte  fl  peu  \  fuivre ,  &  la  morale  coûte  tant  à  pratiquer, 
qu'en  fe  jettant  du  côté  le  plus  facile  ,  on  rachette  les  bonnes 
œuvres  par  le  mérite  d'une  grande  foi.  Mais ,  quoi  qu'on  fafle , 
le  fanatifme  efl  un  état  de  crife  qui  ne  peut  durer  toujours.  Il  a 
fes  accès  plus  ou  moins  longs ,  plus  ou  moins  fréquens ,  &  il  a 
aufG  fês  relâches ,  durant  lefquels  on  efl  de  fang  froid.  C'efl  alors 
qu'en  revenant  fur  foi- même ,  on  efl  tout  furpris  de  fe  voir  en- 
chaîné par  tant  d'abfurdités.  Cependant  le  culte  efl  réglé,  les 
jEbrmes font pre fer ites  ,  les  loix  font  établies,  les tranfgrefleurs  font 
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punis.  Ira- 1* on  protefter  feul  contre  tout  cela  >  récuferles  loîx^tf 
fon  pays ,  &  renier  la  religion  de  fon  père  ?  Qui  Poferott  ?  On  fe 
foumet  en  filence  ;  Tintérêt  veut  qu'on  foit  de  Pavis  de  celui  dont  on 
hérite.  On  fait  donc  comme  les  autres ,  fauf  à  rire  ^  Ton  aife  en 
particulier  de  ce  qu'on  feint  de  f  efpeder  en  public.  Voilà ,  Mon- 
feigneur ,  comme  penfe  le  gros  des  hommes  dans  la  plupart  des 
religions,  &  fur- tout  dans  la  vôtre;  &  voiUi  la  clef  des  inconfé- 
quences  qu'on  remarque  entre  leur  morale  &  leurs  aéUons.  Leur 
croyance  n'eft  qu'apparence ,  &  leurs  mœurs  font  comme  leur  fd. 

Pourquoi  un  homme  a*t*il  in/peâion  fur  la  croyance  d'un 
autre»  &  pourquoi  l'État  a*t-il  infpeâion  fur  celle  des  citoyens? 
C'eA  parce  qu'on  fuppofe  que  la  croyance  des  hommes  déter* 
mine  leur  moi'ale ,  &  que  des  idées  qu'ils  ont  de  la  vie  à  venir , 
dépend  leur  conduite  en  celle-ci.- Quand  cela  n'eil  pas,  qu'im* 
porte  ce  qu'ils  croient,  ou  ce  qu'ils  font  femblant  de  croire? 
L'apparence  de  la  religion  ne  fert  plus  qu'à  les  difpenfer  d'en 
avoir  une. 

Dans  la  fociété  chacun  eft  en  droit  de  s'informer  (i  un  autre 
fe  croit  obligé  d'être  juile,  &  le  Souverain  eft  en  droit  d'exami- 
ner les  raifons  fur  lefquelles  chacun  fonde  cette  obligation.  De 
plus,  les  formes  nationales  doivent  être  obfervées;  c'eft  fur  quoi 
j'ai  beaucoup  infifté.  Mais  quant  aux  opinions  qui  ne  tiennent 
point  à  la  morale  ^  qui  n'influent  en  aucune  manière  fur  les  ac-^ 
tions ,  &  qui  ne  tendent  point  à  tranfgrefler  les  loix ,  chacun  n'a 
l^deflus  que  fon  jugement  pour  maître,  &  nul  n'a  ni  droit  ni  in- 
térêt de  prefcrire  à  d'autres  fa  façon  de  penfer.  Si ,  par  exemple , 
quelqu'un ,  même  conftitué  en  autorité ,  venoit  me  demander  mon 
fentiment  fur  la  fameufe  queftion  de  l'hypoftafe,  dont  la  Bible  ne 
dit  pas  un  mot ,  mais  pour  laquelle  tant  de  grands  enfans  ont  tenu  ' 
des  conciles ,  &  tant  d'hommes  ont  été  tourmentés  ;  après  lui  avoir 
dit  que  je  ne  l'entends  point  &  ne  me  foucie  point  de  l'en- 
tendre, je  le  prierois  ,  le  plus  honnêtement  que  je  pourrois,  de  fe 
mêler  de  fes  affaires,  &  s'il  infiftoit,  je  le  lai/Terois-là. 

Voila  le  feul  principe  fur  lequel  on  puiffe  établir  quelque  chofe 
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2e  fixe  &  d^équttable  Air  les  difputes  de  religion;  fans  quoi,  cha« 
cun  pofanc  de  fon  côté  ce  qui  eft  en  quedîon  ,  jamais  on  ne  con- 
viendra de  rien  »  l'on  ne  s'entendra  de  la  vie ,  &  la  religion  qui  de« 
vroit  faire  le  bonheur  des  hommes,  fera  toujours  leuts  plus  grands 
maliz. 

Mais  plus  les  religions  vieilliflent,  plus  leur  objet  fe  perd  de 
vue;  les  fubtilités  fe  multiplient,  on  veut  tout  expliquer,  tout  dé- 
cider, tout  entendre;  incefTamraent  la  doârine  fe  rafine  &  la  mo- 
rale dépérit  toujours  plus.  Aflurément  il  y  a  loin  de  Pefprit  du 
Deuteronome  à  Tefprit  du  Talmud  &  de  la  Mifna ,  &  de  Tefprit 
de  rÉvangile  aux  querelles  fur  la  Conftitution!  Saint  Thomas 
demande  (  5  5  )  fi  par  la  fucceffion  des  temps  les  articles  de  foi 
fe  font  multipliés  ,  &  il  fe  déclare  pour  Taffirmative.  C'efl-à-dire , 
que  les  Docteurs ,  renchérifTant  les  uns  fur  les  autres ,  en  favenc 
plus  que  n'en  ont  dit  les  Apôtres  &  Jefus-Chrift.  Saint  Paul  avoue 
ne  voir  qu'obfcurément  &  ne  connoître  qu'en  partie.  (  5  5  )  Vrai- 
ment nos  théologiens  font  bien  plus  avancés  que  cela  ;  ils  voient 
tout ,  ils  favent  tout  :  ils  nous  rendent  clair  ce  qui  efl  obfcur  dans 
l'Écriture  ;  ils  prononcent  fur  ce  qui  étoit  indécis  :  ils  nous  font 
fentir  ^  avec  leur  modeflie  ordinaire ,  que  les  auteurs  facrés  avoient 
grand  befoin  de  leurs  fecours  pour  fe  faire  entendre,  &  que  le 
Saint-Efprit  n'eût  pas  fu  s'expliquer  clairement  fans  eux. 

Quand  on  perd  de  vue  les  devoirs  de  l'homme  pour  ne  s'oc- 
cuper que  des  opinions  des  Prêtres  &  de  leurs  frivoles  difputes , 
on  ne  demande  plus  d'un  Chrétien  s'il  craint  Dieu  ;  mais  s*ii  efl 
orthodoxe ,  on  lui  fait  figner  des  formulaires  fur  les  quedions  les 
plus  inutiles  &  fouvent  les  plus  inintelligibles,  &  quand  il  a  figné, 
tout  va  bien;  l'on  ne  s'informe  plus  du  refte.  Pourvu  qu'il  n'aille 
pas  fe  faire  pendre ,  il  peut  vivre  au  furplus  comme  il  lui  plaira  ; 
fés  mœurs  ne  font  rien  à  l'aiFaire ,  la  doârine  eft  en  sûreté.  Quand 
la  religion  en  efl-la  ,  quel  bien  fait-elle  à  la  fociété  ?  De  quel  avan- 
tage eft-elle  aux  hommes  ?  Elle  ne  fert  qu'à  exciter  entre  eux  d(ss 

(  J  J  )  Secunda  fecundas  Queft.  u  Art»   VII. 
(j6]  L  Cor.  XIII.  9.  la. 
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difle.ntîôns ,  des  troubles  ,  des  guerres  de  toute  espèce ,  à  les  faire 
entr'égorger  pour  des  logogryphes  :  il  vaudroit  mieux  alors  n'a- 
voir point  de  religion  que  d'en  avoir  une  fi  mal  entendue.  Em^* 
pêchons-là,  s'il  fe  peut,  de  dégénérer  à  ce  point ,&  foyons  sûrs , 
malgré  les  bûchers  &  les  chaînes  ^  d'avoir  bien  mérité  du  genre 
humain. 

Supposons  que,  las  des  querelles  qui  le  déchirent,  il  s^aflTemble 
pour  les  terminer  &  convenir  d'une  religion  commune  h  tous  les 
peuples.  Chacun  commencera,  cela  s^  sûr,  par  propofer  la  fienne 
comme  la  feule  vraie,  la  feule  raifonnable  &  démontrée,  la  feule 
agréable  \  Dieu  &  utile  aux  hommes  \  mais  ks  preuves  ne  répon- 
dant pas  Ik-deflus  \  fa  perfuafion  ,  du  moins  au  gré  des  autres  fec- 
tes ,  chaque  parti  n'aura  de  voix  que  la  fienne  ;  tous  les  autres  fe 
réuniront  contre  lui  ;  cela  n'eft  pas  moins  sûr.  La    délibération 
fera  le  tour  de  cette  manière,  un  feul  propofant,  &  tous  rejet- 
tans  ;  ce  n'eft  pas  le  moyen  d'être  d'accord.  Il  eft  croyable  qu'a- 
près bien  du  temps  perdu  dans  ces  altercations  puériles ,  les  hom- 
mes de  fens  chercheront  des  moyens  de  conciliation.  Ils  propo- 
feront,  pour  cela,  de  commencer  par  chafler  tous  les  théologiens 
de  l'affemblée,  &  il  ne  leur  fera  pas  difficile  de  faire  voir  com- 
bien ce  préliminaire  eft  îndifpenfable.  Cette  bonne  œuvre  faite , 
ils  diront  aux  peuples  :  tant  que  vous  ne  conviendrez  pas  de  quel- 
que principe,  il  n'eft  pas  poflible  même  que  vous  vous  entendiez , 
&  c'eft  un  argument  qui  n'a  jamais  convaincu  perfonne  ,  que  de 
dire  :  vous  avez  tort,  car  j'ai  raifon. 

»  Vous  parlez  de  ce  qui  eft  agréable  h  Dieu.  Voila  précî- 
»  fement  ce  qui  eft  en  queftion.  Si  nous  favîons  quel  culte  lui 
9  eft  le  plus  agréable ,  il  n'y  auroit  plus  de  dîfpute  entre  nous. 
9  Vous  parlez  auflî  de  ce  qui  eft  utile  aux  hommes  ;  c'eft  autre 
»  chofe  ;  les  hommes  peuvent  juger  de  cela.  Prenons  donc  cette 
39  utilité  pour  règle,  &  puis  établiflbns  la  doârine  qui  s'y  rapporte 
»  le  plus.  Nous  pourrons  efpérer  d'approcher  aînfi  de  la  vérité 
»  autant  qu'il  eft  poflible  à  des  hommes  :  car  il  eft  h  préfumer 
x>  que  ce  qui  eft  le  plus  utile  aux  créatures,  eft  le  plus  agréable 
9  au  Créateur. 
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»  Cherchons  d^abord  s^îl  y  a  quelque  affinité  naturelle  entre 
»  nous,  fi  nous  fommes  quelque  chofe  les  uns  aux  autres.  Vous; 
»  Juifs  ,  que  penfez-vous  fur  Torigine  du  genre  humain  ?  Nous 
9  penfons  qu'il  eft  forti  d'un  même  Père.  Et  vous,  Chrétiens? 
9,  Nous  penfons  Ik'defTus  comme  les  Juifs.  Et  vous ,  Turcs  ?  Nous 
2>  penfons  comme  les  Juifs  &  les  Chrétiens.  Cela  eft  déjà  bon  : 
»  puifque  les  hommes  font  tous  frères,  ils  doivent  s'aimer  com^ 
»  me  tels. 

„  Dites-nous  maintenant  de  qui  leur  père  commun  avoir  reçti 
,,  l'être?  Car  il  ne  s'étoitpas  fait  tout  feul.  Du  Créateur  du  ciel 
,1  &  de  la  terre.  Juifs,  Chrétiens  &  Turcs  font  d'accord  auffî  fur 
„  cela }  c'eft  encore  un  très-grand  point. 

„  Et  cet  homme ,  ouvrage  du  Créateur^  ef?*il  un  être  fimple 
„  ou  mixte  ?  Eft-il  formé  d'une  fubftance  unique ,  ou  de  plufieurs? 
„  Chrétiens,  répondez.  Il  efl  compofé  de  deux  fubflances,  dont 
„  l'une  eft  mortelle ,  &  dont  l'autre  ne  peut  mourir.  Et  vous^. 
Turcs  ?  Nous  penfons  de  même.  Et  vous ,  Juifs  î  Autrefois  nos 
idées  Ih-deftus  étoient  fort  confufes ,  comme  les  expreflions  de 
,j  nos  livres  facrés;  mais  les  EfTéniens  nous  ont  éclairés  ,  &nous 
„  penfons  encore  fur  ce  point  comme  les  Chrétiens.  ^ 

En  procédant  ainfi  d'interrogations   en  interrogations,  fur  la 
Providence  divine ,  fur  l'économie  de  la  vie  ^  venir ,  &  fur  toutes 
les  queftions  edèntielles  au  bon  ordre  du  genre  humain ,  ces  mê- 
mes hommes  ayant  obtenu  de  tous  des  réponfes  prefque  unifor- 
mes ,  leur  diront  :  (  On  fe  fouviendra  que  les  théologiens  n'y 
font  plus.  )  „  Mes  amis ,  de  quoi  vous  tourmentez  -  vous  ?  Vous 
„  voilh  tous  d'accord  fur  ce  qui  vous  importe;  quand  vous  difFé- 
,,  rerez  de  fentiment  fur  le  refte  ,  j'y  vois  peu  d'inconvénient.  For- 
„  mez  de  ce  petit  nombre  d'articles  une  religion  univerfelle,  qui 
„  foit ,  pour  ainfi  dire ,  la  religion  humaine  &  fdciale  ,  que  tout 
„  homme  vivant  en  fociété  foit  obligé  d'admettre.  Si  quelqu'un 
„  dogmatife  contr'elle  ,  qu'il  foit  banni  de  la  fociété  ,  comme  en-* 
„  nemi  de  fes  loix  fondamentales.  Quant  au  refte  fur  quoi  vous 
„  n'êtes  pas  d'accord ,  formez  chacun  de  vos  croyances  particu* 
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If  lières  autant  de  religions  nationales ,  &  fuivez-les  en  fincérité  Je 
j,  cœur.  Mais  n^aliez  point  vous  tourmentant  pour  les  faire  ad- 
,y  mettre  aux  autres  peuples^  &  foyez  aflTurés  que  Dieu  n^exige 
y,  pas  cela.  Car  il  eft  auflî  injufte  de  vouloir  les  founiettre  à  vos 
^y  opinions  qu^à  vos  loix ,  &  les  Miflionnaires  ne  me  femblent 
yy  guères  plus  fages  que  les  oonquérans. 

y.  En  Aiivant  vos  diverfes  doctrines  ,  ceflez  de  vous  les  figurer 
;,  fi  démontrées  que  quiconque  ne  les  voit  pas  telles ,  foit  cgupa* 
ble  à  vos  yeux  de  mauvaife  foi.  Ne  croyez  point  que  tous  ceux 
qui  pefent  vos  preuves  &  les  rejettent ,  foient  pour  cela  des 
ly  obflinés  que  leur  incrédulité  rende  puniflables;  ne  croyez  point 
y,  que  la  raifon ,  Tamour  du  vrai ,  la  fincérité  foient  pour  vous 
y,  feuls.  Quoi  qu^on  fafTe ,  on  fera  toujours  porté  à  traiter  en  en- 
0y  neitiis  ceux  qu'on  accufera  de  fe  refufer  k  PéWdence.  On  plaine 
,)  Terreur ,  mais  on  hait  Topiniâtreté.  Donnez  la  préférence  k  vos 
I)  raifons ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  fâchez  que  ceux  qui  ne  s'y 
5,  rendent  pas  ont  tes  leurs. 

jf  Honorez  en  général  tous  les  fondateurs  de  vos  cultes  ref- 
^,  peâifs.  Que  chacun  rende  au  fien  ce  qu'il  croît  lui  devoir ,  maïs 
9,  qu'il  ne  méprife  point  ceux  des  autres.  Ils  ont  eu  de  grands 
y,  génies  &  de  grandes  vertus  :  cela  eil  toujours  eftimable.  Ils  (e 
„  font  dits  les  envoyés  de  Dieu ,  cela  peut  être  &  n'être  pas  : 
9,  c'eft  de  quoi  la  pluralité  ne  fauroit  juger  d'Une  manière  unïfor- 
9,  me  y  les  preuves  n'étant  pas  également  k  fa  portée.  Mais  quand 
,,  cela  ne  feroit  pas,  il  ne  faut  point  les  traiter  fi  légèrement 
y,  d'impofteurs.  Qui  fait  jufqu'où  les  méditations  continuelles  fur 
,,  la  Divinité»  jufqu'où  l'enthoufiafme  de  la  vertu  ont  pu,  'dans 
yy  leurs  fublimes  âmes ,  troubler  l'ordre  didadtique  &  rampant  des 
^y  idées  vulgaires  ?  Dans  une  trop  grande  élévation  la  tête  tourne , 
^y  &  l'on  ne  voit  plus  les  chofes  comme  elles  font.  Socrate  a  cru 
,,  avoir  un  efprit  familier,  &  l'on  n'a  point  ofé  l'accufer  pour  cela 
t,  d'être  un  fourbe.  Traicerons-^nous  les  fondateurs  des  peuples , 
„  les  bienfaiteurs  des  nations ,  avec  moins  d'égards  qu'un  partî- 
„  culier  ?  Du  refie ,  plus  de  difpute  entre  vous  fur  la  préférence 
pp  de  vos  cultes.  Us  font  cous  bons^  lorfquHis  font  prefcrics  par 
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1^  les  loix  y  &  que  la  religion  eflentiel  s^y  troure  ;  Hs  faut  mauvais 
yy  quasd  elle  ne  s'y  trouve  pas«  X<a  forme  du  cuite  eft  la  polkft 
^9  des  religions  &  non  leur  eflence ,  &  c'eft  au  Souverain  qu'il  ap« 
ti  parttent  de  régler  la  police  dans  Ton  pays.  " 

7' AT  penfé ,  Monfeigneur ,  que  celui  qui  raifonneroit  ainfi ,  n^ 
feroit  point  un  blafphémateur ,  un  impie  ;  quil  propoferoit  un 
moyen  de  paix  jufte,  raifonnable,  utile  aux  hommes;  &  que  cela 
n'empécheroit  pas  qu'il  n'eût  fa  religion  particulière  ainfi  que  les 
autres,  &  qu'il  n'y  fût  tout  auffi  fincérement  attaché.  Le  vrai 
Croyant  y  fâchant  que  l'infidèle  eft  aufii  un  homme ,  Sç  peut-étr^ 
un  honnête  homme ,  peut  fans  crime  s'intéreflfer  à  fon  fort.'  Qu'A 
empêche  un  culte  étranger  de  s'introduire  dans  fon  pays,  cela 
eft  jufte  ;  mais  qu'il  ne  damne  pas  pour  cela  ceux  qui  ne  penfenc 
pas  comme  lui  ;  car  quiconque  prononce  un  jugement  fi  témé- 
raire ,  fe  rend  l'ennemi  du  refte  du  genre  humain.  J'entends  dire 
fans  cefle  qu'il  faut  admettre  la  tolérance  civile ,  non  •  la  théolo- 
gique ;  je  penfe  tout  le  contraire.  Te  crois  qu*un  homme  de  bien^ 
dans  quelque  religion  qu'il  vive  de  bonne  foi ,  peut  être  fauve. 
Mais  je  ne  crois  pas  pour  cela  qu'on  puifle  légitimement  introduira 
en  un  pays  des  religions  étrangères  fans  la  permifiSion  du  Souve- 
rain ;  car  fi  ce  n'eft  pas  direâement  défobéir  k  Dieu ,  c'eft  défo* 
béir  aux  loix ,  &  qui  défobéit  aux  loix  défobéit  à  Dieu. 

QuAi^T  aux  religions  une  fois  établies  ou  toljérées  dans  un 
pays ,  je  crois  qu'il  eft  injufie  &  barbare  de  les  y  détruire  par  la 
violence ,  &  que  le  Souverain  fe  fait  tort  ^  lui-même  en  maltrai- 
tant leurs  feÂateurs.  Il  eft  bien  différent  d'embrafler  une  religion 
nouvelle ,  ou  de  vivre  dans  celle  ou  l'on  eft  né ,  le  premier  cas 
feul  eft  puniffable.  On  ne  doit  ni  laifler  établir  une  diverfité  de 
cultes  »  ni  profcrire  ceux  qui  font  une  fois  établis  ;  car  un  fils  n'a  jamai$ 
tort  de  fuivre  la  religion  de  fon  père.  La  raifon  de  la  tranquillité  pu- 
blique eft  toute  contre  les  perfécuteurs.  La  religion  n'excite  jamais 
de  troubles  dans  un  État  que  quand.le  parti  dominant  veut  tourmen« 
ter  le  parti  foible  ,  ou  que  le  parti  foible  ,  intolérant  par  principe , 
ne  peut  vivre  en  paix  avec  qui  que  ce  foit.  Mais  tout  culte  légi<- 
time,  c'eft*-à-dire ,  tout  cuke  oii  fe  trouve  la  religion  effentielle  i^ 
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&  donc  par  confëquenc  les  feâateurs  ne  demandent  que  d*étre 
foufTerts  &  vivre  en  paix ,  n*a  jamais  caufé  ni  révoltes  ni  guerres 
-civiles,  fi  ce  n^eft  lorfqu*il  a  falhi  fe  défendre  &  repoufler  les 
perfécuteurs.  Jamais  les  Proteftans  n'ont  pris  les  armes  en  France 
que  lorfqu^on  les  y  a  pourfuivis.  Si  Ton  eût  pu  fe  refondre  à  les 
laiflèr  en  paix  ,  ils  y  feroient  demeurés.  Je  conviens  fans  détour 
qu'à  fa  naîflance  la  religion  réformée  n'avoit  pas  droit  de  s^établir 
en  France  malgré  les  loix.  Mais  lorfque ,  tranfmife  des  pères  aux 
enfans ,  cette  religion  fut  devenue  celle  d^une  partie  de  la  Nation 
Françoife ,  &  que  le  Prince  eut  folemnellement  traité  avec  cette 
partie  par  TÉdit  de  Nantes  ;  cet  Édit  devint  un  contrat  inviolable , 
qui  ne  pouvoit  plus  être  annullé  que  du  commun  confentement 
des  deux  parties  ;  &  depuis  ce  temps  ,  Texercice  de  la  religion 
Proteftante  eft  ,  félon  moi ,  légitime  en  France. 

Quand  il  ne  le  fer  oit  pas,  il  refier  oit  toujours  aux  fujets  Tal- 
ternative  de  fortir  du  royaume  avec  leurs  biens,  ou  d^y  refier 
foumis  au  culte  dominant.  Mais  les  contraindre  à  refier  fans  les 
vouloir  tolérer,  vouloir  à  la  fois  qu^ils  foient  &  qu'ils  ne  ioient 
pas ,  les  priver  même  du  droit  de  la  nature ,  annuller  leurs  ma- 
riages (57)9  déclarer  leurs  enfans  bâtards en  ne  difanc 

que  ce  qui  efl ,  j'en  dirois  trop  ;  il  faut  me  taire. 

Voici 


(  ;7  )  Dans  un  Arrêt  du  Parlement 
de  Touloufe,  concernant  l'affaire  de 
l'infortuné  Calas,  on  reproche  aux 
Proteftans  de  faire  entr'eux  des  ma- 
riages ,  qui ,  félon  Us  Frouftans ,  ne 
font  que  des  aSes  civils  ,  &  par  confé" 
quent  foumis  entièrement  pour  la  forme 
if  les  effets  à  la  volonté  du  Roi. 

Ainfî  de  ce  que ,  félon  les  Protef- 
tans, le  mariage  eft  un  aâe  civil ,  il 
Bienfait  qu*ils  font  obligés  defefou- 
mettre  à  la  volonté  du  Roi ,  qui  en 
fait  un  aâe  de  la  Religion  Catholi- 
que. Les  Proteftans,  pour  &  marier, 
ipnt    légitimement  tenus  oe  fe  faire 


Catholiques ,  attendu  que ,  félon  eux, 
le  mariage  eft  un  aâe  civil.  Telle  efl 
la  manière  de  raifonner  de  MefEeurs 
du  Parlement  de  Touloufe. 

La  France  eft  un  Royaume  fi  vafte  , 
que  les  François  fe  font  mis  dans  Tef- 
prit  que  le  genre  humain  ne  devoit 
point  avoir  d'autres  loix  que  les  leurs. 
Leurs  Parlemens  &  leurs  Tribunaux 
paroiiTent  n'avoir  aucune  idée  du  droit 
naturel ,  ni  du  droit  des  gens  ;  &  il 
eft  h  remarquer  que  dans  tout  ce  grand 
Royaume ,  oh  font  tant  d'Univeriltés*, 
tant  de  Collèges ,  tant  d'Académies , 
&  où  Ton  ehfçigne  avec  tant  d'im«< 
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V<)ICI  du  moins  ^e  que  j^e  puis  dire.  En  confidérant  la  feuU 
r^fon  d^étacj  peut-être  a»t-on  bien  fait  d'ôter  aux  Proteilans  Fxan* 
çois  tous  leurs  chefs  :  mais  il  falloit  s^arréter-lh.  Les  maximes  po- 
litiques ont  leurs  applications  &  leurs  diftinôions.  Pour  prévenir 
iits  diflentions  qifon  n^a  plus  \  craiadre,  on  s^ôre  des  refiburces 
dont  on  auroit  grand  befoîn.  Un  parti  qui  n'a  plus  m  grands  nî 
nablefle  \  fa  tête ,  quel  mal  peut-il  faire  dans  un  Royaume  tel 
que  la  France  J  Examinez  toutes  vos  précédentes  guerres  i  appel- 
lées  guerres  .de  religion  ;  vous  trouverez  qu'il  n'y  en  a  pas  une 
qui  n'ait  leu  fa  caufe  à  la  Cour  &  dans  les  intérêts  des  grande 
Des  intrigues  de  cabinet  brouilloient  les  affaires ,  &  puis  les  chefs 
ameutôient  les  peuples  au  nom  de  Dieu.  Mais  quelles  intrigues , 
quelles  cabales  peuvent  former  des  marchands  &  des  payfons* 
Comment  s'y  prendront  -  ils  pour  fufcîter  un  parti  dans  un  pays 
ou  l'on  ne  veut  que  des  valets  ou  des  maîtres^  &  où  l'égalité  eft 
inconnue  au  en  .horreur?  Un  marchand  pr.opofant  .de  lever  des 
troupes  peutie  faire  écouter  jeu  Angleterre;,  mais  il  ferji: toujours 
jîre  des  François.  (58) 

Si  i'étdîs  «oi?  Non  :  Mînlftre^  Encore  moins  :  mais  hommie 
puîflant  en  France,  je  dirois.  Tout  tend  parmi  nous  aux  emplois, 
aux  charges  :  tout  veut  acheter  le  droit  de  faire  mal  :  Paris  &k 
Cour,  engouffrent  tout,  Laîffons  ces  pauvres  gens  remplir  le  vuîde  des 
provinces;  qu'ils  foient  marchands  &  toujours  marchands,  labou- 
reurs &  toujours  laboureurs.  Ne  pouvant  quitter  leur  état ,  ils  en 
tireront  le  meilleur  parti  poffible  ;  ils  remplaceront  les  nôtres  daqs 
iesconditionsprivées  dont  nous  cherchons  tous  àfortîr }  Ùs  feront  va- 


porunce  tant  d'inutilités,  il  n'y  a  pas 
une  feule  chaire  de  Droit  naturel.  Ceft 
le  feul  peuple  de  l'Europe  qui  ait  re- 
gardé cette  étude  cocnrae  n'étant  bonne 

-i.rien* . 

£  58  ]  Le  feul  cas  qui  force  un  peu- 
ple ainfi  dénué  de  .chefa  a  prendre  les 
armes ,  c'eft  quand ,  réduit  au  défef- 
poir  par  fes  perfécuteurs ,  il  voit  qu'il 
iOe  lui  refte  plus  de  choix  que  dans 


la  manière  de  périr.  Telle  fut,  ait 
commencement  de  ce  fiècle ,  la  guerre 
des  Camifards.  Alors  on  éft  tout  éton- 
flé  de  la  force  qu'un  parti  méprifé 
lire  de  fon  défefpoir  .  :  c'eft  xc .  que 
jamais  les  perfécuteurs  n'ont  fu. cal- 
culer d'avance.  Cependant  de  telles 
guerres  coûtent  tant  de  fang  qu'il» 
devroient  bien  y  fonger  avant  de  les 
rendre  iaévit^Met^  _ 

S 


•  38 


Lettre 


loir  le  commerce  &  l'agriculture  que  tout  nous  fait  abandonner  \  Us 
alimenteront  notre  luxe  »  ils  travailleront ,  &  nous  jouirons. 

Si  ce  projet  n^étoit  pas  plus  équitable  que  ceux  qu^on  fuit^ 
3  feroit  du  moins  plus  humain,  &  sûrement  il  feroit  plus  utile. 
Oeft  moins  la  tyrannie,  fie  c^eft  moins  Pambition  des  che6 ,  que  ce 
ne  font  leurs  préjugés  &  leurs  courtes  vues  qui  font  le  malheur  des 
nations. 

7b  finirai  par  tranfcrire  une  efpèce  de  Difcours  qui  a  quelque 
rapport  à  mon  fujet ,  &  qui  ne  m^en  écartera  pas  long*temps. 

Un  Parfis  de  Suratte  ayant  époufé  en  fecret  une  Mufulmane 
fut  découvert ,  arrêté ,  &  ayant  refufé  d'embrafièr  le  Mahométif- 
me,  il  fut  condamné  à  mort.  Avant  d'aller  au  fupplice,  il  parla 
ainfi  à  Tes  juges. 

9)  Quoi  !  vous  voulez  m'ôter  la  vie!  Eh  !  de  quoi  me  punifièz* 
;,  vous  ?  J'ai  tranfgreflé  ma  loi  plutôt  que  la  vôtre  :  ma  loi  parle 
I,  au  cœur  &  n'eft  pas  cruelle  ;  mon  crime  a  été  puni  par  le  blâme 
,,  de  mes  frères.  Mais  que  vous  ai*je  fait  pour  mériter  de  mourir  ? 
19  Je  vous  zx  traités  comme  ma  famille  ,  &jeme  fuis  choifi  unefœur 
^p  parmi  vous.  Je  Pai  laifTéè  libre  dans  fa  croyance ,  Se  elle  a  reA 
,,  peAé  la  mienne  pour  fon  propre  intérêt.  Borné  fans  regret  a 
^  elle  feule  »  je  l'ai  honorée  comme  Tinfirument  du  culte  qu'exige 
I,  l'auteur  de  mon  être ,  j'ai  payé  par  elle  le  tribut  que  tout  hom« 
^1  me  doit  au  genre  humain  :  l'amour  me  Ta  donnée  &  la  vertu 
^1  me  la  rendoit  chère ,  elle  n'a  point  vécu  dans  la  fervitude  ,  elle 
,»  a  poflTédé  fans  partage  le  cœur  de  fon  époux  ;  ma  faute  n'a  pas 
9,  moins  fait  fon  bonheur  que  le  mien. 

„  Pour  expier  une  faute  fi  pardonnable ,  vous  m'avez  voulu 
;,  rendre  fourbe  &  menteur  ;  vous  m'avez  voulu  forcer  k  profefièr 
^p  vos  fentîmens  fans  les  aimer  &  fans  y  croire  :  comme  fi  le  trans- 
„  fuge  de  nos  loix  eût  mérité  de  paflèr  fous  les  vôtres ,  vous  m'a- 
„  vez  fait  opter  entre  le  parjure  &  la  mort,  &  j'ai  choifi,  car  je 
„  ne  veux  pas  vous  tromper.  Je  meurs  donc ,  puifqu'il  le  faut  ; 
H  mais  je  meurs  digne  de  revivre  &  d'animer  un  autre  homme 
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19  ]ufte.  Je  meurs  martyr  de  ma  religion  ^  fans  craindre  d^entrer 
^  après  ma  mort  dans  la  vôtre.  PuifTe-je  renaître  chez  les  Mu« 
fj  fulmans  pour  leur  apprendre  h  devenir  humains ,  démens  ,  équi« 
^,  tables  :  car  fervant  le  même  Dieu  que  nous  fervons ,  puiTqu'il 
f^  n'y  en  a  pas  deux ,  vous  vous  aveuglez  dans  votre  zèle  en  tour- 
9,  mentant  fes  ferviteurs  »  &  vous  n'êtes  cruels  &  fanguinaires  que 
„  parce  que  vous  êtes  inconféquens. 

y.  Vous  êtes  des  enfans  y  qui  dans  vos  jeux  ne  favez  que 
Vy  faire  du  mal  aux  hommes.  Vous  vous  croyez  favans  ,  & 
yy  vous  ne  favez  rien  de  ce  qui  eft  de  Dieu.  Vos  dogmes  récens 
9,  font- ils  convenables  k  celui  qui  eft  &  qui  veut  être  adoré  de 
yy  tous  les  temps }  Peuples  nouveaux ,  comment  ofez*vous  parler 
'p,  de  religion  devant  nous  ?  Nos  rites  font  auflî  vieux  que  les  af- 
yy  très  :  les  premiers  rayons  du  foleil  ont  éclairé  &  reçu  les  hom- 
y,  mages  de  nos  Pères.  Le  grand  Zerduft  a  vu  Penfance  du  monde  ; 
y,  il  a  prédit  &  marqué  Pordre  de  PUnivers  ;  &  vous ,  hommes 
y  y  d'hier  y  vous  voulez  être  nos  prophètes!  Vingt  fiècles  avant  Ma- 
,,  homet ,  avant  la  naiflfance  dîfmaël  Se  de  fon  père ,  les  Mages 
y,  étoient  antiques.  Nos  livres  facrés  étoient  déjà  la  loi  de  PAHe 
9,  &  du  monde ,  &  trois  grands  empires  avoient  fucceffivement 
99  achevé  leur  long  cours  fous  nos  ancêtres^  avant  que  les  vôtres 
9,  fuflent  fortis  du  néant. 

•  „  Voyez ,  hommes  prévenus,  la  différence  qui  eft  entre  vous 
9,  &  nous.  Vous  vous  dîtes  croyans ,  &  vous  vivez  en  barbares. 
9,  Vos  infiitutions ,  vos  loix ,  vos  cultes ,  vos  vertus  mêmes  tour- 
3,  mentent  l'homme  &  le  dégradent.  Vous  n'avez  que  de  trilles 
9,  devoirs  'à  lui prefcrire.  Des  jeûnes 9  des  privations  9  des  combats, 
9,  des  mutilations ,  des  clôtures  :  vous  ne  favez  lui  foire  un  devoir 
9,  que  de  ce  qui  peut  l'afHiger  &  le  contraindre.  Vous  lui  faites 
9,  haïr  la  vie  &  les  moyens  de  la  ronferver  :  vos  femmes  font 
„  fans  hommes,  vos  terres  font  fans  culture}  vous  mangez  les 
^9  animaux  &  vous  maflacrez  les  humains  \  vous  aimez  le  fang  ^ 
9,  les  meurtres  ;  tous  vos  établiffemens  choquent  la  nature ,  avi-» 
9,  liffent  l'efpèce  humaine;  &  ,  fous  le  double  joug  du  defpotifme 
f9  &  du  fanatifme ,  vous  l'écrafez  de  fes  Rois  9  &  de  fes  Dieux, 

Sij 
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j,  PoTJR  nous,  nous  femmes  des  hommes  it  paix;  notis  fW 
„  faîfons  ni  tiê  voulons  aùctm  mal  \  rien  de  ce  qni  fefpire,  noa 
„  pas  même  à  nos  tyrans  :  nous  leur  cédofw  fans  regret  le  fruit  à9 
i,  nos  pemes ,  contens  de  leur  êtro  iitàieé  &  de  remplir  nos  devoirs. 
„  Nos  nombreux  beftiaux  couvrent  vos  pâturages  ;  les  arbres 
ij  plantés  par  nos  mains  vous  donnent  leurs  fruits  &  leurs  ombres) 
,,  vos  terres ,  que  nous  cultivons ,  vous  nourrirent  par  nos  foins  s 
y,  un  peuple  fimple  &  doux  multiplie  fous  vos  outrages,  &  tire 
,,  pour  vous  la  vie  &  l'abondance  du  fein  de  la  mère  commune, 
,^  où  vous  ne  fâvez  rien  trouver.  Le  foleil ,  que  nous  prenons  ii 
yy  témoin  de  nos  œuvres ,  éclaire  notre  patience  6c  vos  injuftices  i 
I,  il  ne  fe  levé  point  fans  nous  trouver  occupés  2i  bien  faire ,  &  ea 
),  fe  Couchant  il  nous  ramène  au  fein  de  nos  familles  nous  pré« 
I,  parer  à  de  nouveaux  travaux* 

fy  DlËU  féul  fait  la  vérité.  Si  malgré  tout  eetà  nous  hous  trom* 
Il  pohs  daiis  notre  ëulte  i  il  eit  toujours  peu  croyable  que  nous 
,,  foyons  côndtoiiîés  k  Penfer  y  nous  qui  ne  faifons  que  du  bien 
l>  ibr  la  terre  f  &  que  vous  foyez  les  élus  de  Dieu ,  tous  qui  n^ 
iy  faites  que  du  mal.  Quand  nous  ferions  dans  Perreur ,  vous  de<* 
Il  vriez  la  refi>efter  pour  votre  avantage.  Notre  piété  vous  engraif* 
1/  fe ,  &  la  vAtre  vous  confume  i  nous  réparons  le  mal  que  vous 
9,  &it  une  religion  deflruâtve.  Croyez-moi,  laiflez-'nous  un  culte 
51  qui  vous  eft  utile  ;  craignez  qu'un  jour  nous  n'adoptions  le  vô« 
^0  tre  :  c*eft  le  plus  grand  mal  qui  vous  puiiTe  arriver*  '' 

^'Ai  tâché ,  Monfeigneur  ^  de  Vous  faire  entendre  dans  quel 
efprit  a  été  écrite  la  profefBon  de  foi  du  Vicaire  Savoyard,  & 
les  confidérations  qui  m^ont  porté  à  la  publier»  Je  vous  demande 
k  préfent  à  quel  égard  vous  pouvez  qualifier  fa  doârine  de  blaf* 
phématoire ,  d'impie ,  d'abominable  y  &  ce  que  vous  y  trouvez  de 
fcandaleux  &  de  pernicieux  ati  genre  humain  ?  J'en  dis  autant  k 
ceux  qui  m'accufent  d'avoir  dit  ce  qu'il  falloit  taire,  &  d'avoir 
Voulu  troubler  l'ordre  public;  imputation  vague  &  téméraire ,^ 
avec  laquelle  ceux  qui  ont  le  moins  réfléchi  fur  ce  qui  eft  utile 
ou  nuifibie ,  indifpoPsnt  d'un  mot  le  public  crédule  contre  un  au- 
teur bien  iatendonné,  £ft»ce  apprendre  au  peuple  \  ne  rien  croire 
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que  le  rappeUer  2i  la  véritable  foi  quMl  oublie  )  £ft-ce  troubler  l'or* 
dre  que  renvoyer  chacun  aux  loix  de  fon  pays  ?  £ft-ce  anéantir 
tous  les  cultes  que  borner  chaque  peuple  au  fien?  Eft-ce  ôter 
celui  qu'on  a  que  ne  vouloir  pas  qu'on  en  change  ?  Eft-ce  fe  jouer 
de  toute  religion  que  refpefter  toutes  les  religions  )  Enfin  eft-il 
donc  fi  efTentiel  k  chacune  de  haïr  les  autres  ^  que ,  cette  haine 
ôtée,  tout  foit  ôté? 

Voila  pourtant  ce  qu'on  perfuade  au  peuple  quand  on  veut 
lui  faire  prendre  fon  défenfeur  en  haine ,  &  qu'on  a  la  force  en 
main.  Maintenant ,  hommes  cruels ,  vos  décrets  ,  vos  bûchers  , 
vos  mandemens ,  vos  journaux  le  troublent  &  l'abufent  fur  mon 
compte.  Il  me  croit  un  monftre  fur  la  foi  de  vos  clameurs  ;  mais 
▼os  clameurs  ce/Teront  enfin  ;  mes  écrits  refteront,  malgré  vous , 
pour  votre  honte.  Les  Chrétiens  moins  prévenus  y  chercheront 
avec  furprife  les  horreurs  que  vous  prétendez  y  trouver  ;  ils  n'y 
verront ,  avec  la  morale  de  leur  divin  Maître ,  que  des  leçons  de 
paix ,  de  concorde  &  de  charité.  Puiflent-ils  y  apprendre  il  être 
plus  juftes  que  leurs  pères  l  PuiiTent  les  vertus  qu'ils  y  auront  pri- 
fes  me  venger  un  jour  de  vos  malédiftions  I 

A  l'égard  des  obieâions  fur  les  fc&Qs  particulières  dans  lef« 
quelles  l'Univers  eft  divifé,  que  ne  puis- je  leur  donner  aflez  de 
force  pour^  rendre  chacun  moins  entêté  de  la  fienne  &  moins  en** 
jnemi  des  autres  ;  pour  porter  chaque  homme  ^  l'indulgence ,  ^  la 
douceur ,  par  cette  considération  fi  frappante  &  fi  naturelle ,  que  ^ 
s'il  fût  né  dans  un  autre  pays ,  dans  un  autre  feâe ,  il  prendroit 
infailliblement  pour  l'erreur  ce  qu'il  prend  pour  la  vérité ,  &  pour 
la  vérité  ce  qu'il  prend  pour  l'erreuf  !  U  importe  tant  aux  hom- 
mes de  tenir  moins  aux  opinions  qui  les  divifent^  qu'à  celles  qui 
les  unifient  !  Et  au  contraire ,  négligeant  ce  qu'ils  ont  de .  com* 
mun,  ils  s'acharnent  aux  fentimens  particuliers  •  avec  une  efpèce 
de  rage  ;  ils  tiennent  d'autant  plus  à  ces  fentimens  qu'ils  femH 
blent  moins  raifonnables ,  &  chacun  voudroit  fuppléer  à  force  de 
confiance  à  l'autorité  que  la  raifon  refufe  k  fon  parti.  Ainfi  d'ac- 
cord au  fond  fur  tout  ce  qui  nous  intérefle ,  &  dont  on  ne  tient 
aucun  compte  »  on  paife  la  vie  à  difputer ,  à  chicaner  »  à  tournien^ 
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ter  y  \  perfëcuter  »  \  fe  battre  pour  les  chofes  qu^on  entend  le 
'moins ,  &  qu^i  eft  le  moins  néceflàire  d^entendre.  On  entafle 
en  vain  décifions  fur  décifions  ;  on  plâtre  en  vain  leurs  contra- 
'^iâipns  d^un  jargon  inintelligible  :  on  trouve  chaque  jour  de  nou- 
velles queftions  à  réfoudre ,  chaque  jour  de  nouveaux  fujets  de 
querelles  ;  parce  que  chaque  doârine  a  des  branches  infinies ,  & 
que  chacun ,  entêté  de  fa  petite  idée  ^  croit  efTentiel  ce  qui  ne 
.reft  point ,  &  néglige  reflentiel  véritable.   Que  fi  on  leiur  pro- 
pofe  des  objeâions  qu^ils  ne  peuvent  réfoudre ,  ce  qui ,  vu  Pécha- 
faudage  de  leurs  doârines  ^  devient  plus  facile  de  jour  en  jour  9 
'  ils  fe  dépitent  comme  des  enfans ,  &  parce  qu'ils  font  plus  atta- 
chés \  leur  parn  qu'à  la  vérité ,  &  qu'ils  ont  plus  d'orgueil  que 
de  bonne  foi ,  c'eft  fur  ce  qu'ils  peuvent  le  moins  prouver  qu'ils 
pardonnent  le  moins  quelque  doute. 

Ma  propre  hiftoire  caraôérife  mieux  qu'aucune  autre  le  juge- 
ment qu'on  doit  porter  des  Chrétiens  d'aujourd'hui  :  mais  comme 
elle  en  dit  trop  pour  être  crue,  peut-être  un  jour  fera-t-elle  porter 
un  jugement  tout  contraire  ;  un  jour-i  peut-être ,  ce  qui  fait  au- 
jourd'hui l'opprobre  de  mes  contemporains  fera  leur  gloire ,  &  les 
amples  qui  liront  mon  livre  diront  avec  admiration  :  quels  temps 
Angéliques  ce  dévoient  être  que  ceux  oh  un  tel  livre  a  été  brûlé 
comme  impie ,  &  fon  auteur  pourfuivi  comme  un  malfaiteur  !  fans 
doute  alors  tous  les  écrits  refpiroient  la  dévotion  la  plus  fublime , 

&  la  terre  étoit  couverte  de  Sabts  ! 

» 

Mais  d'autres  livres  demeureront.  On  faura ,  par  exemple  » 
que  ce  même  fiècle  a  produit  un  panégyrifte  de  la  fabt  Barthé- 
lemi ,  François  ^  &  comme  *  on  peut  bien  croire ,  homme  d'Églife , 
fans  que  ni  Parlement  ni  Prélat  ait  fongé  même  \  lui  chercher  que- 
relle. Alors ,  en  comparant  la  morale  des  deux  livres ,  &  le  fort 
des  deux  auteurs ,  on  pourra  changer  de  langage ,  &  tirer  un  au- 
tre conclufion. 

Les  doârines  abominables  font  celles  qui  mènent  au  crime  y 
au  meurtre,  &  qui  font  des  fanatiques.  Eh  !  qu'y  a-t-il  de  plus 
abominable  au  monde  que  de  mettre  l'bjuilice  &  la  violence  ea 


A    M.    DE    B  BAU  M  O  NT.        14J 

fyfléme ,  &  ^e  les  faire  découler  de  la  clémence  de  Dieu  ?  7e 
m^abftiendrd  d'entrer  ici  dans  un  parallèle  qui  pourroit  vous  dé* 
plaire.  Convenez  feulement ,  Monfeigneur ,  que  fi  la  France  eût 
profeflé  la  religion  du  Prêtre  Savoyard ,  cette  çeligion  fi  fimple 
8c  fi  pure,  qui  fait  craindre  Dieu  &  aimer  les  hommes  ,  des  fleu- 
ves de  fang  n'eufient  point  fi  fouvent  inondé  les  champs  François  ; 
^e  peuple  fi  doux  &  fi  gai  n'eût  point  étonné  les  autres  de  fes  cruau* 
tés  dans  tant  de  perfécutions  &  de  ma/Tacres ,  depuis  Tlnquifition 
de  Touloufe  (59)  jufqu'à  la  faint  Barthélemi ,  &  depuis  les  guer- 
res des  Albigeois  jufqu'aux  Dragonades;  le  Confeiller  Anne  du 
Bourg  n'eût  point  été  pendu  pour  avoir  opbé  il  la  douceur  en- 
vers les  Réformés  ;  les  habitans  de  Merindol  &  de  Cabrières  n'eu& 
fent  point  été  mis  à  mort  par  Arrêt  du  Parlement  d'Aix  ;  &  fous 
nos  yeux  l'innocent  Calas ,  torturé  par  les  bourreaux  n'eût  point 
péri  fur  la  roue.  Revenons  à  préfent  »  Monfeigneur,  à  vos  cen-« 
(ures  &  aux  raifons  fur  lefquelles  vous  les  fondez. 

Ce  font  toujours  des  hommes ,  dit  le  Vicaire ,  qui  nous  attef^ 
cent  la  parole  de  Dieu ,  &  qui  nous  l'atteflent  en  des  langues 
qui  nous  font  inconnues.  Souvent,  au  contraire,  nous  aurions  grand 
befoin  que  Dieu  nous  atteflit  la  parole  des  hommes  ;  il  eft  bien 
sûr  ,  au  moins ,  qu'il  eût  pu  nous  donner  la  fienne ,  fans  fe  fervir 
d'organes  fi  fufpefts.  Le  Vicaire  fe  plaint  qu'il  faille  tant  de  té- 
moignages humains  pour  certifier  la  parole  divine  :  que  tt hommes , 
dit- il ,  cntu  Dieu  &  moi  ! 


(  jy  )  II  eft  vrai  que  Dominique , 
Saint  Éfpagnol ,  y  eût  grande  part. 
Le  Saint,  félon  un  écrivain  de  fon 
ordre  j  eut  la  charité,  préchant  con- 
tre les  Albigeois,  de  s'adjoindre  de 
dévotes  perfonnes  ^  zélées  pour  la  loi  ^ 
lefquelles  priflent  le  foin  d'extirper 
corporellement  &  par  le  glaive  maté- 
liei  les  hérétiques  qu'il  n'auroit  pu 
vaincre  avec  le  glaive  de  la  parole  de 
Dieu.  Ob  ckantattm ,  pradicans  contra 


Albienfès ,  in  aijutonumfumpfiî  quaf* 
dam  devotas  perfonas  ,  celantes  profidê 
qu€t  corporaliter  illos  Hareticos  gladio 
materiali  expugnarent ,  quos  ipft  gladio 
verbi  Dei  amputare  non  pofftu  Anto* 
nin.  in  Chron.  P.  III.  tit.  a},  c.  14. 
$.  2.  Cette  charité  ne  reflemble  guèrev 
il  celle  du  Vicaire  ;  aufll  a*t-elle  un 
prix  bien  différent.    L'une  fait  décr^ 
ter  &:  l'autre  canoniftr  ceux  qui  la 
profefleot» 


-    "»• 
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Vovs  répondez  :  Pour  que  cette  plainte /ut  fin/Sé ,  M.  T.  C.  F.  # 
il/audroit  pouvoir  conclure  que  la  révélation  ejlfaujji  dis  qu'elU 
n'a  point  été  faite  à  chaque  homme  en  particnUer;  Hfauiroit  pour 
voir  dire  :  Dieu  ne  peut  exiger  de  moi  que  je  croie  ceqiTon  nCap' 
fure  qi^U  a  dit ,  dès  que  ce  nUJl  p^  direâemenf  â  moi  qu^il  4 
adrejc  fa  parole.  {60) 


tout  au  contraire ,  cette  pituite  n^eft  fenfée  qi/en  admet* 
tant  la  vérité  de  la  révélarion.  Car  fi  vous  la  fuppofez  Âufle ,  quellcr 
plainte  avez-vous  k  faire  du  moyen  Ajnt  Dieu  s'ell  fervi ,  puîf- 
qu^il  ne  s^n  eft  fervi  d^aucun  ?  Vous  doitFil  compte  des  troinperie$ 
d'un  impofteur}  Quand  vous  vous  laifïbz  duper,  <^eft  votre  faute 
&  non  pas  la  fienne.  Mais  lorfque  Dieu ,  maître  du  choix  de  Tes 
moyens  »  en  choifît  par  préférence  qui  exigent  de  notre  part  tant 
de  favoîr  &  de  fi  profondes  difcuffions ,  le  Vicaire  a-t-il  tort  de 
dJre  :  „  voyons  toutefois  ;  examinons  »  comparons  ^  vérifions.  O  ! 
9,  fi  Dieu  eût  daigné  me  dilpenfer  de  tout  ^e  travaâ ,  Ten  auroiar 
,j  jç  fervi  de  xnoins  bon  ç«ur }  " 

MôitsEiCNEUR  »  votre  mineure  eft  admirable.  Il  faut  la  tran(# 
crire  ici  toute  entière;  j'aime  k  rapporter  vos  propres  termes j 
c^eft  ma  plus  grande  fnéchanceté. 

Mais  n^efiil  donc  pas  une  infinité  défaits^  même  antérieurs 
^  celui  de  la  révélation  chrétienne ,  dont  il  ftroit  abfurdc  de  dou* 
fer  ?  Par  quelle  autre  voie  que  celle  des  témoignées  humains ,  lait* 
feur  lui-même  at-il  donc  connu  cette  Sparte^  cette  Athènes,  cette 
Ronudoni  il  vante  fifouvent  &  avec  tant  d'ajfurance  Us  loix^  les 
fiuxurs  &  les  héros.  Que  d'hommes  entre  lui  &  Us  Hijloricns  qui  ont 
tofbfctvé  la  mémoire  de  ces  événemens  t 

Si  la  mati^e  étok  moins  grave  &  que  'fcu(k  moins  de  jrefpeâ 
pour  vous  j  cette  manlèx'e  de  '  raifonner  me  fôurniroit  peut  *  être 
i'occafion  d^gayer  un  peu  mes  lefteurs;  mais  k  Dieu  ne  plalfe  que 
j'oublie  le  ton  qui  convient  ^u  fujet  que  je  traite  ^  &  à  Phomme  k 

qti 

(60)  Maniement  ia-4^  p.  XX.  &  de  la  nour.  CoUéâion  m*4^.  T^TIK' 
page  70. 
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qui  je  parle.  Au  rîTque  d'être  plat  dans  ma  réponfe  »  il  me  fuffic 
de  montrer  que  vous  vous  trompez. 

CoNSiBi^REZ  donc ,  de  grâce  ,  quil  eft  tout-k-fkit  dans  Por- 
dre  que  des  faits  humains  foient  atteftcs  par  des  témoignages  hu- 
mains. Ils  ne  peuvent  Tétre  par  nulle  autre  voie  ;  je  ne  puis  favoir 
que  Sparte  &  Rome  ont  exîÀé,  que  parce  que  des  auteurs  con« 
temporains  me  le  difent ,  &  entre  moi  &.  un  autre  homme  qui  a 
reçu  loin  de  moi ,  il  faut  nécefTairement  des  intermédiaires  :  mais 
.  pourquoi  en  faut-iï  entre  Dieu  &  moi ,  &  pourquoi  fin  faut-il  de 
fi  éloignés^  qui  en  ont  befoin  de  tant  d'autres  ?  £ft-il  fimple ,  eft* 
il  naturel  que  Dieu  ait  été  chercher  Moife  pour  parler  ï  Jean* 
Jacques  Roullèauj 

D'AILLEURS  nul  n'eft  obligé  fous  peine  de  damnation  de  croire 
que  Sparte  ait  exifté  ;  nul ,  pour  en  avoir  douté ,  ne  fera  dévoré  des 
flammes  éternelles.  Tout  fait  dont  nous .  ne  fommes  pas  les  té- 
moins ,  n'eft  établi  pour  nous  que  fbr  des  preuves  morales ,  &  toute 
preuve  morale  eft  Aifceptible  de  plus  &  de  moins.  Croirai-je  que 
laiuftice  divine  me  précipite  à  jamais  dans  Tenfer ,  uniquement  pour 
n'avoir  pas  fu  marquer  bien  exaftement  le  point  oii  une  telle  preuve 
devient  invincible  > 

S'IL  y  a  dans  le  monde  une  hifioire  atteflée ,  c'eft  celle  des 
\^ampirs.  Rien  n'y  manque  ;  procès  verbaux ,  certificats  de  No- 
tables 9  de  Chirurgiens  »  de  Curés  »  de  Magiflrats.  La  preuve  ju- 
ridique e(l  des  plus  complettes.  Avec  cela,  qui  eft-ce  qui  croie 
aux  V^ampirs }  Serons-nous  tous  damnés  pour  n'y  avoir  pas  cru  ? 

Quelque  atteflés  que  foient  ^  au  gré  même  de  l'incrédule 
Cicéron ,  plufieurs  des  prodiges  rapportés  par  Tite-Live ,  je  les 
regarde  comme  autant  de  fables,  &  sûrement  je  ne  fuis  pas  le  feul. 
Mon  expérience  confiante  &  celle  de  tous  les  hommes  eft  plus 
forte  en  ceci  que  le  témoignage  de  quelques-uns.  Si  Sparte  & 
Rome  ont  été  des  prodiges  elles-mêmes ,  c'étoient  des  prodiges 
dans  le  genre  moral  ;  &  comme  on  s^abuferoit  en  Laponie  de  fixer 
k  quatre  pieds  la  ftature  naturelle  de  l'homme  9  on  ne  s'abuferoit 

Œuvres  mûtes.  Tome  IIL  T 
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pas  moins  parmi  nous  de  fixer  la  mefure  àes  âmes  humaines  fur 
celle  des  gens  que  Ton  voit  autour  de  foi. 

Vous  vous  fouviendrez  ,  s^it  vous  plaît,  que  je  continue  ici 
d^examiner  vos  raifonnemens  en  eux  •  mêmes ,  fans  foutenir  ceux 
que  vous  attaquez.  Après  ce  mémoratif  néceflaire ,  je  me  permet- 
trai fur  votre  manière  d'argumenter  encore  une  fuppofition. 

Un  habitant  de  la  rue  S.  Jacques  vient  tenir  ce  difcours  ^  Mon- 
fîeur  TArchevêque  de  Paris  :  »  Monfeigneur ,  je  fais  que  vous  ne 
9  croyez  ni  ^  la  béatitude  de  Saint  Jean  de  Paris ,  ni  aux  mira- 
p  clés  qu^il  a  plu  à  Dieu  d'opérer  en  public  fur  fa  tombe ,  à  la 
p  vue  de  la  ville  du  monde  la  plus  éclairée  &  la  plus  nombreufe. 
p  Mais  je  crois  devoir  vous  attefter  que  je  viens  de  voir  refïuf- 
p  citer  le  Saint  en  perfonne  dans  le  lieu  où  Tes  os  ont  été  dépx>rés.  « 

L^HOMME  de  la  rue  S.  Jacques  ajoute  à  cela  le  détail  de  toutes 
les  circonflances  qui  peuvent  frapper  le  fpeAateur  d'un  pareil  fait. 
Je  fuis  perfuadé  qu'à  Touie  de  cette  nouvelle ,  avant  de  vous  ex-* 
pliquer  fur  la  foi  que  vous  y  ajoutez ,  vous  commencerez  par  in-4 
terroger  celui  qui  Tattefte  ,  fur  fon  état,  fur  fes  fentimens ,  fur 
fon  ConfefTeur,  fur  d'autres  articles  femblables;  &  lorfqu'à  fon 
air  9  comme  \  fes  difcours ,  vous  aurez  compris  que  c^eft  un  pau- 
vre ouvrier,  &  que,  n'ayant  point  à  vous  montrer  de  billet  de 
confeflton ,  il  vous  confirmera  dans  Topinion  qu'il  eft  Janfénifte  : 
p  Ah!  ah  !  lui  direz-vous  d'un  air  railleur,  vous  êtes  convulfio- 
p  naire ,  &  vous  avez  vu  reflTufciter  faint  Paris  ?  Cela  n'eft  pa< 
p  fort  étonnant  \  vous  avez  vu  tant  d'autres  merveilles  !  « 

Toujours  dans  ma  fuppofition ,  fans  doute  il  infiftera  :  il  vous 
dira  qu'il  n'a  point  vu  feul  le  miracle  ;  qu'il  avoir  deux  ou  trois 
perfonnes  avec  lui  qui  ont  vu  la  même  chofe ,  &  que  d'autres  k 
qui  il  l'a  voulu  raconter,  difent  l'avoir  auflî  vu  eux-mêmes.  Là- 
deffus  vous  demanderez  fi  tous  ces  témoins  étoienr  Janféniftes  ? 
jy  Oui,  Monfeigneur 5  dira— il  ;  mais  n'importe,  ils  font  en  nom- 
„  bre  fuffifant,  gens  de  bonnes  mœurs,  de  bon  fens ,  &  non  ré- 
y,  cufables;  la  preuve  eft  complette ,  &  rien  ne  manque  à  notre  dé- 
„  claratîon  pour  conflater  la  vérité  du  fait.  ". 
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D'AUTRES  Évéques  moins  charitables  enverroient  chercher  un 
Commiflaire  9  &  lui  configneroient  le  bon  hotnme  honoré  de  la 
vifion  glorieufe ,  pour  en  aller  rendre  grâce  k  Dieu  aux  petites 
maifons.  Pour  vous ,  Monfeigneur ,  plus  humain ,  mais  non  plus 
crédule  ,  après  une  grave  réprimande ,  vous  vous  contenterez  de 
lui  dire  :  „  Je  fais  que  deux  ou  trois  témoins  »  honnêtes  gens  &  de 
9,  bon  fens,  peuvent  attefter  la  vie  o\(  la  mort  d'un  homme;  mais 
y,  je  ne  fais  pas  encore  combien  il  en  faut  pour  confiater  la  ré- 
^y  furreâion  d'un  Tanfénifte.  En  attendant  que  je  l'apprenne ,  allez , 
y,  mon  enfant  9  tâcher  de  fortifier  votre  cerveau  creux.  Te  vous 
„  difpenfe  du  jeûne  ^  &  voil^  de  quoi  vous  faire  de  bon  bouillon.  *^ 

C'EST  a-peu-près ,  Monfeigneur  ,  ce  que  vous  diriez  &  que  di« 
toit  tout  autre  homme  fage  à  votre  place.  D'où  je  conclus  que , 
même  félon  vous,  &  félon  tout  autre  homme  fage,  les  preuves 
morales  fuffifantes  pour  conftater  les  faits  qui  font  dans  l'ordre 
des  poffibilités  morales,  ne  fuBifent  plus  pour  conftater  des  faits 
d^un  autre  ordre ,  &  purement  furnaturels  :  fur  quoi  je  vous  laiflè 
juger  vous-même  de  la  jufteiTe  de  votre  comparaifon. 

Voici  pourtant  la  conclufion  triomphante  que  vous  en  tirez 
contre  moi.  Son  fcepticifmc  n^eji  donc  ici  fondé  que  fur  Vintirtt  de 
fon  incrédulité.  {61)  Monfeigneur,  fi  jamais  elle  me  procure  un 
Évéché  de  cent  mille  livres  de  rente ,  vous  pourrez  parler  de  l'in- 
térêt de  mon  incrédulité. 

Continuons  maintenant  ^  vous  tranfcrire,  en  prenant  feule^ 
ment  la  liberté  de  reilituer  au  befoin  le?  paffages  de  mon  livre 
que  vous  tronquez. 

1»  Qu'un  homme ,  ajoute^tM  plus  loin ,  vienne  nous  tenir  ce 
„  langage  :  mortels ,  je  vous  annonce  les  volontés  du  Très-Haut  ; 
„  reconnoiflTez  \  ma  voix  celui  qui  m'envoie.  J'ordonne  au  foleil 
„  de  changer  fon  cours  ^  aux  étoiles  de  former  un  autre  arran- 
„  gement,  aux  montagnes  de  s'applanir,  aux  flots  de  s'élever,  à 
^  la  terre  de  prendre  un  autre   afpeâ  :  à  ces  merveilles  qui  ne 

ê 
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p,  reconnoîtra  pas  \  PinAant  le  maître  de  la  nature  ?  *'  Qui  nteroi^ 
roit^  M.  T.  C.  F.,  que  celui  qui  s'exprime  de  la  forte  y  ne  dû* 
mande  q\ià  voir  des  miracles  pour  (tre  Chrétien  ? 

Bien  plus  que  cela,  Monfeigneur^  puifque  je  n'ai  pas  même 
befoin  des  miracles  pour  être  Chrétien. 

Écoutez  toutefois  ce  qu^il  ajoute  :  »  Refie  enfin ,  dît- il ,  Texa- 
»  men  le  plus  important  dans  la  doôrine  annoncée  ;  car  puifque 
»  ceux  qui  difent  que  Dieu  fait  ici-bas  des  miracles,  prétendent 
3»  que  le  diable  les  imite  quelquefois  avec  les  prodiges  les  mieux 
»  confiâtes,  nous  ne  fommes  pas  plus  avancés  qu'auparavant,  & 
p  puifque  les  Magiciens  de  Pharaon  ofoient,  en  préfence  même 
^  de  Moïfe,  faire  les  mêmes  fignes  qu'il  faifoit  par  Tordre  exprès 
»  de  Dieu  ,  pourquoi  dans  fon  abfence  n'euflent-ils  pas,  aux  mé« 
iB  mes  titres ,  prétendu  la  même  autorité  ?  Ainfi  donc ,  après  avoir 
»  prouvé  la  doârine  par  le  miracle ,  il  faut  prouver  le  miracle 
I»  par  la  doArine  ,  de  peur  de  prendre  Toeuvre  du  démon  pour 
}>  rœuvre  de  Dieu.  Que  faire  en  pareil  cas  pour  éviter  le  dialèle  > 
»  Une  feule  chofe;  revenir  au  raifonnement^  &  lai(Ier-là  les  mi* 
»  racles.  Mieux  eue  valut  n'y  pas  recourir.  « 

Ces  t  dire  :  qu'ion  me  montre  des  miracles ,  &  Je  croirai.  Ouï  ^ 
Monfeigneur,  c^eft  dire  :  qu'on  me  montre  des  miracles  &  je 
croirai  aux  miracles.  Ceji  dire  :  qu*on  me  montre  des  miracles  ,  & 
je  refuferai  encore  de  croire*  Oui ,  Monfeigneur  ,  c'eft  dire ,  félon 
le  précepte  même  de  Moïfe  :  {61)  qu'on  me  montre  des  mi- 
racles ,  &  je  refuferai  encore  de  croire  une  doârine  abfurde  & 
déraifonnable ,  qu'on  voudroit  étayer  par  eux.  Je  croirois  plutôt 
à  la  magie  que  de  reconnoitre  la  voix  de  Dieu  dans  des  leçons 
contre  la  raifon. 

J'AI  dit  que  c'étoît-li  du  bon  fens  le  plus  fimple,  qu^onn'obf- 
curciroit  qu'avec  des  diftinâions  tout  au  moins  très-fubtiles  :  c'eft 
encore  une  de  mes  prédiâions  ;  en  voici  l'accompliflement. 

Q  UA  ND  une  doSrine  efi  reconnue  vraie  ,  divine  ,  fondée  fur 
(61)  DemeroA.  C  XlU^r 
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tint  révélation  certaine ,  on  s^en  fert  pour  juger  des  miracles ,  c^efl^ 
à  dire ,  pour  rejetter  les  prétendus  prodiges  que  des  impofieurs  voit- 
droient  oppofer  à  cette  doSrine.  Quand  il  s^agit  d'une  doSrine  nou^ 
vellcj  qu'on  annonce  comme  émanée  du  fein  de  Dieu  j  les  miracles 
Jbnt  produits  .en  preuves  ;  c'^efi- à-dire,  que  celui  qui  prend  la  qua--' 
lité  d'envoyé  du  Très- Haut,  confirme /a  mij^on  ^  fa  prédication 
par  des  miracles  qui  Jbnt  le  témoignage  mime  de  la  Divinité.  Ainji 
la  doSrine  &  les  miracles  font  des  argumens  refpeSifs  dont  on  fait 
vfage  félon  les  divers  points  de  vue  où  ton  fe  place  dans  Fétude 
&  dans  t enfeignement  de  la  religion.  Il  ne  fe  trouve- là ,  ni  abus 
du  raifonnement ,  ni  fophifme  ridicule ,  ni  cercle  vicieux.  (  tf  3  ) 

Le  leâeur  en  jugera.  Pour  moi'le  n^ajouterai  pas  ua  feul  mot; 
T'ai  quelquefois  répondu  ci- devant  avec  mes  pafTages;  mais  c^eft 
avec  les  vôtres  que  je  veux  vous  répondre  ici. 

Ou  efl  donc  ,  M.  T.  C.  F. ,  la  bonne  foi  plùlofhphiqut  dont  fk, 
pare  cet  Écrivain  } 

Monseigneur  ,  je  ne  me  Aiis  jamais  piqué  d'une  bonne  foi 
philofophique  ;  car  je  n'en  connots  pas  de  celle.  Je  n'ofe  même  plus 
trop  parler  de  la  bonne  foi  chrétienne,  depuis  que  les  foi-difans 
Chrétiens  de  nos  jours  trouvent  fi  mauvais  qu'on  ne  fupprlme  pas 
les  objeâions  qui  les  embarraflënt.  Mais  pour  la  bonne  foi  pure 
'Se  fimple,  je  demande  laquelle  de  la  mienne  ou  de  la  vôtre  eft 
la  plus  facile  ï  trouver  ici? 

Plus  j'avance  ,  plus  les  points  k  traiter  deviennent  intéreflan^ 
Il  faut  donc  continuer  à  vous  tranfcrire.  Je  voudrois  dans  des 
difcufïïons  de  cette  importance  ne  pas  omettre  un  de  vos  mots. 

*0>?  croiroit  qu'après  les  plus  grands  efforts  pour  décréditer' lèi 
témoignages  humains  qui  atteflent  la  révélation  chrétienne ,  le  méfne 
auteur  y  défère  cependant  de  la  manière  la  plus  poptive^  la  plus 
folemnelU. 

On  auroit  raîfon ,  fans  doute ,  puîfque  je  tiens  pour  révélée 

(  63  )  Mandement  in-4^.  page  13.  &  de  la  nouvelle  CoUcâion  m-4^. 
T.  Vil.  page  71. 
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toute  doârîne  où  je  reconnois  Pefprit  de  Dieu*  II  faut  feulemeni 
ôcer  ^amphibologie  de  votre  phrafe  ;  car  fi  le  verbe  relatif  y  déjère  ^ 
ie  rapporte  a  la  révélation  chrétienne ,  vous  avez  raifbn  ;  mais  s'il  fe 
rapporte  aux  témoignages  humains ,  vous  avez  tort.  Quoi  qu'il  en 
foit,  je  prends  aâq  de  votre  témoignage  contre  ceux  qui  ofenc 
dire  que  je  rejette  toute  révélation  ;  comme  (i  c^^toit  rejetter  une 
doârine  que  de  la  reconnoitre  fujetce  à  des  difficultés  infolubles 
\  refpriç  humain  ;    comme  fi  c'étoit  la  rejetter  que  ne  pas  VzAr 
mettre  fur  le  témoignage  des  hommes  »  lorfqu'on  a  d'autres  preu- 
ves équivalentes  ou  fupérieures  qui  difpenfent  de  celle-Ui}  Il  eft 
vrai  que  vous  dites  conditionnçllement  on  croirqit  ;  mais  on  croiroU 
fignifie  on  croit,  lorfque  la  raifon  d'exception  pour  ne  pas  croire 
fe  réduit  îi  rien ,  comme  on  verra  ci-après  de  la  vôtre.  Commen- 
çons par  la  preuve  affirmative. 

Il  faut  pour  vous  en  convaincre ,  M.  T.  C.  F.  ,&  en  mime  temps 
pour  vous  édifier ,  mettre  fous  vos  yeux  cet  endroit  de  fin  ouvrage. 
,,  J'avoue  que  la  majefté  des  écritures  m'étonne  ;  la  fainteté  de 
„  l'Évangile  (  tf 4  )  parle  h  mon  cœur.  Voyez  les  livres  des  phi- . 
„  lofophes ,  avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils  font  petits  près  de  ce- 
y,  lui-Ià  !  Se  peut-il  qu'un  livre  \  la  fois  fi  fublime  &  fi  fimple  foit 
,,  l'ouvrage  des  hommes  ?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'hifloire 
,,  ne  foit  qu^un  homme  lui-même  ?  EÂ-ce  là  le  ton  d'un  enthou« 
^,  fiafie  ou  d'un  ambitieux  feâaire  ?  Quelle  douceur  ,  quelle  pu«- 
,,  reté  dans  fes  mœurs  !  Quelle  grâce  touchante  dans  fes  inftruc- 
,,  tions  !  quelle  élévation  d&ns  ks  maximes  !  quelle  profonde  fa- 
y,  gefle  dans  fes  difcours!  quelle  préfence  d'efprit,  quelle  finefle 

ic  quelle  juftefle  dans  fes  réponfes  !  quel  empire  fur  fes  pa(^ 
_  fions  !  Où  eft  l'homme ,  où  eft  le  Sage  qui  fait  agir ,  fouffrir 
^  &  mourir  fans  foibleiFe  &  fans  oftentation  {6^)t  Quand  Platon 


(  64  )  La  négligence  avec  laquelle  PEcriture ,  au  titu  de  lafaintetide  /£- 

M.  de  Beaumant  nie  tranfcric ,  lui  a  vangite.  Ce  n'eft  pas  »  à  la  vërité ,  me 

fait  faire  ici  deux  changemena  dans  faire  dire  des  hëréfies  ;  mais  c'eft  me 

une  ligne.    11  a    mis ,  la  majtfti  de  faire  parler  bien  niaifement. 
T Ecriture^  au  lieu  de  la  majefté  des 

^fituns  ;  &;  il  a  mis ,  U  fainteté  J$  {6s)  Je  remplis ,  &lon  ma  coutil 
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^  peiat  fori  )ttfté  imagtnatre  couyert  de  tout  Vopprdbredn  crime,: 
yy  &  digne  de  tous  les  prix  dé  la  vertu,  il  peint  trait  pour  trait. 
,y  Jefus-Gh^tf!  :  ht  reflèmblaflce  éft  fi  frappante  que  tous  les  pères 
,,  Vont  fentie,  &  qu^il  n'eft  pas  j)oflibfe  de  s^  tromper.  Quels 
^y  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut-3  point  avoir  pour  ofer 
,>  comparer  le  fils  de  Sophronifque  au  fits  de  Marie  ?  Quelle  dif- 
^  tance  de  l'un  k  Pautre  !  S  ocra  te  mourant  fans  douleurs,  fans 
y,  ignominie ,  foutint  aifément  jufqu^au  bout  fou  perfoïinage ,  &  fi 
,,  cette  facile  mort  n'eût  honoré  fa  vie  ,  on  douteroitii  Socrate, 
avec  tout  fon  efprit ,  fut  autre  chofe  qu'un  Sophifte.  Il  inventa  » 
dit-on ,  la  morale.  D'autres  avant  lui  l'a  voient  mife  en  pratî- 
,,  que  \  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avoient  fait ,  il  ne  fit  que  met- 
,,  tre  en  Teçons  leurs  exemples.  Ariftide  avoit  éré  jqfte  avant  que 
,,  Socrate  eût  dit  ce  que  c'éroit  que  juftice  ;  Léonidas  étoit  mort 
^  pour  fon  pays  avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aim*e^  la 
„  patrie;  Sparte  étoit  fobre  avant  que  Socrate  eût  loué  la  fô- 
^  brtété  :  avant  qu'il  eût  défini  la  vertu ,  Sparte  ^bondoit  en  hom- 
9,  mes  vertueux.  Mais  oii  Jefus  avoit-il  pris  parmi  tes  fiens  cette 
,,  morale  élevée  &  puïe ,  doAt  lui  feul  a  donné  les  leçons  &  l'exem- 
„  pie  ?  Du  fetn  du  plus  furieuk  fanatifme  la  plu^  haute  fagefle  fe 
jy  fit  entetidre ,  &  la  (implicite  des  plus'  héroïques  vertus  honora' 
^j  le  plus  vil  de  tous  les  peuples.    La  mort  de  Socrate  ^  phiiofo* 
,,  phant  tranquillement  avec  iès  amis  ,  efl  la  plus  douce  qu'on  puiflc^ 
„  defirei*  $  celfe  de  Jefus  expirant  darts  les  tourmens ,  injurié  ,  l'aîl- 
,,  lé  ,  m^dit  de  tout  un  peuple ,  efl  l'a  plus  horrible  qu'on  puiflë 
,,  craindre.  Socrate  prenant  ta  coupe  empoifohhéé  bénit  cetùi  qui 
,,  la  lui  préfente  &  qui  pleure.  Jefus ,  au  milieu  d'un  fupplice  aF- 
„  freux ,  prie  pour  fes  bourreaux  acharnés.  Oui ,  fi  la  vie  &  la 
9,  mort  àe  SDcrate  font  d'un  Sage ,  la  vie  &  la  mort  de  Jefus 
„  font  d*un  Dieu.  Dirons-nous  que  l'hiiloire  de  l'Évangile  efl  in- 

me  ,  les  lacunes  faites   par  M.  de  que;  &  auHi  parce  que  mes  perfiS* 

Beaumont  ;  non  qu'abfolumenc  celles  cuceurs  fupprimant  avec  foin  tout  ce 

qu'il  fait  ici  foient  infidieufes  ,  coin-  que  j'ai  dit  de  fi  bon  cceur  en  faveur 

me  en  d'autres  endroits;  mais  parce  de  la  Religion,  il  eft  bon  de  le  réta* 

que  le  défaut  de  fuite  &  de  liaifon  blir  à mefure  que  Foccafion  s'en  trouvé* 
aifoiblit  le  paflage  quand  il  eft  tron-* 
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,9  ventée  \  plaifîr  ?  Non ,  ce  n^eft  pas  ainfï  qu^on  mvente ,  &  les 
„  faits  de  Socrate,  dont  perfonne  ne  doute,  font  moins  atteftés 
91  que  ceux  de  Tefus-Chrifl.  Au  fond  c^eft  reculer  la  difficulté 
fy  fans  la  détruire.  Il  feroit  plus  inconcevable  que  plufieurs  hom- 
„  mes  d'accord  eullent  fabriqué  ce  livre  qu'il  ne  Teft  qu'un  feul 
9,  en  ait  fourni  le  fujet.  Jamais  des  auteurs  J^ifs  n^euflent  trouvé 
^,  ni  ce  ton  ni  cette  morale  ,  &  PÉvangile  a  des  caraôères  de  vé- 
9,  rite  fi  grands ,  fi  frappans ,  fi  parfaitement  inimitables ,  que  Pin- 
,,  venteur  en  feroit  plus  étonnant  que  le  Héros. 

(66  )  Il /croit difficile  j  M.  T.  C.  F.,  dcrendre  un  plus  hclhom^ 
mage  à  t authenticité  de  VÉvangile.  Te  vous  fais  gré ,  Monfeigneur , 
de  cet  aveu;  c'efl  une  injuflice  que  vous  avez  de  moins  que  les 
autres.  Venons  maintenant  à  la  preuve  négarive  qui  vous  fait  dire 
on  croirait  au  lieu  d'o/i  croit. 

Cependant  Fauteur  ne  la  croit qu^en  confiquenee des timoi^ 
gnages  humains.  Vous  vous  trompez,  Monfeigneur  ;  je  la  recon- 
nois  en  conféquence  de  TEvangile  &  de  la  fublimité  que  j'y  vois» 
fans  qu'on  me  l'attefte.  Te  n'ai  pas  befotn  qu'on  m'affirme  qu'il 
y  a  un  Évangile  lorfque  je  le  tiens.  Ce  font  toujours  des  hommes 
qui  lui  rapportent  ce  que  dt autres  hommes  ont  rapporté.  Et  point 
du  tout;  on  ne  me  rapporte  point  que  rÉ7angiIe  exifte;  je  le 
vois  de  mes  propres  yeux,  &  quand  tout  l'Univers  me  foutien- 
droit  qu'il  n'exifte  pas,  je  faurois  très-bien  que  tout  l'Univers 
ment ,  ou  fe  trompe.  Que  d hommes  entre  Dieu  &  lui  !  Pas  un 
feul.  L'Évangile  efl  la  pièce  qui  décide ,  &  cette  pièce  efl  entre 
mes  mains.  De  quelque  manière  qu'elle  y  foit  venue ,  &  quel* 
que  auteur  qui  l'ait  écrite ,  j'y  reconnois  l'Efprit  divin  :  cela  eft 
immédiat  autant  qu'il  peut  l'être  ;  il  n'y  a  point  d'hommes  entre 
cette  preuve  &  moi;  &  dans  le  fens  où  il  y  en  auroit ,- l'hifiori- 
que  de  ce  faint  livre ,  de  fcs  auteurs ,  du  temps  où  il  a  été  corn- 
pofé,  &c«  rentre  dans  les  difcuflions  de  critique  où  la  preuve  mo* 
.  raie  eft  admife.  Telle  eft  la  réponfe  du  Vicaire  Savoyard. 

.Zj? 

(,66)  Mandement  io«>4 ^ .  page  14.  de  la  nottv.  Colleôion.  in-4 ^  •  T»  VU. 
page  7%p 
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Le  voilà  donc  bien  évidemment  en  contradiSion  avec  lui-même  ; 
le  voila  confondu  par  fis  propres  aveux.  Je  vous  laifTe  jouir  de  toute 
ma  confufion.  Par  quel  étrange  aveuglement  a-t-il  donc  pu  ajou-- 
ter?  n  Avec  tout  cela  ce  même  Évangile  eft  plein  de  chofes  in- 
»  croyables ,  de  chofes  qui  répugnent  à  la  raifon ,  &  qu'il  eft  îm- 
9  poffible  à  tout  homme  fenfé  de  concevoir  ni  d'admettre.  Que 
»  faire  au  milieu  de  toutes  tes  contradiftions  ?  Être  toujours  mo- 
»  deftc  &  circonfpeâ;  refpeâer  en  filence  {6y)  ce  qu'on  ne 
w  fauroit  ni  rejetter  ni  comprendre ,  &  s'humilier  devant  le  grand 
»  Être  qui  feul  fait  la  vérité.  Voilà  le  fcepticifme  involontaire  oîi 
»  je  fuis  refté.  «  Mais  le  fiepticifme^  M.  T.  C.  F, ,  peut-il  donc 
être  involontaire ,  lorfqiTon  refufi  de  fi  foumettre  à  la  do3rinc 
d^un  livre  qui  ne  fauroit  être  inventé  par  les  hommes?  Lorfque  ce 
livre  porte  des  caraSères  de  vérité  fi  grands  ^  fîfrappans^  fi  parfais 
tement  inimitables  ,  que  Vinventeur  en  firoit  plus  étonnant  que 
le  Héros?  Oeft  bien  ici  qu'on  peut  dire  que  t  iniquité  a  menti  con-^ 
tre  elle-même.  (^2) 

Monseigneur  ,  vous  me  taxez  d'iniquité  fans  fujet  :  vous 
m'imputez   fouvent  des  menfonges  &  vous  n'en  montrez  aucun. 


(67)  Pour  que  les  hommes  sHm- 
pofent  ce  refpeâ  &  ce  filence  ,  il  faut 
que  quelqu'un  leur  dife  une  fois  les 
raifons  d'en  ufer  ainfi.  Celui  qui  con- 
noît  ces  raifons  peut  les  dire ,  mais 
ceux  qui  cenfurent  &  n'en  difent 
point ,  pourroient  fe  taire.  Parler  au 
public  avec  franchife  ,  avec  fermeté , 
eft  un  droit  commun  à  tous  les  hom- 
mes, &  même  un  devoir  en  toute 
chofe  utile;  mais  il  n'eft  guères per- 
mis \  un  parnculier  d'en  cenfurer 
publiquement  un  autre  :  c'eft  s'attri- 
buer une  trop  grande  fupériorité  de 
vertus ,  de  talens ,  de  lumières.  Voi- 
lli  pourquoi  je  ne  me  fuis  jamais  in- 
géré de  cridquer  ni  réprimander  per- 

(Euvres  mêlées.  Tome  IIL 


fonn^.  J'ai  dit  à  mon  fiède  des  vé- 
rités dures  ^,  mais  je  n'en  ai  dit  à  au- 
cun particulier ,  &  s'il  m'eft  arrivé 
d'attaquer  Se  nommer  quelques  li- 
vres ,  je  n'ai  jamais  parlé  des  auteurs 
vivans  qu'avec  toute  forte  de  bien- 
féance  &  d'égards.  On  voit  comment 
ils  me  les  rendent.  Il  me  femble  que 
tous  ces  Meflieurs  qui  fe  mettent  fi 
fièrement  en  avant  pour  m'enfei- 
gner  l'humilité  ,  trouvent  la  leçon 
meilleure  à  donner  qu'à  fuivre. 

(  68  )  Mandement  in-40  .  page  I4. 
&  de  la  nouvelle  Colleâion  in-4  ^ . 
Tome  VII.  page  73. 
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Je  m'impofc  ^vec  vous  une  maXime  toniraire ,  &  j^i  ^quelquefois 
lieu  d'en  ufer. 

Le  fcepticifnie  du  Vicaire  eft  involontaire  par  la  raîfon  même 
qui  vous  fait  nier  qu'il  le  foit.  Sur  les  foibles  autorités  qu'on  veut 
donner  a  TÉvangile ,  il  le  rejetteroit  par  les  raifons  déduites  au- 
paravant, fi  rEfprit  divin  qui  brille  dans  la  morale  &  dans  la  doc- 
trine de  ce  livre  1  ne  lui  rendoit  toute  la  force  qui  manque  au 
témoignage  des  hommes  fur  un  tel  point.  Il  admet  donc  ce  livre 
facré  avec  toutes  les  chofes  admirables  qu'il  renferme,  &  que 
Tefprit  humain  peut  "entendre  ;  mais  quant  aux  chofes  incroyables 
qu'il  y  trouve ,  le/quelles  répugnant  à  fa  raifort ,  6f  qu'il  cft  impop 
fiblt  à  tout  homme  ftnjl  de  concevoir  ni  d'admettre ,  il  les  reJpeSe 
en  Jîlence  ,  fans  les  comprendre  ,  ni  les  rejetter ,  &  s'' humilie  devant 
le  grand  Être  ,  qui  feul  fait  ta  vérité.  Tel  eft  fon  fcepticifme ,  & 
ce  fcepticifme  eft  bien  involontaire ,  puifqu'il  eft  fondé  fur  des 
preuves  invincibles  de  part  &  d'autre  ^  qui  forcent  la  raifon  de 
refter  en  fufpens.  Ce  fcepticifme  eft  celui  de  tout  Chrétien  rai- 
fonnable  &  de  bonne  foi  qui  ne  veut  favoir  des  chofes  du  Ciel 
que  celles  qu'il  peut  comprendre  ,  celles  qui  importent  à  fa  con- 
duite ,  &  qui  rejette  avec  l'Apôtre  les  quejiions  peu  fenfees  qui 
font  fans  inJiruSion,  &  qui  n'engendrent  que  des  combats.  (  tf  9  ) 

D^ABORD  vous  me  faîtes  rejetter  la  révélation  ,  pour  m'en  te- 
nir ^  la  religion  naturelle ,  &  premièrement  je  n'ai  point  rejette 
la  révélation.  Enfuite  vous  m'accufez  de  ne  pas  admettre  m(me  la 
religion  naturelle  ,  ou  du  moins  de  n^en  pas  reconnoitrc  la  nécejjité  ; 
&  votre  unique  preuve  eft  dans  le  paflage  fuivant  que  vous  rap- 
portez :  a»  Si  je  me  trompe ,  c'eft  de  bonne  foi.  Cela  fuffit  pour 
»  que  mon  erreur  ne  me  foit  pas  imputée  à  crime  ;  quand  vous 
p  vous  tromperiez  de  même ,  il  y  auroit  peu  de  mal  à  cela,  ce  CeJI" 
à 'dire ,  continuez-vous ,  que ,  félon  lui^  il  fuffit  de  fe  perfuader  qu'ion 
ejî  enpojfejfion  de  la  vérité;  que  cette  pèrfiiafion,  fut^elle  accompa-^ 
gnée  des  plus  monflrueufes  erreurs,  ne  peut  jamais  £tre  un  fujetde 
reproche  ;  qu^on  doit  toujours  regarder  comme  un  homme  f âge  0  re- 

(69)  Timoth.  C.  IL  v.  23. 
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UjgUuXy  cebd  qui^  adoptant  les  erreurs  mime  de  VAthéiftne^  dira 
qu'il  ejî  de  bonne  fou  Or ,  n'eft-ce  pas  là  ouvrir  la  porte  à  toutes 
Us  fuperfiitions  ^  à  tous  Us  fyftémes  fanatiques  ^  à  tçus  Its  délires 
de  Vejprit  humain?  {y o) 

Pour  vous  ,  Monfeigneur  ,'vous  ne  pourrez  pas  dire  ici ,  comme 
k  Vicaire  :  Sif^  me  trompe  ^  é'efi  de  bonne  Joi:  car  c'eft  bien  évi- 
demment k  deflëin  qu'il  vous  plaît  de  prendre  le  change  &  de  le 
donner  à  vos  leâeurs;  c'eft  ce  que  jç  m'engage  à  prçuver  fans 
réplique  ;  &  je  m'y  engage  aiçfi  d's^vançe ,  afin  quç  vous  y  regar- 
diez de  plus  prè$. 

La  profeflton  du  Vicaire  Savoyard  eft  con^pofée  de  deujc.par- 
i^es.  La  première,  qui  eft  la  phis  grande,  la  plus  importante,  la 
plus  remplie  de  vérités  frappantes  &  neuves ,  eft  deftinée  \  com* 
battre  le  moderne  matérialifme^  à  établir  l^exiftence  de  Dieu  &  la 
religion  naturelle  avec  toute  la  force  dont  Tauteur  eft  capable. 
De  celle-Ik,  ni  vous  ,  ni  les  Prêtres  n'en  parlez  point ,  parce  qu'elle 
vous  eft  fort  indifférente ,  &  qu'au  fond  la  caufe  de  Dieu  ne  vous 
touche  guères,  pourvu  que  celle  du  Clergé  foit  en  sûreté. 

La  féconde,  beaucoup  plus  courte,  moins  régulière ,  moins  ap- 
profondie y  ptropofe  des  doutes  &  des  4ifficultés  fur  les  révélations 
en  ^néralj  donnant  pourtant  à  la  nôtre  fa  véritable  certitude  dans 
la  pureté ,  H  fainteté  de  fa  doârîne ,  &  dans  la  fublimité  toute  di- 
vine de  celui  qui  en  fut  l'auteur.  L'objet  dç  cette  féconde  partie 
eft  de  rendre  chacun  plu$  réf(^rvé  dans  fa  religion  à  taxer  les  au- 
tres demauvaife  foi  dans  la  leur,  6c  de  montrer  que  les  preuves  de 
chacune  ne  font  pas  tellement  démonftratives  à  tous  les  yeux  qu'il 
faille  traiter  en  coupables  ceux  qui  n'y  voyent  pas  la  même  clarté 
que  nous.  Cette  féconde  partie ,  écrite  avec  toute  la  modeftie  , 
avec  tout  le  refpeél  convenable ,  eft  la  feule  qui  ait  attiré  votre 
attention  &  celle  des  Magiftrats.  Vous  n'avez  eu  que  des  bûchers 
&  des  injures  pour  réfuter  mes  raifoimemens.  Vous  avez  vu  le  mal 

(70)  Mandement  in-4<>.page  i;.  &  de  la  nouvelle  CoUedion  in-40« 
Tome  VII.  page  73. 
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dans  le  dou  te  de  ce  qui  efl  douteux ,  vous  n^avez  point  vu  le  bien 
dans  la  preuve  de  ce  qui  eft  vrai. 

En  effets  cette  première  partie ,  qui  contient  ce  qui  eft  vrai- 
ment eflentiel  à  la  religion ,  eft  décifive  &  dogmatique.  L'auteur 
ne  balance  pas ,  n'héfite  pas.  Sa  confcience  &  fa  raifon  le  déte^ 
minent  d'une  manière  invincible.  II  croit ,  il  affirme  :  il  eft  forte- 
ment perfuadé. 

Il  commence  Tautre  ^  au  contraire ,  par  déclarer  que  t examen 
qui  lui  rtfte  à  faire  ejl  bien  différent;  qu^il  rCy    voit  qvCemharras^ 
myftère ,  obfcurité;  quHl  rCy  porte  qtC incertitude  &  défiance  ;  quHl 
n^y  faut  donner  à  Jes  difcours  que  t autorité  de  la  raifon  ; .  qiCil 
ignore  lui-même  s'il  eft  dans  terreur  y  &  que  toutes  fes  affirmations 
ne  font  ici  que  des  raiforts  de  douter.  H  propofe  dans  Tes  objec- 
tions fes  difficultés,  Tes  doutes.  Il  propofe  auffî  fes  grandes  &  fortes 
raifons  de  croire  ^  &  de  toute,  cette  difcuffîon  réfulte  la  certitude 
des  dogmes  eflentiels  &  un  fcepticifme  refpeftueux  fur  les  autres. 
A  la  fin  de  cette  féconde  partie  il  infifte  de  nouveau  fur  la  circonf- 
peâion  néceflaire  en  Técoutant.  Sij'étois  plus  sûr  demoi^j'aurois, 
dic-il ,  pris  un  ton  dogmatique  &  décifif;  mais  je  fuis  homme ,  igno- 
rant ,  fujet;  à  terreur  :  que  pouvois- je  faire  ?  Je  vous  ai  ouvert  mon 
ccEur  fans  réjtrve;  ce  que  je  tiens  pour  sûr,  je  vous  tai  donné  pour 
tel  :  je  vous  ai  donné  mes  doutes  pour  des  doutes  j  mes  opinions  pour 
des  opinions  ;je  vous  ai  dit  mes  raifons  de  douter  6  de  croire.  Main^ 
tenant  cefi  à  vous  de  juger. 

.  Lors  donc  que  dans  le  même  écrit  Pauteur  dit  :  Si  je  me  trom^ 
pe,  Ceft  de  bonne  foi;  cela  fuffit  pour  que  mon  erreur  nemefoitpas 
imputée  à  crime;  je  demande  à  tout  lecteur  qui  a  le  feps  commun 
&  quelque  fincérité ,  fi  c^eft  fur  la  première  ou  fur  la  féconde  par- 
tie que  peut  tomber  ce  foupçon  d'être  dans  l'erreut;  fur  celle  où 
Pauteur  affirme,  ou  fur  celle  oii  il  balance?  Si  ce  foupçon  marque 
la  crainte  de  croire  en  Dieu  mal-à- propos ,  ou  celle  d'avoir  a. tort 
des  doutes  fur  la  révélation  ?  Vous  avez  pris  le  premier  parti  con- 
tre toute  raifon ,  &  dans  le  feul  defîr  de  me  rendre  criminel  ;  je 
vous  défie  d'en  donner  aucun  autre  motif.  Monfeigneur ,  où  font, 
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je  ne  dis  pas  Péquité,  la  charité  chrétienne  ^  mais  le  bon  fens  de 
Phumanité  ? 

Quand  vous  auriez  pu  vous  tromper  fur  Tobjet  de  la  crainte 
du  Vicaire ,  le  texte  feul  que  vous  rapportez  vous  eût  défabufé 
TDfiXpé  vous.  Car ,  lorfqu'ii  dit  :  cela  fuffit  pour  que  mon  erreur  ne 
me  /bit  pas  imputée  à  crime,  il  reconnoît  qu'une  pareille  erreur 
pourroit  être  un  crime, &  que  ce  crime  lui  pourroît  être  imputé, 
s*il  ne  procédoit  pas  de  bonne  foi  :  maïs  quand  il  n'y  auroit  point 
de  Dieu,  oii  feroit  le  crime  de  croire  qu'il  y  en  a  un?  Et  quand 
ce  feroit  un  crime ,  qui  eft-ce  qui  le  pourroit  imputer?  La  crainte 
d'être  dans  l'erreur  ne  peut  donc  ici  tomber  fur  la  religion  natu- 
relle ,  &  le  difcours  du  Vicaire  feroit  un  vrai  galimathias  dans  le 
fens  que  vous  lui  prêtez.  Il  eft  donc  impoflîble  de  déduire  du  paf- 
fage  que  vous  rapportez ,  que  je  n^admets  pas  la  religion  naturelle , 
ou  que  je  n'*en  reconnais  pas  la  nécejfité  ;  il  eft  encore  impoffitle 
d'en  déduire  qu'on  doive  toujours ,  ce  font  vos  termes ,  regarder 
comme  un  homme  fage  &  religieux  celui  qui  ^  adoptant  les  erreurs 
de  Vathcifme ,  dira  quHl  efi  de  bonne  foi  ;  &  il  eft  même  impoflî- 
ble que  vous  ayez  cru  cette  déduâion  légitime.  Si  cela  n'eft  pas 
démontré ,  rien  ne  fauroit  jamais  l'être ,  ou  il  faut  que  je  fois  un 
infenfé. 

Pour  montrer  qu'on  ne  peut  s'autorifer  d'une  miflion  divine 
pour  débiter  des  abfurdités ,  le  Vicaire  met  aux  prifes  un  infpiré  , 
qu'il  vous  plait  d'appeller  Chrétien ,  &  un  raifonneur ,  qu'il  vous 
plait  d'appeller  incrédule ,  &  il  les  fait  difputer  chacun  dans  leur 
langage  ,  qu'il  défaprouve  ,  &  qui  très-sûrement  n'eft  ni  le  fien  ni 
le  mien.  Là-deflus  vous  me  taxez  d^uneinjigne  mauvaifefoiy  (71  ) 
&  vous  prouvez  cela  par  l'ineptie  des  difcours  du  premier.  Mais  fi 
fes  difcours  font  ineptes ,  \  quoi  donc  le  reconnoiflez-vous  pour 
Chrétien  ?  Et  fi  le  raifonneur  ne  réfute  que  des  inepties ,  quel  droit 
avez-vous  de  le  taxer  d'incrédulité  ?  S'enfuit-il  des  inepties  que  dé- 
bite un  infpiré  que  cefoitun  Catholique,  &  de  celles  que  réfute 

(71)  Mandement  iti'^^ .  page  x;.  &  de  la  nouvelle  CoUeâion  ïn-J^^. 
Tome  VU.  page  74. 
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un  faifofiiieur^  qvte  ce  (bit  un  mécréant?  Vous^ auriez  Uea  pu.; 
Monfeigneur ,  vous  dirpenfer  de  vous  reconnoitre  k  ua  langage  fi 
plein  de  bile  &  de  déraifon  i  car  vous  n^aviez  pas  encore  donné 
votre  Mandement. 

Si  la  raifba  &  la.  révélation  ctoitnt  oppojtûs  tune  à  l'autre  »  it 
ejl  confiant ,  dites^vous ,  que  Dieu  firoit  en  con/radiSion  avec  lui- 
même.  (72  )  Voilk  un  grand  aveu  que  vous  nous  faîtes-Ik  :  car  il 
eft  sûr  que  Dieu  ne  fe  contredit  point.  Vous  dites,  &  impies  l  ^ue 
les  dogmes  que  nous  regardons  comme  révélés  ^  combattent  les  vérités 
étemelles  :  mais  il  ne  [uffit  pas  de  le  dire.  J'en  conviens  ;  tâchons 
de  faire  plus» 

Je  fuis  sûr  que  vous  preflentez  d'avance  ou  j^en  vaîis  venir;  On 
roit  que  vous  paflez  fur  cet  article  des  myftères  comme  far  des 
charbons  ardens  ;  vous  ofez  k  peine  y  poftr  le  pied.  Vous  me  for- 
cez pourtant  k  vous  arrêter  un  moment  dans  cette  fituatton  doukw- 
reufe.  7^aurai  la  difcrétion  de  rendre  ce  moment  le  plus  court 
qu'il  fe  pourra. 

Vous  conviendrez  bien ,  je  penfe ,  qu'une  de  ces  vérités  éternel- 
les qui  fervent  d'élémens  à  la  raifon ,  eft  que  la  partie  eft  jnoindre 
que  le  tout ,  &  c'eft  pour  avoir  affirmé  le  contraire  que  Pinipiré 
vous  paroit  tenir  un  difcours  plein  d'inepties.  Or  ,  félon  votre  doc- 
trine de  la  tranftubftantiatîon ,  torfque  Jefus  fit  la  dernière  cène 
avec  fes  difciples ,  &  qu'ayant  rompu  le  pain  il  donna  fon  corps  a 
chacun  d'eux ,  il  eft  clair  qu'il  tint  fon  corps  entier  dans  fa  main , 
&  s'il  mangea*  lui-même  du  pain  confacré  ,  comme  il  put  le  faire , 
il  mit  fa  tête  dans  fa  bouche. 

Voila  donc  bien  clairement ,  bien  précisément  la  partie  plus 
grande  que  le  tout  ^  &  le  contenant  moindre  que  le  contenu.  Que 
dites-vous  à  cela,  Monfeigneur  ?  Pour  moi,  je  ne  vois  que  M.  le 
Chevalier  de  Caufans  qui  puîflè  vous  tirer  d'affaire. 

Je  fais  bien  que  vous  avez  encore  la  reflburce  de  faint  Auguf* 

(7z)  Mandement  in*40.  page  i;.  1 6.  &  de  la  nouvelle  Colle Aionin-4^, 
Tome  VIL  page  7J. 
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rin ,  raah  Céft  la  même.  Après  avoir  -entafTé  fur  la  Trînhé  force 
difcours  inintelligibles ,  il  convient  qu'ils  n^ont  aucun  fens  ;  mais 
dit  nzwcœsnt  ce  Père  de  rÉglife,  jon  S  exprime  xdnfi  y  non  pour 
dire  quelque  chofi ,  mais  pour  ne  pas  refier  muet.  (73) 

Tout  bienconfidéré,  je  crois ^  Monfeigneur,  que  le  .parti  le 
plus  sûr  ^ue  vous  .ayez  à  prendre  fur  cet  article  &  fur  beaucoup 
d'autres^  efl  celui :qxie  vojus  avez  ;pris  avec  M.  de  Montazet^  & 
par  la  même  raifon. 

La  mauvaife  foi  de  Vauteur  d'Emile  n^eji  pas  moins  révoltante 
dans  le  langage  ^^il^ait  tenir  à  un  Catholique  prétendu.  (74)  »  Nos 
i^  CoiûioXvc^eSy^^fMtH  dirc^  font  grand  bruit  de  l'autorité  de 
»  rÉglife  :  mais- que  .gagnent-ils  .à  cela  s'il  Leur  faut  un  auflfi  grand 
»  appareil  de  preuves  pour  cette  autorité  qu'aux  autres  feftes  pour 
»  établir  dîreâement  leur  doftrine  ?  L'Églife  décide  que  TÉglife  à 
»  droit  lie  décider.  ^Ne  voilà-t-il  pas  une  autorité  txen  prouvée?  «c 
Qui  ne  croiroit^  M.  T.  C.  F.  à  entendre  cet  impofleur,  que  Vauto^ 
rite  de  VÉglifen^efi  prouvée  que  par  f es  propres  décijions,  &  qu^eUe 
procède  ainfi  :  jedécidtque  je  fuis  infaillible  ;  donc  je  le  fuis?  Im^ 
putation  câiomnioufey  M.  T.  C.  F.  Voilk,  Monfeigneur ,  ce  que 
vous  aflurez  :  il  nous  refte  à  voir  vos  preuves.  £n  attendant^  ofe- 
rîez«vous  bien  affirmer  que  les  théologiens  catholiques  n'ont  jamais 
établi  l'4iutorité  de  l'Églife  par  l'autorité  de  KÉglife ,  Mtin  fe  virtua* 
liter  refhxam  ?  S'ils  l'ont  fait,  je  ne  les  charge  donc  pas  d'une  im- 
putation vcalomniéufe. 

(  75  )  la  confiitution du  Chrijîianifme :  Ve/prit  de  l'Évangile,  les 
erreurs  mêmes  &  la  foiblejfe  de  Vefprit  humain  tendent  à  démontrer 
que  tÉglifi  établie  par  Jefus^Chrifi  ejl  une  Églife  infaillible.  Mon- 
feigneur  ,  vous  commencez  par  nous  payer-lh  de  mots  qui  ne  nous 
donnent  pas  le  change  :  les  difcours  vagues  ne  font  januis  preuve , 
&  toutes-  ces  chofes  qui  tendent  à  démontrer  ,  ne  démontrent  rien. 

(73)Diéhim  cft  tamen  très  per-  [74]  Mandement  in-^^ .  pageij. 

fans,  non  ut  aliquid  diceretur,  fed  &  de  la  nouvelle  Collection  in-4^. 

ne  tacer^feur.  Aug.  de' Triait.  L.   V.  Tome  Vil.  page  75. 
c.  ^.  [7j]  Ibid. 
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Allons  donc  tout  d*un  coup  au  corps  de  la  démonftratîon  :  le 
voici 

No  us  ajfurons  que  comme  ce  divin  Ligijlateur  a  toujours  tnfei^ 
gnc  la  vérité  Jon  ÉgUfe  Fenfeigne  aujfi  toujours,  {y  6) 

Mais  qui  êtes-vous ,  vous  qui  nous  afTurez  cela  pour  toute  preu- 
ve î  Ne  feriez-vous  point  l'Églife  ou  fes  chefs  ?  A  vos  manières  d'ar- 
gumenter vous  paroîflez  compter  beaucoup  fur  Tafliftance  du  Saînt- 
Efprît.  Que  dites-vous  donc ,  &  qu'a  dit  Timpofteur  î  De  grâce ,  voyez 
cela  vous-même  ;  car  je  n'ai  pas  le  courage  d'aller  jufqu'au  bout. 

Je  dois  pourtant  remarquer  que  toute  la  force  de  l'objeâion 
que  vous  attaquez  fi  bien  ,  confifte  dans  cette  phJIfe  que  vous  avez 
eu  foin  de  fupprîmer  h  la  fin  du  paffage  dont  il  s'agit.  Sorte?  de-- 
là  ,  vous  rentre^  dans  toutes  nos  dijcujfions. 

'    En  effet ,  quel  eft  ici  le  raifonnement  du  Vicaire  î  Pour  choifir 
entre  les  religions  diverfes ,  il  faut ,  dit-il ,  de  deux  chofes  l'une  ; 
ou  entendre  les  preuves  de  chaque  feôe  &  les  comparer  ,  ou  s'en 
rapporter  k  l'autorité  de  ceux  qui  nous  inllruifent.  Or ,  le  pre- 
mier moyen  fuppofe  des  connoiflances  que  peu  d'hommes  font  en 
état  d'acquérir ,  &  le  fécond  juftifie  la  croyance  de  chacun  dans 
quelque  religion  qu'il  naiflè.  Il  cite  en  exemple  la  religion  catholi- 
que ,  où  l'on  donne  pour  loi  l'autorité  de  l'Églife  ,  &  il  établît  là- 
defliis  ce  fecqnd  dilemme.  Ou  c'eft  l'Églife  qui  s'attribue  k  elle- 
même  cette  autorité ,  &  qui  dit  :  je  décide  que  je  fuis  infaillible , 
donc  je  le  fuis,  &,  alors  elle  tombe  dans  le  fophifme  appelle  cer- 
cle vicieux;  où  elle  prouve  qu'elle  a  reçu  cette  autorité  de  Dieu, 
&  alors  il  lui  faut  un  auflî  grand  appareil  de  preuves  pour  montrer 
qu'en  effet  elle  a  reçu   cette  autorité ,  qu'aux  autres  k€its  pour 
établir  direâcment  leur  doftrine  :  il  n'y  a  donc  rîen  à  gagner  pour 
la  facilité  de  l'inftruâion,  &  le  peuple  n'efl' pas  plus  en  état  d'exa- 
miner les  preuves  de  l'autorité  de  l'Églife  chez  les  Catholiques , 
que  la  vérité  de  la  doârine  chez  les  Proteftans.  Comment  donc 

fe 
[  76  ]  Ihid.  Cet  endroit  mérite  d'être  lu  dans  le  Mandement  même. 
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fe  détermioera-t-il  d^une  manière  raifonnable  autrement  que  par 
^autorité  de  ceux  qui  Tinflruifent  ?  Mais  alors  le  Turc  fe  déter- 
minera de  même.  En  quoi  le  Turc  eft-il  plus  coupable  que  nous  ) 
Voilà ,  Monfeigneur ,  le  raifonnement  auquel  vous  n'avez  pas  répon* 
du,  &  auquel  je  ddute  qu'on  puifle  répondre.  (77)  Votre  fran- 
chife  épifcopale  fe  tire  d'affaire  en  tronquant  le  paflàge  de  Pau* 
ceur  de  mauvaiiè  foi. 

Grâce  au  Ciel  ^  j'ai  fini  cette  ennuyeufe  tâche.  7'ai  fuivi  pied* 
%«pied  vos  raifons  »  vos  citations ,  vos  cenîures  ,.&  j'aifait  voir  qu'au* 
tant  de  fois  que  vous  avez  attaqué  mon  livre ,  autant  de  fois  vous 
avez  eu  tort.  Il  refle  le  feul  article  du  gouvernement ,  dont  je  veux 
bien  vous  faire  grâce  :  très-sûr  que  quand  celui  qui  gémit  fur  les 
misères  du  peuple ,  &  qui  les  éprouve ,  efl  accufé  par  vous  d'em* 
poifonner  les  fources  de  là  félicité  publique,  il  n'y  a  poiiît  de 
ledeur  qui  ne  fente  ce  que  vaut  un  pareil  difcours.  Si  le  Traité 
du  Contrat  fodal  n'exiftoit  pas ,  &  qu'il  fallût  prouver  de  nouveau 
les  grandes  vérités  que  j'y  développe,  les  complimens  que  vous 
faites  k  mes  dépens  aux  Puiflances  ,  feroient  un  des  faits  que  je  ci- 
cerois  en  preuve,  &  le  fort  de  l'auteur  en  feroit  un  autre  encore 
plus  frappant.  Il  ne  me  refle  plus  rien  ^  dire  h.  cet  égard  ;  mon 
iêul  exemple  a  tout  dit ,  &  la  paflîon  de  l'intérêt  particulier  ne 
doit  point  fouiller  les  vérités  utiles.  C'efl  le  décret  contre  ma  per* 
Tonne ,  c'efl  mon  livre  brûlé  par  le  bourreau ,  que  je  tranfmets  k 


(  77  )  C'efl  ici  une  de  ces  objec- 
tions terribles  auxquelles  ceux  qui 
m'attaquent  fe  gardent  bien  de  tou- 
cher. Il  n'y  a  rien  de  fi  commodç 
que  de  répondre  avec  des  injures  &: 
defaintes  déclamations  ;  on  élude  aifé- 
ment  tout  ce  qui  enibarraflè.  Aufli 
faut*il  avouer  qu'en  fe  chamaillant 
entre  eux ,  les  théologiens  ont  bien 
des  reflburces  qui  leur  manquent  vis- 
i-vis  des  ignorans  ,  &  auxquelles  il 
faut  alors  fuppléer  comme  ils  peuvent. 

Quvrcê  milca.  T^mt  Ilh 


Us  fe  payent  réciproquement  de  mille 
fuppofîtions  gratuites  qu'on  n'ofe  ré- 
cufer  quand  on  n'a  rien  de  mieux  \ 
donner  foi-méme.  Telle  efl  ici  l'inven- 
tion de  je  ne  fais  quelle  foi  infufe 
qu'ils  obligent  Dieu ,  pour  les  tirer 
d'affaire  ,  de  tranfmectre  du  père  \ 
l'enfant.  Mais  ils  réfervent  ce  jargon 
pourdifputer  avec  les  DoAeurs;  s'ils 
s'en  fervoient  avec  nous  autres  pro- 
mues, ils  auroient  peur  qu'on  ne  fe 
moquât  d'eux. 
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la^  ppilérité  pour  pièces  j.uflificative$  :  mes  fenrimens  foui;  motor 
biçn  établis  par  mes  écrits  que. par  mes  malheurs^ 

'  Te  viens ,  Monfeigneur ,  de  difcuter  tout  ce  que  vous  alléguei 
contre  mon  livre.  Je  n'^ai  pas  laifTé  pafTer  une  de-vos  proportions 
fans  examen  ^  j'ai  fait  voir  que  vous  n^avez  raifon  dans  aucun  point, 
&  je  n^ai  pas  pepr  qu^on  xéfute  mes  preuves  ;  elles  font  au-defTus 
de  toute  réplique  où  règne  le  fens  commun.  * 

Cependant  quand  j^aurois  eu  tort  en  quelques  endroits ,  quand 
j^aurois  eu  toujours  tort ,  quelle  indulgence  ne  méritoit  point  un 
livre  où  Ton  fent  par-tout,  même  dans  les  erreurs,  mâme  dans  le 
mal  qui  peut  y  être ,  le  fincère  amour  du  bien  £c  le  zèle  de  la  vé* 
rite  >  Un  livre  où  l'auteur ,  fi  peu  affirmatif ,  fi  peu  décifif ,  avertit 
ù  fouvent  fes  leâeurs  de  fe  défier  de  fes  idées,  de  pefer  fès  preu«^ 
ves ,  de  ne  leur  donner  que  Tautorité  de  la  raifon }  Un  livre  qui 
ne  refpire  que  patx ,  douceur ,  patience  ,  amour  de  Tordre ,  obéif- 
ÙLiice  aux  loix  en  toute  chofe ,  &  même  en  matière  de  religion  ?  Un 
livre  enfin  où  la  caufe  de  la  Divinité  efl  fi  bien  défendue ,  Putiiité 
de  la  religion  fi  bien  établie ,  où  les  mœurs  font  fi  refpeélées ,  où 
f  arme  du  ridicule  efl  fi  bien  6tée  au  vice ,  où  la  méchanceté  eft 
peinte  fi  peu  fenfée ,  &  la  vertu  fi  aimable  ?  Eh  !  quand  il  n^y  auroic 
pas  un  mot  de  vérité  dans  cet  ouvrage ,  on  en  devroit  honorer  & 
*  chérir  les  rêveries ,  comme  les  chimères  les  plus  douces  qui  puifTent 
flatter  &  nourrir  le  cœur  d'un  homme  de  bien.  Oui ,  je  ne  crains 
point  de  le.  dire ,  s'il  exifloit  en  Europe  un  feul  gouvernement  vrsû- 
ment  éclairé  ,  un  gouvernement  dont  les  vues  fuffent  vraiment  utiles 
&  faines ,  il  eût  rendu  des  honneurs  publics  à  Tauteur  d'Emile ,  if 
lui  eût  élevé  des  flatues.  Je  cohnoiflbis  trop  les  hommes  pour  at- 
tendre d'eux  de  la  recônnoiflance  ;  je  ne  les  connoifTois  pas  affez, 
je  l'avoue  ^  pour  en  attendre  ce  qu'ils  ont  fait. 

AprI^S  avoir  prouvé  que  vous  avez  mal  raifonné  dans  vos  cën* 
fures  ,  il  me  refle  a  prouver  que  vous  m'avez  calomnié  dans  vos  in* 
jures  :  mais  puifque  vous  ne  m'injuriez  qu'en  vertu  des  torts  que 
vous  m'imputez  dans  mon  livre ,  montrer  que  mes  prétendus  torts 
ne  font  que  les  vôtres ,  n'efi-ce  pis  dire  aflèz  que  les  mjures  qui 
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les  fmvent  nù  doivent  pas  être  pour  moî.  Vous  chargez  tnon  ouvrage 
des  épithètes  les  plus  odieufes ,  &  moi  je  fuis  un  homme  abomina- 
ble ,  un  téméraire  ,  un  impie ,  un  impofleur.  Charité  chrétienne , 
que  vous  avez  un  étrange  langage  dans  la  bouche  des  Miniflres  de 
Jefus-Chrift! 

Mais  vous  qui  m^ofez  reprocher  des  blafphémes,  que  faites-vous 
quand  vous  prenez  les  Apôtres  pour  complices  des  propos  ofFen- 
fans  quMl  vous  plaît  de  tenir  ftir  mon  compte  ?  A  vous  entendre , 
on  croiroit  que  faint  Paul  m'a  fait  Phonneur  de  fonger  à  moi ,  & 
de  prédire  ma  venue  comme  celle  de  PAntechrift.  Et  comment  Pa- 
t-il  prédite ,  je  vous  prie  ?  Le  voici.  Oeil  le  début  de  votre  Man- 
dement. 

Saint  Paul  a  prédit,  M,  T.  C.  F. ,  quHl  viendrait  des  jours  pé-' 
rUleux  oà  il  y  aurait  des  gens  amateurs  d'eux-mêmes ,  fiers  ffuper^* 
tes,  blajphémateurs p  impies ,  calomniateurs j  enfles  d'orgueil^  ama* 
teursdes  voluptés  plutôt  que  de  Dieu;  des  hommes  d'un  e/prit  cor* 
rompu  &  pervertis  dans  la  foi.  (78) 

Te  ne  contefte  aflTurément  pas  que  cette  prédiôion  de  faint  Paul 
ne  foit  très-bien  accomplie  ;  mais  sll  eût  prédit ,  au  contraire ,  qu'il 
viendroit  un  temps  oii  Ton  ne  verroit  point  de  ces  gens-lk ,  j'aurois 
été ,  je  l'avoue ,  beaucoup  plus  frappé  de  la  prédiétion  ^  &  fur-tout 
de  Paccompliflement. 

D'APRÈS  une  prophétie  fî  bien  appliquée  9.  vous  avez  la  bonté  de 
faire  de  moi  un  portrait  dans  lequel  la  gravité  épifcopale  s'égaie  \ 
des  antithèfes ,  &  ou  je  me  trouve  un  perfonnage  fort  plaifant.  Cet 
endroit,  Monfeigneur ,  m'a  paru  le  plus  joli  morceau  de  votre 
Mandement.  On  ne  fauroit  faire  une  fatyre  plus  agréable ,  ni  di& 
famer  un  homme  avec  plus  d'efprit. 

Du  fiin  de  t erreur f  (il  eft  vrai  que  j^ai  pafTé  ma  jeuneflë  dans 
votre  Églife,  )  il  s'ejl  élevé {  pas  fort  haut,  )  un ^homme plein  du  lan^ 
gage  de  la  philojophie,  (comment  prendrois-je  un  langage  que  je 

(  78  )  Mandement  iA-4^.  p.  4.  &  de  la  noav«  CoUeâion  in-4^.  T.  VIL 
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n'entends  point  ?  )  fans  (trt  yéritahltmtnt  philofôphe  :  (  Oh  !  d*ac^ 
cord  :  je  n'afpirai  jamais  à  ce  titre  ^  auquel  je  reconnols  n'avoir  au- 
cun droit;  &  je  n'y  renonce  aflurément  pas  par  modeftie;  )  cfprit 
doué  d'une  multitude  de  connoiffances  (j'ai  appris  à  ignorer  des  mul- 
titudes de  chofes  que  je  croyoîs  favoir ,  )qui  ne  Vont  pas  éclairé^ 
(  elles  m'ont  appris  a  ne  pas  penfer  l'être.)  6f  qui  ont  répandus  les 
ténèbres  dans  les  autres  ejprits  :  (  les  ténèbres  de  l'ignorance  valent 
mieux  que  la  faufle  lumière  de  Terreur.  )  Caraffére  livré  aux  para-- 
doxes  d'opinions  &  de  conduite;  (y  a-t-il  beaucoup  k  perdre  à  ne 
pas  agir  &  penfer-  comme  tout  le  monde  ?  )  Alliant  la  /implicite 
des  mœurs  avec  le  fajte  des  penfées  :  (  la  (implicite  des  mœurs  élève 
l'ame  ;  quant  au  fafle  de  mes  penfées ,  je  ne  fais  ce  que  c'efl.  )  Le 
:^le  des  maximes  antiques  avec  la  fureur  d* établir  des  nouveautés  ; 
{  rien  de  plus  nouveau  pour  nous  que  dés  maximes  antiques  :  il 
n'y  a  point  à  cela  d'alliage  »  &  je  n'y  ai  point  mis  de  fureur  \  )  Pobfi 
curité  de  la  retraite  avec  le  defir  d'être  connu  de  tout  le  monde.  (  Mon- 
feigneur ,  vous  voilk  comme  Jes  faifeurs  de  romans ,  qui  devinent 
tout  ce  que  leur  héros  a  dit  &  penfé  dans  fa  chambre.  Si  c'eft  ce 
defir  qui  m'a  mis  la  plume  à  la  main ,  expliquez  comment  il  m'eft 
venu  fi  tard,  ou  pourquoi  j^ai  tardé  fi  long-temps  à  le  fatisfaire?) 
On  Va  vu  inveSiver  contre  les  fciences  qu'il  cultivait;  (cela  prouve 
que  je  n'imite  pas  vos  gens  de  lettres ,  &  que  dans  mes  écrits  l'in^* 
térêt  de  la  vérité  marche  avant  le  mien.  )  Préconifer  t excellence  de 
r Évangile  i  (  toujours  &  avec  le  plus  vrai  zèle.  )  Dont  il  ddtrui/oit 
les  dogmes;  (^  non ,  mais'  j'en  préchois  la  charité ,  bien  détruite  par 
les  Prêtres.)  Peindre  la  beauté  des  vertus ,  qu*il  éteignait  dans  Va^ 
me  defes  leSeurs.  (  Ames  honnêtes ,  eft-il  vrai  que  j'éteins  en  vous 
l'amour  des  vertus  !  ) 

Il  ieflfait  le  précepteur  du  genre  humain  pour  le  tromper  y  le 
moniteur  public  pour  égarer  tout  le  monde  ^  V oracle  du  Jtècle  pour 
achever  de  k perdre.  (  Je  viens  d'examiner  comment  vous  avez  prouvé 
tout  cela.  )  Dans  un  ouvrage  fur  V inégalité  des  conditions  y  (  pour* 
quoi  des  conditions  î  Ce  n'eft-li  ni  mon  fujet  ni  mon  titre.  )  Ilavoit 
abaijfe  V homme  jufqu^au  rang  des  bétes  ;  (  lequel  de  nous  deux  l'é- 
lève ou  TabalOe^  dans  Palternative  d'être  bête  ou  méchant?  )  Dans 
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une  autre  produâion  plus  récente  il  avoit  in/înui  le  poifbn  de  la  vo- 
lupté :  (  £h!  que  ne  puis-je  aux  horreurs  de  la  débauche  Aibili* 
tuer  le  charme  de  la  volupté  î  Maïs  raflurez-vous ,  Monfeigneur , 
vos  Prêtres  font  \  l'épreuve  de  THéloiTe  ;  ils  ont  pour  préfervatif 
rAloïfia.  )  Dans  celui-ci,  il  s^ empare  des  premiers  momens  de  Vhom* 
me ,  afin  d'établir  l'empire  de  l'irréligion.  (  Cette  imputation  a  déjà 
été  examinée.  ) 

Voila  ,  Monfeigneur ,  comment  vous  me  traitez ,  &  bien  plus 
cruellement  encore;  moi  que  vous  ne  connoiflez  point,  &  que 
vous  ne  jugez  que  fur  des  oui-dire.  £ft-ce  donc  la  morale  de  cet 
Évangile  dont  vous  vous  portez  pour  le  défenfeur  }  Accordons  que 
vous  voulez  préferver  votre  troupeau  du  poifon  de  mon  livre  ;  pour* 
quoi  des  perfonnalités  contre  Pauteur?  7'ignore  quel  effet  vous 
attendez  d'une  conduite  fi  peu  chrétienne ,  mais  je  fais  que  dér 
fendre  fa  religion  par  de  telles  armes  ^  c'eft  la  rendre  fort  fufpeâe 
aux  gens  de  bien. 

Cependant  c'efi  moi  que  vous  appeliez  téméraire.  Eh!  corn* 
ment  ai-je  mérité  ce  nom ,  en  ne  propofant  que  des  doutes  ,  &  mé<- 
me  avec  tant  de  réferve  ;  en  n'avançant  que  des  raifons ,  &  même 
avec  tant  de  reipeA ,  en  n'attaquant  perfonne ,  en  ne  nommant 
perfonne?  Et  vous,  Monfeigneur ,  comment  ofez-vous  traiter  ainfi 
celui  dont  vous  parlez  avec  fi  peu  de  juftice  &  de  bienféance , 
avec  fi  peu  d'égard ,  &  avec  tant  de  légèreté  ? 

Vous  me  traitez  d'impie;  &  de  quelle  impiété  pouvez -vous 
m'accufer ,  moi  qui  jamais  n'ai  parlé  de  l'Être  fupréme  que  pour 
lui  rendre  la  gloire  qui  lui  eft  due ,  ni  du  prochain  que  pour  por« 
ter  tout  le  monde  k  l'aimer  ?  Les  impies  font  ceux  qui  profanent 
indignement  la  caufe  de  Dieu  en  la  faifant  fervir  aux  paffions  des 
hommes.  Les  impies  font  ceux  qui ,  s'ofant  porter  pour  mterprë"- 
tes  de  la  Divinité ,  pour  arbitres  entre  elle  &  les  hommes ,  exi- 
gent  pour  eux-mêmes  les  honneurs  qui  lui  font  dus.  Les  impies 
font  ceux  qui  s'arrogent  le  droit  d'exercer  le  pouvoir  de  Dieu  fur 
la  terre ,  &  veulent  ouvrir  &  fermer  te  Ciel  à  leur  gré.  Les  im« 
pies  font  ceux  qui  font  lire  des  libelles  dans  les  Eglifçs ; 
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A  cette  idée  horrible  tout  mon  fang  s^allume ,  &  des  larmes  dMiw» 
dîgnation  coulent  de  mes  yeux.  Prêtres  du  Dieu  de  paix ,  vous 
lui.  rendrez  compte  un  jour ,  n'en  doutez  pas ,  de  Pufage  que  vous 
ofez  faire  de  fa  maifon. 

Vous  me  traitez  d'împofteur!  &  pourquoi?  Dans  votre  ma- 
nière de  penfer  ^  j'erre  \  mais  où  eft  mon  impoflure  }  Raifonner 
&  fe  tromper  ,  eft-ce  en  impofer  ?  Un  fophifte  même  qui  trompe 
{ans  fe  tromper ,  n'eft  pas  un  impofteur  encore ,  tant  qu'il  fe  borne 
\  l'autorité  de  la  raifon ,  quoiqu'il  en  abufe.  Un  impofteur  veut 
éxxQ  cru  fur  fa  parole,  il  veut  lui-même  faire  autorité.  Un  im^ 
pofleur  eft  un  fourbe  qui  veut  en  impofer  aux  autres  pour  fon 
profit  ;  &  où  eft  »  je  vous  prie ,  mon  profit  dans  cette  affaire  ? 
Les  impofteurs  font,  félon  Ulpien^  ceux  qui  font  des  preftiges, 
des  imprécations  ,  des  exorcifmes  :  or ,  affurément  je  n'ai  jamais 
rien  fait  de  tout  cela. 

Que  vous  difcourez  \l  votre  aife ,  vous  autres  hommes  confit- 
tués  en  dignité  !  Ne  reconnoiffant  de  droits  que  les  vôtres  ,  ni  de 
loix  que  celles  que  vous  impofez,  loin  de  vous  faire  un  devoir 
d'être  jufles ,  vous  ne  vous  croyez  pas  même  obligés  d'être  hu-* 
mains.  Vous  accablez  fièrement  le  foible  fans  répondre]  de  vos 
iniquités  à  perfonne  :  les  outrages  ne  vous  coûtent  pas  plus  que 
iss  violences;  fur  les  moindres  convenances  d'intérêt  ou  d'état 
vous  nous  balayez  devant  vous  comme  la  pouflière.  Les  uns  dé<* 
crétent  &  brûlent,  les  autres  diffament  &  déshonorent  fans  droit, 
fans  raifon ,  fans  mépris ,  même  fans  colère ,  uniquement  parce 
que  cela  les  arrange ,  &  que  Pinfortuné  fe  trouve  fur  leur  che- 
min. Quand  vous  nous  infultez  impunément,  il  ne  nous  eft  pas 
même  permis  de  nous  plaindre ,  &  fi  nous  montrons  notre  inno-« 
cence  &  vos  torts,  on  nous  accufe  encore  de  vous  manquer  de 
refpeâ. 

Monseigneur  ,  vous  m^avez  infulté  publiquement  t  je  viens 
de  prouver  que  vous  m'avez  calomnié.  Si  vous  étiez  un  particu- 
lier comme  moi,  que  je  pufiTe  vous  citer  devant  un  Tribunal 
équitable ,  &  que-  nous-y  comparufEons  tous  deux ,  moi  avec  mon 
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Livre ,  ëc  vous  avec  votre  Mandement ,  vous  y  feriez  certaine- 
ment déclaré  coupable  &  condamné  à  me  faire  une  réparation 
aufli  publique  que  TofFenfe  Ta  été.  Mais  vous  tenez  un  rang  oii 
Ton  efl  difpenfé  d^étre  jufte  ;  &  je  ne  fuis  rien.  Cependant  vous 
qui  profeflèz  TÉvangile  ;  vous  Prélat  fait  pour  apprendre  aux  au-! 
très  leur  devoir ,  vous  favez  le  vôtre  en  pareil  cas.  Pour  moi  ^ 
f  ai  fait  le  mien ,  je  n^ai  plus  rien  11  vous  dire ,  &  je  me  tais. 

Daignez  ,  Monfeigneur ,  agréer  mon  profond  refpeâ, 

J.  J,  ROUSSEAU. 


AMotUrst  U  t9  Noycmhrc  ijSx^» 
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LETTRE  (79) 

DEM-    ROUSSEAU» 

DE     GENÈVE, 

A    M.  **    A    Paris. 

•  •  " 

'^-^rEsT  rendre  fervîce  à  un  folîtaîre  éloigné  de  tout,  que  de 
Pavertîr  de  ce  qui  fe  paflepar  rapporta  lui.  Voilh  ,  Monfieur,  ce 
que  vous  avez  très-obligeamment  fait,  en  m^envoyant  un  exem- 
plaire de  ma  prétendue  Lettre  h  M,  rArchevêque  d'Aufch.  Cette 
Lettre ,  comme  vous  Pavez  deviné ,  n'eft  pas  plus  de  moi  ^  que 
tous  ces  écrits  pfeudonymes  qui  courent  Paris  fous  mon  nom. 
Je  n'ai  point  vu  le  Mandement  auquel  elle  répond,  je  n'en  ai 
même  jamais  ouï  parler ,  &  il  y  a  huit  jours  que  j'ignoroîs  qu'il 
y  eût  un  M.  du  Tillet ,  Archevêque  d'Aufch.  J'ai  peine  à  croire 
que  l'auteur  de  cette  Lettre  ait  voulu  perfuader  férieufement 
qu'elle  étoit  de  moi.  N'ai-je  pas  afiez  des  affaires  qu'on  me  fuA 
cite ,  fans  m'âller  mêler  de  celles  d'autrui  ?  Depuis  quand  m'a- 
t-on  vu  devenir  liommé  de  parti?  Quel  nouvel  intérêt  m'auroit 
fait  changer  fl  bruGquement  de  maximes)  Les  Jéfuites  font-ilsen 
meilleur  état  que  quand  Je  refufois  d'écrire  contre  eux  dans  leurs 
difgraces?  Quelqu'un  me  connoit-il  aflez  lâche ,  àffez  vil,  pour 
bfiUter  aux  malheureux?  Ehi  fi  j'oubliois  les  égards  qui  leur  font 


(79)  tu.  Roufl^au  n'avoir  pasen^* 
core  daigne  répondre  à  toutes  les.cri* 
tiques  que  Ton  répandoir  daps  le  pu- 
blic] contre  fon  Emile  :  pt ut-étre  ne 
rrouvoit-il  pas  des  adverfaires  dignes 
de  lui.  Il  ne  falloir  rien  moins  qu'un 
Mandement  de  M.  l'Archevêque  de 
Saris  pour  le  tirer  de  fa  léthargie  fur 

Œuvres  mélccs.  Tome  IlL 


ce  point ,  &  lui  faire  prendre  la  plu- 
me poiu*  fa  défenfe.  H  y  répondir  ^  & 
quelque  remps  après  il  parur  une  1er- 
rre  prérendue  de  lui  a  M.  l'Arche- 
vêque d'Aufch.  Elle  lui  fut  envoyée 
par  un  ami ,  k  qui  il  adrefTa  celle-ci 
pour  le  remercier  de  fon  attention. 


iyb  Lettre 

dus ,  de  qui  ponrroient-ns  en  attendre  ?  Que  m^mporte  enfin  If 

fort  des  Jéfuites ,  quel  qu'il  puifTe  être  ?  Leurs  ennemis  fe  font- 
ils  montrés  pour  moi  plus  tolérans  qu'eux?  La  ttifte  vérité  dé- 
laifTée  efl-elle  plus  chère  aux  uns  qu'aux  autres  ?  Et  foit  qu'ils 
triomphent  ou  qu'ils  fuccombent ,  en.ferai-je  moins  perfécuté? 
D'ailleurs ,  potrr  p^^u  qu'on  iife  attentivemenr  cette  Lettre ,  qui 
ne  fentira  pas ,  comme  vous  ,  que  je  n'en  fuis  point  l'auteur  î 
Les  maladrefTes  y  font  entafTées  :  elle  efl  datée  de  Neufchatel 
où  je  n'ai  pas  mis  le  pied  ;  on  y  emploie  la  formule  du  tris-hum* 
bit  fcrvitcur  ^  dont  je  n'ufè  avec  perfonne  ;  on  m'y  fait  prendre 
le  titre  de  Citoyen  de  Genève ,  auquel  j'ai  renoncé  :  tout  eft 
commençant  on  s'échauffe  pour  M.  de  Voltaire ,  le  plus  ardent, 
le  plus  adroit  de  mes  persécuteurs ,  &  qui  fe  pafle  bien  ,  je  crois, 
d'un  défenfeur  tel  que  moi  :  on  affeAe  quelques  imitations  de 
mes  phrafes ,  &  ces  imitations  fe  démentent  l'inftant  après  ;  le 
flyle  de  la  Lettre  peut  être  meilleur  que  le  mîen  ,  mais  enfin  ce 
n'eft  pas  le  mien  :  on  m'y  prête  des  expredîons  ba/Ies;.  on  m'y 
fait  dire  des  groflîéretés  qu'on  ne  trouvera  certainement  dans  au- 
cun de  mes-  écrits  :  on  m'y  fait  dire  vous  à  Dieu  ;  ufage  que  je 
ne  blâme  pas  ,  mais  qui  n'efl  pas  le  notre.  Four  me  fuppofer 
l'auteur  de  cette  Lettre ,  il  faut  fuppofer  auflî  que  j'ai  voulu  me 
déguifer.  Il  n'y  falloit  donc  pas  mettre  mon  nom ,  &  alors  on  au-* 
roit  pu  perfuader  aux  fots  qu'elle  étoit  de  moi. 

Telles  font ,  Monfîeur ,  les  armes  dignes  de  mes  adverfaî- 
res ,  dont  ils  achèvent  de  m'accabler.  Non  contens  de  m'outrager 
dans  mes  ouvrages,  ils  prennent  le  parti  phis  cruel  encore  de 
m'attribuer  les  leurs.  A  la  vérité  le  public  jufqu'îct  n'a  pas  pris 
le  change  ^  &  il  faudroit  qu'il  fût  bien  aveuglé  pour  le  prendre 
aujourd'hui,  La  juftice  que  j'en  attends  fur  ce  point ,  eft  une 
confolatîon  bien  foible  pour  tant  de  maux.  Vous  favez  la  nou- 
velle affliftion  qui  m^accable  :  la  perte  de  M,  de  Luxembourg- 
met  le  comble  à  toutes  les  autres  ;  je  la  fentirai  jufqu'au  tom- 
beau. II  fut  mon  coafolateur  durant  fa  viei  il  fera  mon  protec' 
teur  après  fa  mort.  Sa  chère  6l  honorable  mémoire  défendra  la 
mienne  des  outrages  de  mes  ennemis^  &  quand  ils  voudront  la 
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fouiltef  par  leurs  calomnies ,  on  leur  dira  :  comment  cela  pour- 
roic-il  être  ?  Le  plus  iionnéce  homme  de  France  fut  Ton  ami. 

Je  vous  remercie  &  vous  falue  »  Monfieur ,  de  tout  mon  cœur. 

ROUSSEAU. 

A  MotUrs^  le  z8  Mai  tj6^ 
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LETTRE  (8°) 

:^    M'    T'    I    R  O  U  s  s  E  A  Ut 

JD-B    G  E  N  È  V  JE. 

J  E  ne  fais  ce  que  c^eft ,  Monfieur ,  qiïe  cette  Lettre  publiée 
fous  votre  nom ,  adrefTée  k  M.  TArchevêque  d'Aufch ,  &  que  vo- 
tre candeur  a  û  hautement  défavouée  dans  le  Journal  Encyclop.é^ 
diqut  (du  I   Juin  1764.)  Vous  avez  ,   dites-vous  ,   bien  de    la 
peine  \  vous  perfuader  que  Tauteur  de  cette  Lettre  ait  fërieufe- 
ment  penfé  \  la  mettre  fur  votre  compte  ,  &  vous  ne  fuppofez 
pas  que  perfonne  vous  Tattribue  :  ce  ne  fera  pas  moi,  Monfieur  ^ 
je  connois  votre  intégrité  :  vous  dites  ne  l'avoir  point  écrite  ;  ce 
défaveu  nie  fuffit;  il  eft  plus  fort ,  plus  convaincant  que  toutes  les 
raifons  dont  vous  l'accompagnez  ;  parce  qu'un  homme  tel  que 
vous  eft  au-deffus  de  toute  efpèce  de  jùftiHcâtion.  Pourquoi  donc 
vous  défendez*vous  ?  Pourquoi  vois-je  à  la  fuite  de  cette  décla^^ 
ration  qui  eût  dû,  ce  me  femble,  être,  partant  de  vous  ,  fi  fim- 
[de  &  fi  ingénue,  tant  de  preuves,  tant  de  plaintes ,  tant  de  re- 
proches ?  Je  ne  foupçonne  point  les  auteurs  du  Journal  \  ils  ref* 
peâent  votre  philoibphie ,  eftiment  vos  talens  )  &  ils  n'euflènt  ja- 
mais ofé  vous  compromettre  :  mais  leur  bonne  foi ,  leurs  lumiè- 
res,- n'ont-elles  point  été  en  défaut?  £t  cette  Lettre  qu'ils  ont 
inférée  dans  leur  ouvrage,  n'efl-elle  pas  de  quelqu'un  de  vos 
ennemis ,  qui ,  pour  mieux  vous  défervir  dans  Tefprit  de  vos  ad« 
mirateurs,  a  emprunté  votre  nomj  a  tâché  d'imiter  votre  ftyle> 


(  80  )  Cette  Lettre  eft  vraifemfcla- 
blement  du  véritable  auteur  de  celle 
)k  Mé  rArchevéque  d'Âufch  :  nous  ne 
la  rapportons  ici  que  pour  ^ire  voir 
jufqu'où  Ton  porte  l'audace  à  vouloir 
tromper  le  public;  mais  il  efl  trop 
éclairé  pour  prendre  le  change.  L'i^o- 


» 

nié  qui  y  regiie  fufRt  feule  pour  di^ 
voiler  l'impoflure.  On  conviendra 
aifément  qu'il  eft  quelquefois  mal-' 
heureux  d'avoir  des  talens  auili  ùipé* 
rieurs  que  ceux  de  M.  RoulTeauy 
puifqu'ils  lui  attirent  tant  de  jaloux  ; 
la  poftérité  prononceri». 
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votre  énergie,  &  votre  modeflie  ?  Je  le  croîs ,  &  je  ne  doute  pas 
qu^in  jour  sous  ne  gftwfenftfe»  W#tyft^fM*ft,  ^^  ^^^"  ¥WWff^lltf*ff^ 
favouie:^  ce  défaveu ,  dont  on  vous  ruppofe  l'auteur.  Ce  n'eft  pas 
que  cette  Lettre  fait  indigoe  de  yqÛs>  .jpar  laforog.des  preuves, 
la  noblefTe  de  l'expreflion,  ou  par  ce  ton  d'indifférence  ,  mais 
mâle-À  impcfant  ,4ioiitv(uis  ptrl92.  de'iK)us*'ik  des  Iper^utions 
qu^on  vous  a  fufcitées.  Majs  (^ui  reconnoitra  le  philofophe  ,  Tamt 
de  la  vertu  ,  de  la  bien&ifance,  des  hommes,  ^  ces  mots  :  n^ai-jc 
pas  ajpe^  des  affiiires  qu'on  me  fufçite,  fçins  me  mêler  de  cé^ 
d' autrui?  Depuis  quand  nC a^t^on  vu  ihyenir  un  homme  de  partit 
Quel  nouyef  intérù  m* aurait /ait  changer  fi  bruf^uement  de  maxi'- 
mes?  Les  Jéfuites  /ont- ils  en  meilleur  état  que  quand  j^  x^/itjhls 
d"* écrire  contre  eux  dans  leurs  difgraces  ?  Quelqu^uri  me  co/tnoit-il 
ajjfei  lâche  y  aj^crvil,  pour  infulter  aux  malheureuse?  Uhlfijj^ou^ 
hliois  les  égards  qui  leur  font  dus  ^  de  qui  pourroient-îls  en  atten^ 
dre?  Que  m^ importe  enfin  lefiyrt  des  Jéfuites^  quelqu^ilpuijp:  être? 
Jjcurs  ennemis  fejont'ils  montrés  pour  mai  plus  tolérans  qiCeuxî 
La  trifie  vérité  délaijfée  eft-elle  plus  chère  aux  uns  qu'eaux  autres  1 
Et  fi}it  qu'ils  triomphent ,  ou  qi^ils  fiiccombent  y  en  ferai- je  moins 
pcrfecuté? 

Si  je  croyais j  Monteur,  que  vous  eufliez  écrit  cette  Lettre, 
je  me  gard^ois  bien  dy  répondre  ;  je  me  cairoîs ,  défefpér é  de 
ne  pouvoir  concilier  les  contradiâions  qu^elIe  renferme ,  &  fur- 
tout  ces  réflexions  fur  les  Jéfuites ,  &  ce  détachement  de  toutes 
chofes  ,  Cl  fort  oppofé  \  votre  philofophie ,  'a  Télévation  de  votre 
ame,  &  h  la  généroilté  de  vos  fentimens.  Ce  n^eft  donc  pas 
vous  que  j'attaque ,  mats  c^eft  celui  qui  à  ofé  fe  fervir  de  votre 
nom ,  &  dont  je  vous  prie  de .  remarquer  avec  moi  la  maladrefie 
&  les  abfurdités. 

N^ Al" JE  pas  qfie:^  des  affaires  qu^on  me  fiffçite ^  fajn^  m'alUr 
mêler  de  celles  it autrui  ?  Vous  êtes  bi<;n  éloigné ,  Mondeur  ,  de 
penfer  auffi  peu  philofophiquement ,  &  vous  feriez  bien  affligé  de 
trouver  dans  votre  cœur  un  fentiment  fi  dur  \  car  vous  n'ignorez 
pas  que  les  perfécutîons  qu'on  fufcîtoît  de  toute  part  h  votre  pa- 
tron Socrate,  ne  l'empêchèrent  jamais  de  fe  mêler  dçs  afFairçs 
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qui  mtéfeflbient  le  public  :  vous  favez  que  ni  la  ôi'ainte  dés  hu** 
stiiiiacions ,  ni  Tatirocit^  <!e  fes  ennemis ,  ni  Tiniquité  de  Tes  juges  ; 
en  un  mot ,  que  jamais  rien  n'arrêta  fon  zèle ,  toutes  les  fois 
qu'il  crut  la  fagefle  de  fcs  avis  utile  à  fes  concitoyens.  Or ,  fi 
cet  homme  vef  tueux  ,  fi  ce  vrai  philofoplie ,  qui  a  eu  tant  de 
finges  &  fi  pçu  d'imitateurs  I  eût  vécu  de  nos  jours,  eût-il  regardé 
l'afiaire  des  Jéfuites  comme  étrangère  à  fa  philofophîe ,  comme 
celle  d'autrui  î  Tout  au  contraire ,  il  eût  regardé  ces  hommes 
tout  au  moins  de  l'œil  doftt  il  Voyoit  les  Sophiftes,  &  démaf- 
quant  leur  orgueil ,  comme  il  dévoila  celui  des  faux  fages  de  fon 
temps,  tl  eut  confondu  leurs  projets  ,  leur  ambition,  &  cette  gra- 
vité dont  ils  s^enveloppoient ,  &  qui  en  iitipofoit  fi  fort  à  la  mul-^ 
titùde 

'......  Quel  nouvel  intérêt  nCauroit  fait  changer  fi  brujqu€* 

mtnt  de  maximes  ?  Permettez  que  je  réponde  à  cette  quefiion ,' 
comme  fi  c^étoit  vous  qui  l'eufliez  faite.  L'intérêt  des  philofo-^ 
phes  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  vérité  :  car  enfin  l'homme  le  plus  éclairé 
peut  fe  tromper  ^  &  certainement  ce  ne  fera  pas  vous  qui  fou- 
tiendrez  qu'il  exifie  fur  la  terre  quelqu'un  d'infaillible.  Or,  je 
fuppofe  que  vous  ayez  apperçu  l'erreur  de  vos  maximes  ;  qui  ne 
fait  que  vous  êtes  a/Iez  modefte,  afiez  généreux,  afièz  grand 
pour  changer  tout-à-coup  &  très-brufquement  d^opinion  ?  Il  efi: 
même  de  la  beauté  de  votre  ame  &  de  fon  intégrité  de  faire  pu- 
bliquement  l'aveu  d'un  tel  changement,  quelque  fubic  qu'il  foit; 

Lbs  Jifuites  font  ils  en  meilleur  état  que  quand  je  refitfois  dtê^ 
trire  contre  eux  dans  leurs  dijgraces  î  Où  l'auteur  de  ce  défaveu 
va-t-il  prendre  ces  faufles  anecdotes?  N'en  étes-vous  pas  indigné^ 
Monfieur?  Qui  lui  a  dît  que  vous  avez  été  follicîté  d'écrire  con» 
rre  les  Jéfuites  î  AfTurément  la  caufe  de  la  nation  n'auroît  pu  être 
défendue  par  un  orateur  plus  éloquent  ou  plus  énergique  :  mais 
outre  que  vous  n'êtes  ni  Avocat,  ni  Magîftrat,  ni  François,, 
quelle  idée  que  celle  de  fuppofer  que  les  Parlemens,  d'accord 
avec  le  Clergé ,  aient  jamais  fongé  à  vous  charger  de.  la  caufe  la 
plus  importante  ,  de  celle  oh  il  étoit  quefiion  des  loix  de  l'Etat^ 
&  de  la  pureté  des  maximes  du  Catholicifme  !  Les  Jéfuites  fitiê^ 
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ils  en  meilleur  état,  &c.  Obfervez,  je  vous  prie  ,  que  celui  qui 
vous  fait  écrire  Ci  inconféquemment  ,  laide  entendre  que ,  fi  les 
Jéfuites  étoient  en  meilleur  état ,  vous  ne  refuferiez  pas  d'écrire 
contre  eux.  Mais  il  ne  fonge  pas  qu^ami  de  la  vérité ,  autant  quç 
vous  l'eres  ,  la  difgrace  »  ou  la  profpérité  d^un  corps  que  vous 
croyez  nuifible  ^doit  peu  vous  toucher  ;  &  que,  -fi  vous  le  croyiez 
innocent ,  vous  vous  emprefTeriez  de  le  juflifier.  Sans  doute  qu'il 
feroit  vil  &  lâche  d'infulter  h  ceux  de  cet  ordre  qui  font  mal- 
heureux, Il  en  eft  parmi  eux  de  très-eilimables  &  de  très -ver* 
tueux  ;  mais  c'eft  par  cela  même  qu'ils  méritent  d'être  confolés , 
&  fur-tout  éclairés  fur  les  vices  de  leur  inflitut.  £t  qui  a  plus  de 
droit  k  les  inftruire,  &  à  changer  leurs  opinions  (k  certains  égards) 
qu'un  philofophe  qui  penfe  comme  vous?  Et  fi  cette  fociété  n'eft 
nullement  vîcieufe  à  vos  yeux ,  c'eft  à  vous  de  tonner  ,  d'éclater , 
d'^oublier  vos  propres  malheurs  &  les  perfécutions  qu'on  vous  fuf- 
cîte,  pour  prendre  fa  défenfe  :  car  vous  favez  bien  mieux  que 
celui  qui  vous  a  fait  écrire,  qu'on  doit  à  IMnnocence  bien  plus  que 
des  égards.  Mais  ce  fabrîcateur  de  lettres  ne  peut-il  tracer  deux 
lignes^  fans  tomber  dans  des  contradiâions  groflîères  ?  II  vient 
de  faire  dire  qu'il  eft  dû  des  égards  aux  Jéfuites  ;  &  tout  de  fuite 
il  vous  fait  ajouter  :  que  nCimporte  enfin  le  Jort  des  Jéfuites,  quel 
qu'il puijfe  être?  Le  barbare!  que  lui  importe  le  fort  d'un  Ordre 
qu'il  croit  innocent,  &  auquel  il  déclare  qu'il  eft  dû  des  égards! 
Eft-ce-là  la  fenfibîlité  d'une  ame  jufte,  d'un  cœur  honnête, .d'un 
citoyen,  d'un  homme?  Et  s'il  croit  les  Jéfuites  perfécutés,  ou 
même  s'il  les  croit  coupables,  cette  indifférence  n'eft-elle  pas 
également  criminelle?  L'auteur  d'Emile  penfe  bien  différemment; 
jamais  on  ne  l'entendra  dire  que  le  fort  d'un  corps  chargé  de  Vé^ 
ducation ,  lui  eft  indifférent.  Leurs  ennemis  fe  Jànt-ils  montrés  pour 
moi  plus  tolérans  qu'eux  ?  Quels  fentimens  on  vous  fuppofe  , 
jMonfieur  !  Affurément  c'eft  un  de  vos  perfécuteurs  qui  a  écrit 
ce  défaveu»  Comme  il  vpus  peint  intéreffé,  vindicatif,  cruel  p 
enfin  tout  ce  que  vous  n'êtes  pas  !  Il  veut  abfolument  que  l'on 
penfe  que ,  fi  vos  ennemis  euffent  été  plus  tolérans  pour  vous , 
vous  auriez  écrit  contre  les  Jéfuites  !  A  cette  caufe  peu  honnête 
à^  refus ,  il  en  ajoute  deux  autres  tout  aufli  peu  philofophiques, 
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£a  tnfic  vérité  délaifféc  eJl-tUc  plus  chère  aux  uns  quaux  autres  ? 
Et  Joit  qu* Us  triomphent  ^  ou  qWils  Juccombent ,  en  Jerai-je  moins 
perfécuté?  Comme  on  vous  fait  penfer  de  vous-même  \  Quel  ex- 
cès d^amour-propre  on  cherche  h  vous  donner  1  Ne  vous  femble- 
€-il  pas  voir  tous  les  partis  délailTer  la  trijïe  vérité^  &   fe  réunir 
pour  vous  perfécuter  ?  Mais  il  vous  connoit  bien  mal  celui  qui 
fait  pour  vous  ces  orgueilleufes  réflexions  ;  il  ne  fait  pas  que  c'eft 
h  caufe  même  de  cet  abandon  général  de  la  trifle  vérité ,  que , 
ferme  contre  tous  les  partis  ,  vous  combattriez  pour  elle.  Vous 
qui  élevâtes  votre  voix  mâle  &  vertueufe  contre  ces  jeux  crimi- 
nels qu^on  vouloit  introduire  à  Genève  ;  vous  qui  garantîtes  vos 
concitoyens  de  la  corruption  que  le  Tartuffe  ^  V Avare  ^  \e  Mifan^^ 
trope ,  &c.  enflent  portée  dans  les  âmes  de  vos  compatriotes  ;  vous 
craindriez  de  parler  fur  une  Société  dont  on  accufe  Tinftitut  de 
tendre  \,  la  corruption,  non  d^une  ville  ^  mais  du  monde  entier, 
votre  patrie  &  celle  des  philofophes]  Non  ,  Monfieur,  ces  fcru- 
pules ,  ces  craintes  ne  font  point  de  vous  ;  &  c^eft  ce  qui  achève 
de  me  perfuader  que  vous  n^avez  jamais  fongé  k  faire  le  défaveu 
qu^on  a  envoyé ,  fous  votre  nom ,  aux  auteurs  du  Journal  Ency* 
chpédiquçp  &c, 

7e  fuis, Monfieur,  &c. 


'Œuvres  mûées.  Tomellh 
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iN  Ous  raflemblerons  ici,  avec  la  plus  exaâe  fidélicëi  les  pro- 
pofirions  fondamentales  ^  &  les  meilleures  preuves  donc  M.  Rou& 
feau  appuie  foti  fyftéme.  Il  n'aura  point  à  nous  reprocher  d'à* 
voir  tronqué  ou  défiguré  Ton  texte.  On  ne  trouvera  pas  ici  cette 
multitude  de  phrafes  fémillantes ,  qui  ne  prouve  que  la  fécondité 
de  Ton  génie ,  &  la  facilité  2i  s'énoncer  ;  parce  qu'il  ne  faut  pas 
juger  de  la  beauté  ou  de  la  difformité  des  objets ,  par  le  mafque 
qui  les  couvre.  Écoutons  M.  Roufleau }  c'eft  lui  qui  parle* 

,,  Tout  eft  bien ,  fortant  des  mains  de  l'Auteur  des  choies  ! 
,,  tout  dégénère  entre  les  mains  de  l'homme.  Il  force  une  terre 
1,  k  nourrir  les  produâions  d'une  autre  ^  un  arbre  \  porter  les  fruits 

j,  d'un  autre Il  ne  veut  rien  tel  que  Ta  fait  la  nature  i  pas 

^,  même  l'homme  :  il  le  faut  drefler  pour  lui ,  comme  un  cheval 

I)  de  manège fans  cela  tout  iroit  plus  mal  encore  ,  &  notre 

,,  efpèce  ne  veut  pas  être  i&çonnée  à  demi«  Dans  l'état  oit  font 
9,  déformais  les  chofes ,  un  homme  abandonné  dès  fa  naiffance  ^ 
I,  lui-même  parmi  les  autres ,  feroit  le  plus  défiguré  de  cous» . .  • 

„  L-^DUCATION  nous  vient  de  la  nature  »  ou  des  hommes ,  od 
y,  des  chofes.  Le  développement  interne  de  nos  facultés  Se  de 
jy  nos  organes  efl  l'éducation  de  la  nature  :  l'ufage  qu'on  nous 
y»  apprend  à  faire  de  ce  développement ,  efl  l'éducation  des  hom« 
»»  mes  y  &  l'acquis  de  notre  propre  expérience  fur  les  objets  gui 
y^  nous  affeâent»  eil  l'éducation  des  chofes. 

jj  Nous  naifibns  fen^bfes* ....  fitôt  que  nous  avons ,  pour 
^  ainfi  dire ,  la  confcience  de  nos  fenfations  ^  nous  fommes  dii^ 

,9  pofés  à  rechercher,  ou  à  fuir  les  objets  qui  les  produifent 

y»  C'efl  à  ces  difpofîtions  primitives  qu'il  faudroit  tout  rapporter; 
y,  &  cela  fe  pourroit,  fi  nos  trois  éducations  n'étoient  que  difFé* 
»,  rentes  :  mais  que  faire ,  quand  elles  font  oppofées  ? . . .  Forcé 
^,  de  combattre  la  nature  ou  les  inflitutions  fociales  »  il  faut  opter 
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Vy  eUM  faite  na  homme  oa  ua-ôtoyen  ^  car  o»  fie  peilt  fiure  î 
,,  la  fois  Pun  &  Pautre. 

),  L^ROMME  naturel  eft  tout  pour  lui. ....  L'homme  civil  n'eft 
'^f  qu^une  unité  firaâionoaire  qui  tient  au  dénominateur,  &  dont  là 
),  valeur  eft  dans  Ton  rapport  avec  Rentier,  qui  eft  le  corps  fo- 
^,  ciial.  Les  bonnes  inffitutions  fociales  font  celles  qui  favent  le 
„  mieut  dénaturer  Phomme  ,  lui  ôter  fon  exiffence  abfolue  pour 
)y  lui  en  donner  une  relative ,  &  tranfporter  le  moi  dans  Punité 
^  commune» 

^  D£  ces  objets  néceflairement  oppofé^ ,  viennent  deux  fbr- 
î,  mes  d^infHtutton  contraires  vPune.  publique  &  commune,  Pau* 
,^  tre  particulière  &  domeftique. . .  L^inftitution  publique  n^exifte 
^y  plus,  6c  ne  peut  plus  exifter  ;  parce  qu'où  il  n^  a  plus  de  pa- 
i,  trie ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  citoyens.  Ces  deux  mots ,  Pa^ 
^jtrUSc  Citoyens ,  doivent  être  effacés  des  langues  modernes. 

^,  Restb  enfin  l'éducation .  domeflique  ou  celle  de  la  nature. 
),  Mais  que  deviendra  pour  les  autres  un  homme  uniquement 
,,  élevé  pour  loi  ?  Si  peut^tre  le  double  objet  qu^on  fe  propofe , 
I,  pouvoit  fe  réunir  en  un  feul ,  en  ôtant  les  bontradîÂiohs  de 
I,  Phomme  )  on  ôteroit  un  grand  obftacle  à  Ton  bonheur. ...  Pour 
^,, former  cet  homme  rare,,  qu^avons- nous  à  faire.}  Beaucoup ,  fans 
i,.dout&i  c'eft  d'empêcher  que  rien  ne  foit  fait. 

„  I>AKS  Pordre  fbcial ,  où  toutes  les  places  font  marquées , 
'^,  chacun  doit  être  élevé  pour  la  fienne.  Si  un  particulier  formé 
„  -pourTa  place  en  fort ,  il  n'efl:  plus  propre  à  rien,  • .  Dans  Pordre 
„  naturel ,  les  hommes  étant  tous  égaux ,  leur  vocation  commune 
„  eft  Pétat  d'homme,  &  quiconque  eft  bien  élevé  pour  celui-1^, 
,^  ne  peut  mal  remplir  ceux  qjuis'y  rapportent.- Qu'on  deftine 
^  mon  élève  k  Pépée,  à  PÉglife,  au  Barreau,  peu^ m'importe.  «  .^ 
^,  En  fortant  de  mes  mains  il  ne  fera^  j'en  conviens,  ni  Magif* 
^^  trat,  ni  Soldat ,  ni  Prêtre  :  il  fera  premièrement  homme ,  tout 
^,  Ce  qu^ua-  homme  doit  étre^  il  faura  Pêtre  au  befoin  xouc  auilî- 
Il  bien  que  q)ii  que  ce  foit. .  •  •  % 
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ii  A  peine  Tenfant  eft-îl  forti  du  féîn  de  ht  mère,  •  ;  •  qu'on 
^4  lui  deixuie  de  noureaux  liens  ^  qa  TenimaiUotte ,  on  ie  couche  U 
^,  tére  fixée  &  les  jambes  allongées  j  les  bras  pendans  II  coté  dii 
^  corps;  il  efi  entouré  de  linges  &  de  bandages  de  ciom€  ef* 
Si  pèce^  jqui  ne  Imi  permettent  pas  de  changer  de  fituation..  ^ .» 
De  peur  ^ue  les  cor|>s  ne  fe  déforment  par  des  mouvemeos 
Hbres  $  on  fe  hâte  de  les  déformer  en  les  mettant  en  prefle. . .  m, 
j,  D*oii  vient  cet  ufage  déraifonnable  ?  D'un  ufage  dénaturé.  De- 
„  puis  que  les  mères ,  méprifant  leur  premier  devoir  ^  n^ont  plus 
„  voulu  nourrir  4eurs  enfans ,  il  a  fallu  les  confier  à  des  femmes 
,j  mercenaires  ^  qui  I  fe  trouvant  ainfi  mères  d'enfans  étrangers  pouf 
, ,  qui  la  nature  ne  leur  difoitrien  ,  n'ont  cherché  qu'à  s'épargner  de^ 
„  la  peine.  «...  Non  contentes  d'avoir  cefTé  d*alaiter  leurs  enfans^^ 
,,  les  femmes  cefTent  à?en  vouloir  faire;  la  conféquence  eft  na<i 

,,  turelle Cet  ufage  ajouté  aux  autres  caufes  de  dépopuia*» 

^,  tion,^  nous  annonce  le  fort  prochain  de  l'Europe.  Les  fciences ,; 
^^  le^  arts^  la  philofophie  &  les  mœurs  qu'elle  engendre  ^  netar- 
,,  deront  pas  d'en  faire  un  défert.  Elle  fera  peuplée  de  bôtei;  H^ 

f^  roces;  elle  n^aura  pas  beaucoup  changé  d'habitans^ 

< 

^  Poi9T  it  mère ,  point  d'enfant.  Entre  eux  les  devoirs  font 

\,  réciproques Si  la  voix  du  fàng  n'eft  fortifiée  par  ?faabi-» 

^  tude  ^  les  foins  ^  elle  s'éteint  dans  les  premières  années  ^&  1^ 
,,  cœur  meurt  »  pour  ainfi  dire  ,  avant  que  de  naître.  Nous  voil^ 
y,  dès  les  premiers  pas  hors  dç  la  nature.  On  en  fort  encore  par 
/,  une  route  oppofée ,  lorfqu^une  mère  porte  fes  foins  à  l'excès  j. 
,f  lorfqu^elle  hit  de  fon  enfant  fon  idole  ;  qu'elle  augmente  & 
„  nourrit  fa  foiblefle  pour  Pempêcher  delà  fentir,  &  qu'efpérant 
„  le  fouflraire  aux  loix  de  la  nature ,  elle  écarte  de  lui  des  at*^ 
„  teintes  pénibles,  fans  fonger  combien,  pour  quelques  incom* 
f,  modités  dont  elle  le  préferve  un  moment,  elle  accumule  aiî; 
„  loin  d'accidens  &  de  périls  fbr  fa  tête  ,  &  combien  e'efl  une 
,^  précaution  barbare  de  prolonger  la  foibledè  de  l'enfance  fousi 
,9  les  fatigues  des  hommes  faits. . . .  Exercez  vos  ënfans  aux  at« 
,j  teintes  qu'ils  auront  îi  fupporter  un  jour.  Endurciflez  leurs  corpt 
,,  aux  intempéries  des  faifons»  des  cbmats^  des  élémens;  h  ik 
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\,  faim,  k  la  foif,  à  la  fatigue;  trempez-les  dans  l'eau  du  Scyx; 

,,  Comme  la  véritable  nourrice  eft  la  mère ,  le  véritable  pré- 
^,  cepteur  eft  le  père  ....  que  des  mains  de  Tun ,  Tenfant  paflè 
,,  dans  celles  de  l^autre.  Il  fera  mieux  élevé  par  un  père  judicieux 
m,  &  borné ,  que  par  le  plus  habile  maître  du  monde  ;  car  le  zèle 
,,  fuppléera  mieux;  au  talent  #  que  le  talent  au  zèle.  Mais  les  af- 

),  faires,  les  fondions»  les  devoirs! Àh!  les  devoirs!  fans 

,,  doute  le  dernier  eft  celui  du  père  ?  •  •  •  . 

„  Un  père  ,  quand  il  engendre  &  nourrit  des  enfans ,  ne  fait 
^1  en  cela  que  le  tiers  de  fa  tâche.  Il  doit  des  hommes  à  fon  ef- 
^,  pèce  f  il  doit  k  la  fociété  des  hommes  fociables ,  il  doit  des  ci* 
,,  toyens  k  TÉtat 

„  On  raifonne  beaucoup  fur  les  qualités  d'un  bon  gouverneur. 

;,  La  première  que  j'en  exigerois c'eft  de  n*être  point  un 

„  homme  à  vendre. .  • .  Qui  donc  élèvera  mon  enfant?  Je  te  Tat 
Il  déjà  dit  i  toi-même. ...  Je  ne  le  peux. . . .  Tu  ne  le  peux!  Fais*. 
il  toi  donc  un  ami ,  je  ne  vois  point  d'autre  reflburce.  • . . 

Il  Quelqu'un  dont  je  ne  connois  que  le  rang,  m'a  fait  propo- 
^1  fer  d'élever  fon  fils. ...  Si  j'avois  accepté  fon  offre  &  que  j'euflè 
,1  erré  dans  ma  méthode ,  c'étoit  une  éducation  manquée  :  fi  j'a* 
f  I  vois  r éufli ,  c'eût  été  bien  pis  ;  fon  fils  auroit  renié  fon  titre  $ 
pp  il  n'eût  plus  voulu  être  Prince. 


Il  DliS  que  l'enfant  commence  h  diftinguer  les  objets  1  il  im- 
;i  porte  de  mettre  du  choix  dans  ceux  qu^on  lui  montre. ...  Je 
,1  veux  qu'on  l'habitue  h  voir  des  objets  nouveaux  1  des  animaux 
yi  laids I  dégoûtansi  bifarres  ^  mais  peu- à-peu,  de  loin,  jufqu'à  ce 
,1  qu'il  y  foit  accoutumé.  ^ . .  Il  veut  tout  toucher ,  tout  manier  ; 
,1  ne  vous  oppofez  point  à  cette  inquiétude  :  elle  lui  fuggère  un 

y/apprentifTage  très-néceflTaire Quand  l'enfant  tend  la  main 

y,  avec  effort  fans  rien  dire ,  il  croit  atteindre  l'objet^  parce  qu'il 
Il  n'en  eftime  pas  la  diftance  ;  il  eft  dans  l'erreur  :  mais  quand  il 
i,  fe  plaint  &  crie  en  tendant  la  main ,  alors  il  ne  s'abufe  plus  fur 
,1  la  diftance ,  il  commande  à  l'objet  de  s'approcher ,  ou  ï  vous 
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l'y  de  le  hiî  apporter.  Dans  le  premier  cas,  portez-le  a  Tobjet 
„  lentement  &  à  petits  pas  :  dans  le  fécond ,  ne  faites  pas  feu- 
t,  lement  femblant  de  Tentendre  ;  plus  il  criera ,  moins  vous  de^ 
9,  vez  Pécouter.  Il  importe  de  Paccoutumer  de  bonne  heure  à 
,,'ne  commander  ni  aux  hommes,  car  il  n'eft  pas  leur  maître; 
y^  ni  aux  chofes ,  car  elles  ne  Tentendent  point.  Il  vaut  mieux 
y,  porter  Tenfanta  Pobjet,  que  d^apporter  Tobjet  à  Peo&nt.  • . .  . 

y,  Toute  méchanceté  vient  de  foiblefTe  ;  Tenfant  n^eft  méchant 
'yy  que  parce  qu^il  efl  foible  ;  rendez-le  fort ,  if  fera  bon  :  celui 
,1  qui  pourroit  tout  ne  feroit  jamais  de  mal.  De  tous  les  attributs 
,,  de  la  Divinité  toute-puifTante ,  la  bonté  eft  celui  fans  lequel  on 
y>  la  peut  le  moins  concevoir. 

„  La  fantaifie  ne  tourmentera  point  les  enfans,  quand  on  ne 
,,  faura  pas  fait  naître ,  attendu  qu'elle  n'efl  pas  de  la  nature. . . . 
„  Les  longs  pleurs  d'un  enfant  qui  n'eft  ni  lié  ni  malade  ,  &  qu'on 
j,  ne  laifle  manquer  de  rien,  ne  font  que  des  pleurs  d'habitude 
y,  &  d'obftination.  Ils  ne  font  point  l'ouvrage  de  la  nature,  mais 
„  de  la  nourrie^  qui ,  pour  n'en  favoir  endurer  l'importunité ,  la 
„  multiplie ,  fans  fonger  qu'en  faifant  taire  Tenfant  aujourd'hui , 
„  on  Pexcite  h  pleurer  demain  davantage.  Le  feul  moyen  de  gué- 
,,  rir  ou  prévenir  cette  habitude,  eft  de  n*y  faire  aucune  attention. 
„  Perfonne  n^aime  à  prendre  une  peine  inutile ,  pas  même  les  en- 

I,  &ns Au  refte ,  quand  ils  pleurent  par  fantaifie  ou  par  obf- 

„  tination ,  un  moyen  sûr  pour  les  empêcher  de  continuer ,  efl 
„  de  les  diftraire  par  quelque  objet  agréable  &  frappant;  mais 
y,  il  eft  de  la  dernière  importance  que  l'enfant  n'apperçoive  pas 
^  l'intention  de  le  diftraire.  « .  • 

„  Je  voudroîs  (  c'eft  toujours  M.  Roufleau  qui  parle  )  que  les 
„  premières  articulations  qu'on  fait  entendre  ^  Tenfant ,  fuffen  t  ra- 
res, faciles  ,  diftinâes,  fouvent  répétées ,  &  que  les  m  ots  qu'elles 
expriment  ne  fe  rapportaient  <iu'a  des  objets  fenfibles  qu-'on 
peut  d'abord  montrer  à  l'enfant.  La  malheureufe  facilité  que 
„  nous  avons  h  nous  payer  de  mots  que  nous  n'entendons  point , 
,,  commence  plutôt  qu'on  ne  penfe.  •  • .  Parlez  toujours  correc- 
QLuvrcs  mÛccs.  Tome  IlL  A  a 
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,,  temenc  devant  emr,  faites  qu^ils  ne  Te  plaifeot  avec  pérfonne 
,j  autant  qu^k/ec  vous ,  &  foyez  sûrs  qu^infentiblement  leur  hor 
99  gage  s'épurera  for  te  votre ,  fans  que  vous  les  ayez  jamais  re- 
,1  pris. . . .  On  fe  prefle  trop  de  les  faire  parler ,  comme  fi  i^oa 
^,  arok  peur  qu^its  n^ppriObiit  pas  \  parter  d'eux-mêmes ....  ils 
1,  en  parlent  plus  tard,  plus  confufément 

,1  Aux  champs  les  enfans  épars  ,  éloignés  du  père ,  de  la  mère 
,/&  des  autres  enfans,  s>xercent  a  fe  faire  entendre  à  diftance^ 
,,  &  ^  mefurer  la  force  de  ta  vo»  fur  l'intervalle  qui  les  féparc 
,1  de  ceux  dont  ils  veulent  être  entendus.  Voilât  comment  on  ap* 
I,  prend  véritaUement  ^  prononcer  ,  &  non  pas  en  bégayant 
I,  quelques  voyelles  à  Toreille  d'une  gouvernante  attentive. ...  Ce 
»,  qui  empêche  les  garçons  dans  lesxolIJSges  ^  &  les  filles  dans  les 
j,  couvens^  d'acquérir  jamais  uae  prononciation  auffî  nette  <|ue 
^  celle  des  payfans,  c'ei{  la  néceflité  d'apprendre  par  cœur 
^y  beaucoup  de  chofes ,  &  de  réciter  tout  haut  ce  qu'ils  ont  ap- 
j,  pris  :  car ,  en  étudiant ,  ils  s'habituent  à  barbouiller  ,  \  pronon- 
1^1  cer  négligemment  &  mal  :  en  récitant,  c'efl  pis  encore i  ils  re- 
y>  cherchent  leurs  mots  avec  effort^  ils  traînent  &  allongent  leurs 
,,  fyllabes.  • .  •  Énûle  n'aura  pas  ces  défauts  de  prononciation  /ou 
y,  du  moins  U  ne  les  aura  pas  contraâés  par  les  mêmes  caufes. . .  « 
»i  Les  vices  de  prononciation  qu'on  fait  contraâer  aux  enfans  en 
,,  rendant  leur  parler  fourd  »  confus  ,  timide ,  en  critiquant  inceA 
y,  famment  leur  ton ,  en  épluchant  tous  leurs  mots  ^  ne  fe  corri- 
,,  gent  jamais. . . . 

y,  Resserrez,  le  plus  qu'il  eft  poflîbfei  le  vocabulaire  de 
„  l'enfant  :  c'eft  un  très-grand  inconvénient  qu'il  ait  phis  de  mots 
^y  que  d'îdée^j  qu'il  fâche  dire  plus  de  chofes  qu'il  n'en  peutpen- 

,1  fer Les  payfans  ont  peu  d'idées  \  mais  ils  les  comparent 

,,  très- bien. 

„  Quand  les  enfans  commencent 2i  parler,  9s  pleurent  moins.  •  • . 

„  Dès  qu'une  fois  Emile  aura  Att,  J'ai  mal,  il  faudra  des  douleurs 

„  bien  wes  pour  le  forcer  \  pleurer. ...  Si  l'enfant  eu  délicat , 

,,  fenfible,  que  naturellement  il  fe  mette  \i  crier  pour  rien ,  en  rei>^ 
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7»  danc  Tes  cris  inutiles  &  fans  effet ,  j'en  taris  bientôt  la  fource. 
„  Tant  tjti'il  pleure ,  je  ne  vais  point  à  lui  ;  j'y  cours  ,  iîtôt  qu'il 
,^  s*cft  tû. .  • .  S'il  tombe ,  s^il  iè  fait  une  bofle  il  la  tête ,  &c.  je 
refierai  tranquiUe  au  moins  pour  un  peu  de  temps.  Le  mal  eft 
fait ,  c'efi  une  nécefBcé  q«'il  l'endure Souffrir  çfl  la  pre- 
mière chofe  qu'il  dok  apprendre^  &  ceUe  qu*il  aura  le  plus 
grand  befoin  de  favoir.  • . . 

Y  a-t-îl  rien  de  plus  ibt  que  la  peine  qu'on  prend  pour  ap- 
prendre aux  enfans  à  marcher ,  comme  fî  l'on  en  avoit  vu  quel- 
,,  qu'un  qui,  par  la  négligence  de  fa  nourrice,  ne  sût  pas  mar- 
„  dier  étant  grand  ?  .  .  •  Émfle  n'aura  ni  bourlets,  ni  paniers  rou- 
^9  lans ,  ni  charriots  ,  ni  libères ,  ou  du  moins  dès  qu'il  commen- 
„  cera  de  favoir  mettre  un  pied  devant  l'autre ,  on  ne  le  foutien- 
p  dra  que  fur  les  lieux  pavés,  &  l'on  ne  fera  qu'y  paflèr  en  hâte., . . 
„  Qu'on  le  mène  journellement  au  milieu  d'un  pré.  Là  qu'il  cou- 
„  re,  qu'il  s'ébatte ,  qu'il  tomlae  cent  fois  le  jour,  tant  mieux, 
j,  il  en  apprendra  plutôt  à  fe  relever.^' 

TBLÎ.B  efl  la  fubflance  d'une  partie  ^u  premier  Volume  d'E- 
mile :  nous  fera-t-il  permis,  maintenant,  M.  RoufTeau,  de  réflé- 
<hk-  for  le  parti  que  nous  avons  à  prendre  ?  Vous  ne  prétendez 
«pas  que  noas  embraffîons  aveuglément  votre  fyftéme  :  la  tyrannie 
n'efl  point  de  votre  goût.  Quand  vous  traitez  d'homme  enfant ^ 
de  U3tur  vulgaire  onjlupide^  quiconque  n'efl  pas  de  votre  avis, 
vous  n'avez  fans  doute  en  vue  que  ceux  qui  vous  contredîfent 
fans  examiner  :  vous .  qui  êtes  trop  ami  de  la  raifon  pour  en  in- 
terdire l'ufage%  Examinons  donc. 

•  Tout  tfi  Bien ,  fartant  des  mains  de  V Auteur  des  chofes^  &c.  D'a- 
bord voilk  un  début  équivoque  &  captieux  :  il  a  un  fens  vrai  au- 
quel vous  faites  peu  d'attention ,  parce  qu'il  efl  étranger  \  votre 
objet;  confidéré  fous  un  autre  rapport,  il  efl  faux^  &  c'efl  alors 
qu'il  devient  une  des  pierres  angulaires  de  votre  édifice.  Si  Ja  na- 
ture produit  un  arbre,  ce  fera  bien  un  arbre.  Efl- ce  un  homme? 
Elle  aura  fait  l'être  qui  efl  un  homme.  Si  c'efl  un  monflre ,  c'en 
fera  bien  un.  Chaque  être  a  fa  bonté  abfolue ,  qui  le  confiitue 
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lui-même  »  &  fans  laquelle  il  n'eft  pas  poffîble  :  en  ce  (ens ,  tout 
cjl  bien  for  tant  des  mains  de  V  Auteur  des  chofes;  &  ce  principe  , 
dont  tout  le  monde  convient ,  vous  eft  inutile.  Mais ,  chaque  être 
dans  Ton  origine  e(l-il   relativement  bon,  de  manière  que  cette 
conftitution  primitive  ne  puifle  être  remplacée  que  par  un  mal  \ 
Oefl-k-dire,  cette  terre  que   Thomme  trouve  inculte  &  chargée 
de  ronces ,  ne  pourra-t-elle  être  cultivée  &  afTujettie  à  donner  des 
productions  plus  utiles  ,  fans  un  attentat  contre  la  namre  ?  Ce  fera 
la  contredire ,  dices^vous  ,  que  de  greffer  un  fauvageon  :  infertion 
qu^elle  avoue   cependant,  &  qu^elIe  féconde   en   fuivant  Tes  loix 
générales.  L'homme  naît-il  tellement  bon ,  qu'abandonné  a  lui- 
même  dès  fa  naidance,  il  ne  connoitroit  point  le  mal,  ou  ne  le 
feroit  pas  fans  réfléchir  ?  Tout  ce  qui  n'eft  pas  înflitution  origi- 
nelle y  répugne- t-il  ?  N'y  a-t-îl  pour  l'homme  qu'une  façon  d'être 
qui  foit  dans  l'ordre?  Les  bonnes  inftitutions  fociales  le  dénatu- 
rent-elles ?  Eft  il  né  pour  être  feul ,  pour  ne   rechercher  ou  ne 
fuir  que  ce  qui  a  rapport  à  lui  ?  Sts  premières  fenfations  fe  bor- 
nent-elles b  fon  individu  \  &  de-lh  fuit- il  que  les  devoirs  de  fociété 
qu'il  aura  k  remplir  dans  un  âge  mûr  ,  font  contre  nature  ?  Cette 
nature  eft-elle  tellement  une,  &  reftreinte  par-tout  &  toujours 
au  feul  point  originel  des  chofes ,  que  la  fociété  n'en  puifle  être 
une  émanation  l  L'arbre  élagué  pour  porter  de  plus  beaux  fruits , 
ou  tranfplanté  pour  confpirer  à  l'arrangement  fymmétrique  d'un 
verger,  ne  tient-il  plus  fes  produâions  de  la  nature  l  Le  citoyen 
n^eft-il  plus  homme  \  La  volonté  du  Créateur  (  car  enfin  c'eft  U 
nature,,  félon  vous-même;  heureufement  voys  ne  niez  pas  tout;  ) 
cette  volonté  de  l'Être  fuprême  eft-elle  démentiej  dès-1^  même 
<^ue  les  hommes  vivent  enfemble;  &  la  raifon ,  préfent  de  la  fou- 
veraine  intelligence ,  cefle-t-elle  d*être  lumière  naturelle  ,  lorf^ 
qu'elle  nous  diâe  ces  loix  fociales  dont  le  but  eft  de  maintenir 
Tordre  entre  des  créatures  qui ,  en  fe  réunifTant ,  n'ont  fait  que 
céder  \  un  penchant  inné,  ou  du  moins  h  la  néceflité  morale, 
&  peut-être  même  phyfique,  des  chofes?  A  chaque  inftant  vous 
avez  befoin  de  ces  proportions ,  &  vous  les  laiflez  fans  preuves. 

Si  vous  vous  fuffîez  contenté  de  crier  \  haute  coix ,  &  de  faire 
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bien  entendre  que  Thomme  abufe  de  fa  raifon ,  que  fa  malice  fubf^ 
titue  dans  la  fociété  des  vices  nouveaux  à  ceux  qu^il  auroic  adop- 
tés s^il  eût  vécu  errant  &  vagabond  comme  certains  peuples  ;  que , 
réprimé  par  Tautoricé  nécefTaire  des  loix ,  il  n^a  fait  que  devenir , 
quelquefois ,  &  cela  par  abus  de  fa  liberté  ,  plus  adroit  \  couvrir 
fa  marche  vers  le  défordre  ;  que  fouvent  le  plus  fort ,  cherchant 
fon  intérêt  propre  aux  dépens  du  plus  foible  ,  a  prefcrit  y  fous 
prétexte  de  Pordre  y  comme  règle  de  la  nature  y  ce  qui  n'étoit 
que  la  loi  de  la  paflion  :  fî  vous  eufliez  dit  encore  que  trop  fou- 
vent  la  fageffe  des  loix  fociales  fe  trouve  en  oppofition  avec  les 
defirs  déréglés  de  Phomme  >  on  eût  applaudi  à  votre  zèle  ;  mais 
ces  reproches  ont  été  faits  mille  fois  au  genre  humain  :  il  vous 
falloit  du  nouveau.  Pourfùi^ons ,  cet  objet  reviendra, 

Vhommb  naturel  cfl  tout  pour  lui  :  il  cjl  t entier  ahfoluy  qui 
n'a  de  rapport  qu'à  lui-  même  ou  à  fon  femblabU  ;  t homme  civil 
iCtft  qWune  unité  fraâionnaire  ,  dont  la  valeur  efi  dans  fin  rapport 
avec  le  corps  ficiaL  Rien  ne  reflfemble  tant  à  une  vérité  dans  vo- 
tre bouche  y  tant  vous  favez  faire  illufion  :  il  n'y  a  cependant  en- 
core ici  que  de  la  contradiôion  ^  de  Téquivoque  &  du  preftige. 
Comment  Thomme  eft-il   entier ,  abfolu ,   quand  il  a  rapport  k 
fon  femblable  î  Mais  ceci  n'eft  rien.  Qu'entendez- vous  par  hont^ 
me  naturel  ?  Car  vous  abufez  fooivent  du  mot  de  nature.  Eft-ce 
celui  qui  n'a  reçu  que  l'éducation  de  la  nature  1  Cette  éducation 
eft)  félon  vous ,  le  développement  interne  de  nos  facultés    &  de  nos 
organes.  ChoinflTez  :  ce  développement  eft-il  complet,  ou  non? 
L'homme  naturel ,  que  vous  oppofez  à  l'homme  civil  y  peut^il  déjà 
réfléchir  fur  les  impreflrons  que  produifent  chez  lut  les  objets  qui 
t'environnent  y  &  combiner  Ces  notions  ;  ou  bien  e^i\  à   cet  âge 
où  il  ne  fait  encore  que  fentir  y  fans  pouvoir  faire  ufage  de  la  rai- 
fon ,  qui  doit  l'éclairer  un  jour  î  S'il  n'eft  fufceptible  que  de  fen- 
fations ,  qui  ^  peine  excitent  en  lui  la  confcience  réfléchie  de  fon 
exiftence,  comment  allez-vous  comparer   l'homme  animal  avec 
l'homme  civil  ?  Il  n'eft  plus  étonnant  effeâivement  que  l'un  s'é- 
loigne de  l'autre  au  point  qu'ils  paroiflent  répugner  enfemble. 
£ft-ce49i  ce  que  fignifie  votre  axiome?  Non,  fans  doute.  IL  a 
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âonc  un  Itbre  iifiige  de  fa  raifon ,  cet  homme  naturel  fue  vous 
-àéfimSéz  \cu  Et  voilk  le  terme  moyen  qui  ra|>{>roclie  Tenfant  de 
rétat  de  citoyen.  Hé  bien  !  Cet  homme  raifonnant  tft  tout  pour 
lai  !  Oui ,  fans  doute  ^  s'il  efl  fbul  ^  t A>lé  de  Tes  Semblables  4  mais 
fi  le  hafard  xtAmt  le  réunk  k  eux  >  n'aura^t-îl  pas  bientôt  Pocca- 
iîofl  de  &  dîne  y  fMMir  afiurer  fon  -bonheur  :  ne  fais  pas  \  autrui 
ce  'que  tu  ne  i^eux  pas  quSl  te  faflë  ?  Il  n^  donc  déjà  ^tts  tout 
:potir  lui.  Et  H  ceflfe  alors  d'être  V homme  naturel  dans  le  vrai  fens» 
-c'eft^a-dîre ,  *dan5  les  vties  du  Créateur  !  Parce  <{m^\  déraifonne 
ians  doute  :  ou  peut^tre  la  raifon  n'eft  pas  un  don  de  la  nature  ? 

Vous  ét^%  auflî  heureux  h  décrire  Thomme  civil.  Pour  mieux 
Toppofer  k  Thomme  naturel,  qui,  félon  vous,  eft  tout  \  lui,  vous 
le  définifTez  d'après  quelques  faits  héroïques  qui  étonnent  d'autant 
plus  )  quHls  font  rares  ^  élevés  au-deflîïs  des  devoirs  ordinaires 
de  la/ociété  ,  &  vous  eh  concluez  ^^gùt  les  bonnes  inftituiions  fo- 
tticths  font  oeUès  ipti  fivêni  h  mieux  dénaturer  F  homme ,  lai  âter 
fon  eaijfence  oèfilue^  pour  lui  en  donner  une  relative^  &  tranf- 
porter  h  moi  dans  tuniti  commune.  Peut-on  bien  )uger  des  cho- 
ses ,  en  ne  les  conq>arant  que  dans  leurs  extrétties  ?  Il  fallort  dif- 
tinguer ,  dans  le  citoyen ,  deux  rs^or ts,  qui  tous  devx  font  dans 
k  nature ,  ou ,  pour  ne  point  abufer  des  termes ,  tlans  le  fyftéme 
général  de  l'Univers,  L'homme  en  fooîété  pourvoit  k  fa  confer- 
vation  &  ^  fon  bien-être;  rien  ne  l'en  empêche  que  fon  goûtpour 
le  défordre.  Voilà  fon  premier  rapport.  14  doit  confpirer  au  bien 
général;  autrement  il  ne  pourroit  plus  même  prétendre  h  fon 
bonheur  propre,  L'obéiflance  qu'il  doit  aux  loix  nXl  point  un 
pur  aflerviflement  fondé  fur  la  contrainte  &  la  violence.  Si  l'hom^^ 
me  n'a  droit  d'être  beareux  au  milieu  de  fes  femblables ,  qu'au- 
tant qu'il  ne  leur  mritpas,  les  inftitutions  fociales  ne  peuvent  aufli, 
'  faiis  s'écarter  de  leur  vrai  but ,  lui  enlever  les  moyens  de  fe  pro- 
curer fa  félicité  particulière.  Enfin ,  le  citoyen  doit  h  la  patrie , 
éc  la  patrie  doit  au  citoyen  :  la  loi  puife  dans  cette  néceflité  des 
chofes,  que  vous  aimez  tant^  la  règle  de  conduite  de  l'un  &  de 
l'autre  ;  & ,  par  fes  fages  difpofitions ,  elle  ne  fait  que  réprimer 
|çs  deiirs  dérédés,  ou  élever  l'être  penfant  au-deflus  de  l'homme 
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répugne  à  t^  natuFt ,  fit  q«e  l«&  înfiitntîoiis  Ibciaies.  ne  (ôot  bonnes 
qu'aucaat  qu'elles  iàvent  dénamcer  Mtomnie  > 

C£ J*  deux  mois ,  patrie  &  citoyen ,  doivent  (trt  tffacisi  des  lan^ 
gués  moderrus ,  dites- vous  :  malgré  ce  bon  mot,  la  patrie  çonnoit 
encore  des. citoyens  cju'elle  chérit.  Vous   dites  q^u'il  faut  opter 
entre  faire  un  homme  &  un  citoyen ,  &  que  ton  ne  peut  faire  a  la 
fois  Vun  &  tautre.  Il  femble  donc  qu?après  avoir  profcrit  la  fo- 
ciété  &  les  inUttutions  foei^AQS^  vous  deviez  vous  bornef  à  Ibraier 
t^mme  de  la  nature.  En*  ce  cas ,  il  étok  inucîle  de  faire  un  traiité 
d*éducation  autfli  étendu.  Puifque ,  félon  V'Ous ,  tout  efi  bien  ,  Job^ 
tant  des  mains  de  l'Auteur  des  chofes  ^  &  que  Us  hoitnes  ia^iluy 
tiens  fociaies  doivent  demaHurer  V homme ,  il  ne  s*a^  pbas  que  ds 
féqueilrer  votre  élève  dans  quelque  ifle  déferre ,  où  il;  deviendra 
de  tuf-meine  Vkomme  naturel  que  vous  demandez.  Mais  voua  &nf 
îe/i  te  ridicufe  de  ce  fyftéme;  &  ne  pouvant  envifager  votse  Emile 
comme  un  Aijet  inu^le  au  genre  humain,  vous  faites  un  eibvt  po%nr 
le  pei^dret  en  m^etempi  natvrQi  fe  A>ciât|  en  âtanà  les  coatrar 
diXwt^  de  t homme.  Pour  cela  que.  fau«Ml  faiire  \  Beaucoup  fajn0 
douée;  tf*ç/?  d'empéehep  fue  rien  ne  fik  faii,  Pvécend^z-vxyirs  ve* 
nouveller   la  face  de  la  terre ,  &  renverfer  de>  fond;  en  cofliUc 
toutes  le3  fociétes  <jui  exjAent,  en  n'épargnant  pas  nsém.ç  l^urs 
bonnes  infiitutiçns  qui  doivçnt  dénaturer  votre  élève  y  s'il  s'y  con- 
forme? Non  fans  doute;  vous  avez  dû  voir  qu^il  n'appartient  plus 
qu'à  l'Être.  fwpJpéme  d'opérer  ce  cha^ngement  univerfel  :  votre  pro- 
p)ofition  n'eft-elle  qu'exagérée,  &  n'avçz-vous  eu  intention  que  dç 
corriger  les  abus  qui  fe  font  ^\Sis  dains  lafociécé?  Voyons  fi 
alors  vous  vous  aceerde?  avec  vous-même.  Quand  vous  aurez  re- 
médiez à  ce  que  vous  regardez  comme  abus ,  peu  vous  importe , 
dires* vous,  à  quel  état  on  defiine  votre  Emile;  il  fera  propre  à 
Vépée^  au  Barreau ^  à  lÉgliJe..  ,.  Ri/um  teneatisj  amici.  Quoi! 
vous  en  fecez  un  homme  contradiâoire  ,  un  fourbe ,  qui  extérieu- 
rement avouera  un  éiai  ^ue  vous  lui  aurez  dépeint  cpmme  un  fruit 
de  la  folie  humaine  ? 

Avant  d'aller  plus  loin ,  convenons  encore  d'une  çhofe.  Après 
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avoir  die  dans  votre  avant-propos,  qu'en  lifant  votre  ouvrage ,  on 
eroira  moins  lire  un  Traité  it  Éducation ,  que  les  riveries  et  un  vi^ 
Jîonnairc  fur  l'Éducation,  Quy  faire  ?  Ajoutez-vous  :  ce  n^eft  pas 

fur  les  idées  d^ autrui  que  f  écris  ;  c^ejl  fur  les  miennes dépend'il 

de  moi  de  me  donner  d'autres  yeux,  &  de  m*ajffe3er  d*  autres  idées? 
Non.  Dépend-il  plus  de  ceux  à  qui  vous  reprochez  leurs  préju- 
gés, de  fe  donner  d'autres  yeux,  &  de  s'afFeâer  d^autres  idées? 

Nous  avouerons  donc  fans  peine  que  Tenfahc  trop  reflèrré 
dans  les  tégumens  dont  on  le  couvre  après  fa  naiflanco ,  eft  un 
prifonnier  malheureux ,  &  que  des  liens  trop  étroits  le  déforment 
&  raffoibliflTent  :  nous  ne  croirons  pas  cependant  que  tremper  les 
enfans  'dans  Veau  du  Styx^  doivent  être  les  expofer  à  toutes  les 
intempéries  de  l'air,  fans  avoir  aucun  égard  à  leurs  forces,  au 
climat  &  à. la  faifon.  Ce  que  l'on  fait  encore,  &  que  vous  avez 
très- bien  prouvé ,  c'eft  que  la  mère  eft  la  nourrice  naturelle  de 
fon  enfant,  &  que  l'ufage  accrédité,  qui  livre  .l'homme  à  des 
lipurrices  mercenaires ,  eft  une  des  caufes  de  la  dépopulation. 
Mais  qu'étoit-il  befpin  d'ajouter  que  Us  Jciences ,  les  arts^  la  philo- 
fophie  &  les  moeurs ,  qufelle  engendre  ,  ne  tarderont  pas  d!en  faire 
un  défert  ;  qu^  elle  fera  peuplée  de  bùes  féroces ,  &  qu'elle  n^aurapas 
beaucoup  changé  d^habitans  ? 

L'ON  s'accordera  encore  avec  vous  pour  crier  à  ces  mères  in- 
fenfées  qui  font  des  idoles  de  leurs  enfans ,  qu'en  écartant  d'eux 
toute  atteinte  pénible ,  elles  accumulent  au  loin  les  douleurs  & 
les  maux ,  fur  la  tête  de  ces  viâimes  infortunées  de  leur  aveugles 
tendrefTe.  Que  n'eft-il  permis  aufli  de  dedrerque  le  père,  s'il  eft 
fenfé  ,  pût  être  .le  précepteur  de  fon  enfant,  ou  qu'au  moins  un 
gouverneur  ne  fût  point  un  homme  vénal?  Mais  quelles  raifons 
autres  que  des  fophifmes  pourrions-nous  donner  a  cet  inftituteur 
choifl ,  pour  lui  perfuader  que ,  s'il  réuflit ,  il  aura  engagé  fon 
élève  à  renier  le  titre  que  lui  a  donné  la  divine  Providence ,  & 
^u'il  aura  dû  le  difpofer  à  ne  plus  vouloir  être  Prince  ,  s'il  eft  né 
pour  occuper  ce  rang  dans  l'ordre  focial  ?  Ces  proportions  font 
des  corollaires  de  vos  principes ,  qui  ne  peuvent  nous  en  impofer 
îufqu''à  nous  faire  croire  que  Tautorité  des  Prijtfces  n'émane  pas  de 
ia  puifTance  du  maître  de  l'Uxiivers. .  Vous 


Vous  développez  avec  intelligence  la  prarique  qtfîl  faut  obfer- 
▼er  pour  fatîsfaîre^  l'inquiétude  &  reftifîer  les  premiers  mo^vemens 
d'un  enfant  qui  commence  \  diftinguer  les  objets  ;  mais  vous  pa(^ 
fez  bientôt  k  une  propofîtion  faufle,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que 
vous  prouviez  mal.  Toutt  méchanceté,  àites-vonSf  vient  de /oiblcfi 
fè.  .  . .  celui  qui  pourrait  tout ,  ne  firoit  jamais  de  maL  Souve- 
nez-vous d'abord  que  nous  profiterons  de  cette  aflertion  pour  dé- 
montrer contre  vous-même  la  faufleté  d'une  autre  qui  vous  tient 
lieu  d'axiome  :  attendons  qu'il  en  foit  temps ,  &  contentons-nous 
aujourd'hui  de  relever  celle-ci.  Toute  méchanceté  vient  de  foi- 
blefle ,  dites-vous ,  parce  que  celui  qui  pourroit  tout  ne  feroît  ja* 
inais  de  mal,  &  que  de  tous  les  attributs  de  la  Divinité toute^puip 
fante  ^  la  bonté  efl  celui  fans  lequel  on  la  peut  le  moins  concevoir. 
Vous  avez  confondu  ici  la  vérité  du  conféquent  avec  celle  de  la 
conféquence.  Le  Tout-puilTant  eft  bon  fans  doute ,  parce  qu'il 
réunit  toutes  les  perfeâions  ;  mais  en  eft- il  de  même  de  l'homme 
qui  feroit  fort  relativement  aux  autres  ?  Et  n'eft-ce  pas  de  cette 
fupériorité  de  forces  re(peâives  que  naiflènt  la  violence  &  tous 
les  vices  qui  en  dérivent  ? 

Vous  exigez  que  Ton  croye  encore  que  la /antai/ie  ne  tourment 
fera  point  les  enfansy  quand  on  ne  Vaura  pas  fait  naître^  attendu, 
qi^elle  n^eji  pas  de  la  nature.  Cette  fuppofîtion  prend  fa  fource 
dans  une  autre  que  vous  annoncez  dès  votre  début,  &  que  vous 
exprimerez  bientôt  en  ces  termes  \  pofons  pour  maxime  incontef 
table  que  les  premiers  mouvemens  de  la  nature  font  toujours  droits  : 
il  rCy  a  point  de  perverjîté  originelle  dans  le  cceur  humain  ;  il  ne 
s^y  trouve  pas  unfeul  vice  dont  on  ne  puiffe  dire  comment  &  par  oà 
il  y  ejl  entré.  Le  temps  viendra  où  peut-être  vous  ferez  obligé  de 
convenir  avec  nous,  que  cette  maxime  n'eft  pas  fi  inconteftable 
dans  le  fens  que  vous  lui  donnez  ;  mais  enfin ,  fi  elle  l'eft  pour 
vous  dans  cet  inftant-ci^  pourquoi  la  contredire?  Pourquoi  dans 
un  autre  endroit  avouez-vous  que  l'enfant  peut  naturellement  fc 
mettre  à  crier  pour  rien  ? 

On  convient  avec   vous  qu'un  moyen  généralement  sûr  pour 
tarir  la  fource  des  pleurs   d'habitude  &  d'obftination ,  eft  de  ne 
Œuvres  muées.  Tome  III.  B  b 
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point  faire  attention  aux  cris  de  Tenfant  :  sMl  s*agiilbit  cependant 
d'un  naturel  violent  &  impétueux ,  que  Ton  ne  peur  négliger  d^é^ 
coûter  fans  le  porter  a  la  fureur ,  \\  n'eft  pas  douteux  qu^alors  il. 
ne  valût  mieux  diftraire  Penfant  par  quelque  objet  agréable  & 
frappant,  en  obfervant,  comme  vous  le  demandez,  qu^il  n^ap- 
perçoive  pas  l'intention  de  le  diftraire« 

Vous  voulez  encore ,  avec  raîfon ,  que  les  premières  articula- 
tions qu^on  fait  entendre  à  Tenfant  foient  rares ,  faciles ,  diflinâes , 
fouvent  répétées,  &  que  les  mots  qu*elles  expriment  ne  fe  rap- 
portent qu'à  des  objets  fenfibles  qu^on  peut  d^abord  lui  montrer  ; 
il  h^eft  pas  jufqu'aux  nourrices  qui  ne  foient  ici  d'accord  avec  vous , 
&  qui  ordinairement  ne  fuivent  cette  méthode  :  elles  fentent  au(H 
communément  qu^il  feroit  ridicule  &  inutile  de  trop  étendre  le 
vocabulaire  des  enfans  ;  ce  qui  n'eil  pas  tout-^-fait  le  rtfftrrtr  h 
plus  qu^ U  cji  poJJîbU  y  comm^  vous  le  defirez.  Il  eft  certain  quSI 
vaut  mieux  parler  toujours  correôement  devant  eux ,  que  de  les 
reprendre  continuelfement ,  &  qu'en  épluchant  tous  leurs  mots, 
on  leur  fait  contraâer  un  parler  fourd ,  confus  &  timide, 

Yu't-il  rien  de  plus  fit,  dites- vous  que  la  peine  qiion  prend  pour 
apprendre  aux  enfans  à  marcher ,  comme  fi  Von  en  avoir  vu  quel^ 
,qu^un  qui  f  par  la  négligence  de  fa  nourrice,  ne  sût  pas  marcher 
étant  grand}  On  apprend  de  bonne  heure  aux  enfans  a  marcher^ 
pour  deux  raifons.  i*^.  Parce  que  le  mouvement  développe  &  for- 
tifie leurs  membres.  %^,  Parce  qu'il  y  auroit  du  danger  que  dans 
les  premiers  eflais  qu'ils  feroient  d'eux-mêmes ,  il  ne  leur  arrivât 
de  fe  cafler  un  bras  ou  la  tête.  Qu!on  les  mine  journellement  au 
milieu  dtun  pré  i  là  ,  qi^ils  tombent  cent  fois  le  jour  ^  tant  mieux; 
ils  en  apprendront  plutôt  à  fe  relever.  Oeft  fort  bien    dit }  mais 

tout  le  monde  n'a  pas  un  pré  à  fa  difpofition. 

••  .  • 

Mais  avançons.  Il  eft  très-vrai ,  comfne  vous  le  dites  ailleurs  ; 
que  rhomme  aveuglément  livré  à  fes  premiers  penchans  eût  lait 
confifter  fon  bonheur,  bonheur  apparent  &  pafTag^r,  k  faire  tout 
ce  qui  lui  plaît,  ii  les  loix  divines  &  humaines  n'euflènt  mis  un 
frein  à  ks  deiirs  déréglés.  Il  eil  encore  certain  qu'en  relation  avec 
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fon  e(pèce,  il  a  plus  de  devoirs  ^  remplir,  &  qu^alors  le  mauvais 
ufage  de  fa  liberté  le  raurne  à  plus  dé  vices  qu'il  n'en  feroît  pa- 
roitre ,  s'il  étoit  ifolé  de  Tes  femblables.  Et  de-1^  il  s'enfuit  que 
les  règles  fociales  les  plus  fages  font  la  perte  de  l'homme  ?  Que 
les  inftitutions  humaines  font  toutes  des  abus  &  des  préjugés  qui 
ont  altéré  fa  nature ,  &  qui  l'éloignent  de  fa  deflinarîon  ?  Mais  qui 
vous  a  dît,  ou,  quand  avez- vous  prouvé  que  l'homme  eft  fait  pour 
fe  borner  aux  propenfions  animales?  L'enfant,  le  fauvage,  font- 
ils  l'homme  parfait?  Êtes-vous  bien  sûr  qu'ils  en  foîent  l'archéty- 
pe ?  Dans  quel  décret  de  la  Providence  éternelle  avez-vous  donc 
lu  qu'elle  n'a  pas  porté  l'homme  à  la  fociété  comme  à  un  moyen 
qu'elle  a  pu  remplacer  fans  doute ,  mais  qu'elle  a  voulu  choifir^ 
pour  le  conduire  à  une  fin  encore  ultérieure  ? 

»  AvAKT  que  les  préjugés  &  les  inilirutions  humaines  aient  al- 
9  téré,  dites-vous,  nos  penchans  naturels,  le  bonheur  des  enfans» 
m  ainfi  que  des  hommes ,  confifte  daps  l'ufage  de  leur  liberté.  Qui- 
»  conque  fait  ce  qu'il  veut  eu  heureux,  s'il  fe  fuffit  h  lui-même.** 
Que  n'ajoutiez- vous  :  &  s'il  veut  ce  qu^ildoit  vouloir?  Les  lois  n'en- 
lèvent point  Itifage  de  la  liberté;  elles  ne  font  qu'en  interdire 
l'abus.  »  Mais  l'homme  livré  à  lui-même ,  &  dégagé  des  liens  de 
»  la  loi,  n'abuferoit  jamais' de  cette  liberté;  les  premiers  mou« 
»  vemens  de  la  nature  font  toujours  droits  ;  il  n'y  a  point  de  per* 
]9  verfité  originelle  dans  le  cœur  humain.  "  Ou  avez-vous  encore 
vu  tout  cela  ?  S'il  étoit  permis  d'employer  vos  armes  contre  vous* 
même ,  ne  vous  trouveroit-on  pas  encore  ici  en  contradiâion  \ 
Vous  avez  dit ,  que  la  méchanceté  vient  defbihltffe  :  fans  cefTe  vous 
nous  répétez  que  l'enfant  eft  foible ,  vous  exagérez  môme  la  foi^ 
blefle  de  fon  intelligence  :  l'enfant  porte  donc  en  lui  le  g^rme  de 
la  méchanceté.  Mais  à  quoi  bon  s'appuyer  d'un  paralogifme  pour 
en  combattre  un  autre.  Écoutez*nous  un  infiant  ;  A  nous  avons 
tort ,  vous  nous  direz  pourquoi. 

Les  hommes  n'apportent  pas  en  nâiflTant  le  même  naturel  : 
«quand,  nous  aurions  tous  la  même  ame,  nous  n'aurions  pas  le  mê- 
me corps,  6c  nous  dépendons  des  impreffîons  de  nos  organes,  qui 
ieroientles  feules  règles  de  nos  aâions,  fi  laraifon  ne  nous  ap^ 
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prenoiCy  &  il  l'Auteur  de  la  nature  ne  nous  aidoit  ^  fecouer  le  joug 
de  rhomme  brute.  Les  habitudes  fe  contrAâent  ;  &  nos  penchans 
di^rers  influent  fur  ^exercice  de  nos  facultés.  Pourquoi  ne  f^is-je 
pas  auffî  difpôfé  qu^un  autre  à  mettre  de  la  droiture  dans  mes  ac- 
tions? L'Être  fupréme  Ta  voulu;  qu'avez-vous  à  répondre,  vous 
qui  l'admettez  ?  Vous  nous  donnerez  bientôt  occafion  d'entrer  dans 

d^autres  raifons. 

« 

Enfin  ,  félon  vous ,  »  la  feule  paflîon  naturelle  à  l'homme ,  eft 
M  l'amour  de  foi-méme.  ^  Oui ,  fans  doute ,  &  c'eft-lk  l'origine  de 
nos  vices  :  nous  apportons  avec  nous  l'inflrument  de  notre  perver- 
(Ité.  Il  n'eft  point  vrai  »  que  cet  amour-propre  ne  devienne  bon 
»  ou  mauvais  dans  un  homme  que  par  l'application  qu'en  fait  y  & 
D  par  les  relations  que  lui  donné  un  autre  homme.  "  Chacun  de 
nous  fe  fuflSt  à  lui-même  pour  produire  fa  malice.  Nous  luttons ,  à 
la  vérité ,  contre  la  règle  k  mefure  qu'elle  multiplie  nos  devoirs  ; 
mais  fommes-nous  méchans  ^  parce  que  nous  fommes  obligés  d'é« 
tre  bons?  N'eft-ce  pas  plutôt  parce  que  nous  ne  voulons  pas  de- 
venir ce  que  nous  devons  être?  L'haleine  de  nos' femblables  nous 
eft  contagieufe,  &  le  mauvais  exemple  a  de  l'empire  fur  notre 
foiblefTe  ;  mais  nos  devoirs  font  des  devoirs  enfin  ,  &  le  méchant , 
quel  qu'il  foit,  &  de* quelque  façon  qu'il  le  foit  devenu,  tranfl 
greffe  la  fâgeflè  des  loix  établies  dans  la  fociécé.  L'homme  pour« 
roit  être  bon  en  fociété  ;  il  ne  le  veut  pas  :  la  nature  l'a  pourvu 
de  la  faculté  donc  jl  abufe  pour  fe  porter  au  défordre.  Allez-vous 
encore  demander  k  quoi  bon  ce  don  funefle  de  la  nature  ?  La  ré* 
ponfe  efl  déjà  donnée  ;  le  Tout-puiflant  efl  jufle  &  fage ,  n'en  con- 
venez-vous pas?  Une  vérité,  quoique  terrible,  n'en  eft  pas  moins 
certaine. 

L*ESPRIT  d'î;i dépendance  qui  règne  dans  votre  façon  de  pen- 
fer  &  d'agir,  vous  fait  abhorrer  tout  ce  iquî  fent  l'autorité,  &  vous 
ne  voulez  pa«  que  l'enfant  foit  afTujetti  h  obéir.  Vous  excluez  de 
fon  Diâionnaire  les  mots  à^ohéijpzncc ,  de  commandement ,  encore 
plus  ceux  de  devoir  Se  d'obligation  ^  6c  vous  n'y  admettez  que 
ceux  de  firce ,  de  nicejftté ,  AHmpuiJfancc  &  de  contrainte,  N'eft- 
.ce  pas  ici  un  pur  débat  fur  les  termes?  Car  enfin  nous  ne  voyons 
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tien  de  plus  énergique  pour  exprimer  TefFet  du  commandement 
que  les  mots  de  force ,  de  ncctjjiti ,  de  contrainte.  Mais  vous  vou- 
lez que  cette  contrainte  vienne  de  la  néceflicé  des  chofes ,  vous  dé- 
lirez que  Ton  n'oppofe  aux  caprices  de  l'enfance  que  àts  obflacles 
phyfîques  :  à  la  bonne  heure  \  quand  ce  moyen  ne  feroit  pas  tou* 
jours  praticable  y  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  eft  très- efficace. 
Vous  convenez  enfuite  que  c'eft  rappeller  l'enfant  à  cette  nécef- 
£té  des  chofes,  que  de  lui  faire  connoitre  qu'il  eft  foibIe,&  que 
celui  qui  le  gouverne  eft  fort  ;  que  fon  état  le  rend  dépendant  de 
fon  maître  ,  &  le  met  néceflairement  h  fa  merci.  Nous  convenons 
de  notre  côté  qu'il  faut  efFeftivemènt  difpofer  l'enfant  k  fentif  cette 
dépendance  phyfîque,  avant  d'exiger  qu'il  envifage  fon  Mentor 
comme  plus  éclairé  que  lui  :  il  n'eft  pas  douteux  que  ce  ne  foie 
le  plus  court  &  le  plus  sûr  chemin  pour  conduire  Télëve  \  une  en«* 
tière  docilité.  Les  fages  inftituteurs  réprouvent ,  ainfi  que  vous ,  le 
commandement  dont  l'enfant  ne  voit  point  le  fondement ,  &  qu'oa 
n'a  point  appuyé  d'abord  des  rsdfons  qui  font  à  fa  portée. 

On  pafle  aifémentdes  expreflîons  outrées;  mais  peut- on  fou« 
tenir  la  multitude  de  mauvais  raifonnemens  dont  vous  étayez  vo- 
tre fy ftéme  ?  Gardei^vous  fur-tout ,  dites-vous ,  de  donner  à  ten^ 
font  de  vaines  formules  depoUteJfe.  Pourquoi  cela  î  C'eft  qu^il  vaut 
beaucoup  mieux  qu*il  dife  en  priant ,  faites  cela  »  qu*en  commun* 
danty  je  vous  prie.  Sans  contredit;  mais  ne  vaut -il  pas  encore 
mieux  l'accoutumer  k  prier  en  s'énonçant  comme  il  convient  j  & 
3i  commander  avec  des  expreflîons  douces  &  affables  ?  La  politefle 
&  la  douceur  du  commerce  excluent-elles  l'humanité  ?  Au  con- 
traire elles  y  accoutument  ou  la  fuppofent. 

Vous  ne  voulez  pas  que  l'on  raifonne  avec  les  enfans  ^  parce 
que  le  chef-éCctuvre  d* une  bonne  éducation  ,  efl  de  foire  un  homme 
raifonnaiU.  Si  les  enfons^  ajoutez- vous ,  enttndoient  raifon ,  ils 
rCaur oient  pas  befoin  d'être  élevés.  Le  chef-d'œuvre  d'une  bonne  cul- 
ture,  eft  de  faire  une  bonne  récolte  :  ne  feme-t-on  pas,  pour  y 
parvenir ,  la  même  efpèce  de  grain  que  l'on  doit  recueillir  ?  Quel 
eft  auflî  l'înftituteur  qui  prétend  faire  entendre  raifon  à.  l'enfant , 
'  comme  il  doit  l'entendre  dans  Tàge  mûr  ?  A  quoi  firviroit  la  rai-t 
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Jcn  à  cet  ige  }  dites-vous  encore  :  dh  tfi  h  frein  dt  ta  jhtu ,  & 
t  enfant  rCa  pas  befoin  dt  et  frein.  N*eft-eile  pas  auffî  le  foutîen  de 
la  foiblelTe } 

On  doit  (trt  sûr  que  Tcnfant  traitera  dt  caprice  toute  volonté 
iontraire  à  la  fienne ,  &  dont  il  ne  fentira  pas  la  raifon.  Or ,  un  en* 
fant  nefentla  raifon  de  rien  ,  dans  tout  ce  qui  choque  fes  fantaifies» . 
Prouvez  donc  qu'il  y  à  du  danger  \  la  lui  faire  fentir ,  en  tempé- 
rant l'autorité  par  la  douceur ,  &  la  fermeté  par  la  patience. 

Il  eût  été  trop  fenfé  de  rappeller  au  gouverneur  ,  qu'il  doit  pro-4 
portionner  ks  préceptes  &  Tes  confeils  \  l'intelligence  de  Ton  élè« 
ve  :  il  eft  plus  conforme  k  votre  fyftéme  de  lui  interdire  toute  le- 
çon verbale.  L'enfant  n\n  doit  recevoir  que  de  t expérience.  Pour- 
quoi ne  vouleZ'^vous  pas  qu'il  putfe  dans  celle  que  vous  fuppofez 
au  maître,  les  moyens  de  réfléchir  fur  la  fienne  propre?  Quand 
vous  aurei^  amené  votre  éUve  Jain  &  robujle  à  tâge  de  dou\e  ans  , 
fans  qu'il  facht  dijlinguer  fa  main  droite  de  fa  main  gauche,  dis 
vos  premières  leçons ,  les  yeux  defon  entendement  s'ouvriront  à  la 
raifon.  Il  ira  loin ,  s'il  fuît  la  vôtre  pour  guide.  Quelle  avance  a 
donc  votre  idiot  de  douze  ans  fur  nos  élèves  î  II  a  l'ignorance  de 
plus  :  fi  l'on  vous  en  croit ,  ce  fera  encore  un  bien  pour  lui. 

Il  ne  faut  infliger  \  l'enfant  aucune  tjpèce  de  châtiment,  parce 
fu^il  ne  /ait  ce  que  c'ejl  qu'itre  en  faute.  Dépourvu  de  toute  mora- 
lité dans  fis  aSions ,  il  ne  peut  rien  faire  qui  foit  moralement  mal, 
&  qui  mérite  ni  châtiment  ni  réprimande.  Lorfqu'on  punit  un  en- 
fant, ou  qu'on  lui  reproche  fcs  fautes  »  avant  qu'il  ait  le  plein 
ufage  de  û  raifon ,  on  n'a  égard  qu'au  phyfique  de  fes  aâions , 
qui,  dans  un  âge  plus  avancé,  fe  trouvera  joint  au  moral  ^  on  le 
garantit  d'avance  du  mal  futur  :  qu'y  a-t-il  d'infenfé  dans  cette 
prévoyance?  Quand  votre  Emile,  par  une  écourderie  confiante, 
vous  cafle  des  vitres ,  efl-il  en  faute  ?  Non ,  félon  vous.  Pourquoi 
donc  l'enfermez-vous  ?  Et  comment  appellez-vous  cette  détention 
dans  un  lieu  obfcur  ?  Si  vous  vous  abufez  fur  la  qualification  de 
cet  emprifonnement,  l'enfant  ne  s'y  trompe  point. 

^  p  7' AI  fait  cent  fois  réflexion  en  écrivant ,  dites- vous ,  qu'il  eft 
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9  Smpofliblc  9  dans  un  long  ouvrage  ,  de  donner  toujours  les  mé«« 
»  mes  fens  aux  mêmes  mots.  Il  n^  a  point  de  langue  aflez  rk 
»  che  pour  fournir  autant  de  .termes  ,  de  tours  &  de  phrafes ,  que 
p  nos  idées  peuvent  avoir  de  modifications. . . .  Tantôt  je  dis  que 
»  les  enfans  font  incapables  de  raifonnement ,  &  tantôt  je  les  fais 
»  raifonner  avec  aflez  de  fineflè }  je  ne  crois  pas  en  cela  me  çon- 
»  tredire  dans  mes  idées  9  mais  je  ne  puis  difconvenir  que  je  ne 
»  me  contredire  fouvent  dans  mes  expreffions.  *^  Vous  voilà  à 
Tabri  de  tout  reproche  ;  quand  vous  vous  contredirez ,  c'eft  qu'on 
ne  vous  aura  pas  entendu. 

Vous  avancez  encore  que  la  tromperie  ù  le  mtnfongc  naijftnt 
avec  les  conventions  &  les  devoirs?  Pour  en  juger  ,  il  faut ,  comme 
vous  le  demandez ,  faifir  votre  idée  fans  s'arrêter  à  Texpreffion. 
Ne  rapprochez-vous  û  fouvent  les  conventions  des  devoirs  que 
pour  toujours  les  confondre  ?  Et  voulez-vous  dire  que  les  devoirs 
de  la  fociété ,  devoirs  conventionnels ,  &  dont  toute  la  force  vient 
de  Topinion ,  font  la  caufe  funefte  de  la  tromperie  &  du  meh- 
fonge;  en  forte  que  cès^aâions  défordonnées  doivent  être  im- 
putées à  la  règle  fociale  plutôt  qu'à  la  malice  de  Thomme  qui  la 
tranfgrefle  ?  Cette  propofition  rentre  dans  celles  que  nous  avons 
déjà  pafTées  en  revue.  Votre  intention  eft-elle  d'énoncer  que  le 
menfonge  n'eft  un  mal  moral ,  qu'autant  que  c'eft  un  devoir  de 
ne  pas  mentir  î  Cela  eft  très-vrai ,  &  ne  vous  aide  en  rien.  Pré- 
tendez*vous  faire  entendre  auffi  que  l'homme  ne  chercheroit  point 
^  tromper  fon  femblable  ,  s'il  n'avoit  articulé  avec  lui  quelquç 
convention  ?  Vous  avancez  plus  que  vous  ne  pouvez:  prouver,  Vo^ 
tre  Emile  cade  les  fenêtres  dans  fa  chambre  :  d'abord  vous  laiilèz 
fouffler  fur  lui  le  vent  nuit  &  jour ,  fans  vous  foncier  des  rhumes  ^ 
parce  qu'il  vaut  mieux  être  enrhumé  que  fou.  A  la  fin  ^  vou^ 
faites  raccommoder  les  vitres ,  toujours  fans  rien  dire  :  il  les  brife 
encore;  alors  vous  changez  de  méthode  :  vous  renfermez  dans 
un  lieu  obfcur;  &»  après  qu'il  y  à  demeuré  quelques  heures, 
quelqu'un  que  vous  apoftez ,  lui  fuggère  de  vous  propofer  un  ac- 
cord ,  au  moyen  duquel  vous  lui  rendrez  la  liberté ,  &  il  ne  caf- 
fera  plus  de  vitres.  Cet  accord  efl-il  une  convention  ?  Nqu  :  au- 
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trement  tous  lui  apprendriez  a  vous  tromper  ;  ce  raifonnemeût 
eft  \  vous.  Hé  bien  !  après  cet  accord ,  qui  n^eft  point  une  con- 
vention ,  votre  Emile  ne  caflèra  plus  de  vitres  à  deflèin }  Vous 
nous  en  répondez;  mais  votre  garantie  ne  nous  tranquillife  pas. 
Au  moins ,  s*il  en  cafTe  encore^  il  ne  pourra  être  tenté  de  cacher 
ou  même  de  nier  cette  aâion ,  pour  éviter  Temprifonnement  ? 
Cet  Emile  eft  votre  ouvrage  ;  vous  en  êtes  vraiment  le  père  :  il 
n^eft  pas  étonnant  que  votre  tendrefle  paternelle  vous  fafle  illufionj 
Nous  entrevoyons  encore  un  fens  dont  votre  propofition  eft  fuf- 
ceptible  ;  c'eft  que  Phomme  ne  rompt  véritablement  une  conven- 
tion que  quand  il  fait  à  quoi  elle  Toblige ,  &  quM  ne  ment  dans 
toute  Pénergie  du  mot,  que  lorfquMI  fait  que  ne  point  mentir  eft 
un  devoir  :  mais  cette  confidération  doit-elle  empêcher  que  l'on 
n'inculque  de  bonne  heure  à  Tenfant  fes  obligations  &  Tes  devoirs! 
Il  n'eft  pas  un  être  machinal,  &  ne  doit  pas  Têtre  auflî  long- temps 
Que  vous  le  prétendez.  Quand  on  vous  demande  oii  vous  placerez 
votre  Emile  pour  l'élever  comme  un  être  infenfible ,  comme  un 
automate  /&  pour  dérober  à  i^çs  yeux  le  (peftacle  &  l'exemple  des 
paflions  d'autrui,  ne  croyez  pas  avoir  fatisfait  li  .la  queftion,  en 
vous  écriant  :  â  hommes  j  cfl-ce  ma  faute  fi  vous  avei^rendu  diffi,^ 
çiU  tout  ce  qui  eft  bien  f  II  s'agit  de  favoir  fi  c'eft  \  la  perverfité 
aâuelle  de  l'homme ,  ou  plutôt  \  l'ordre  phyfique  des  chofes  que 
répugne  votre  homme  naturel. 

Tour  infpirer  la  charité  aux  en/ans ,  on  leur  fait  donner  VatÉ* 
mône ,  comme  fi  ton  dédaignoit^  dites-vous  y  de  la  donner  foi- mê* 
me.  Eh  !  ce  n^eft  pas  P enfant  qui  doit  donner  ;  c^eft  le  maître.  De* 
puis  quand  un  bon  inftituteur  a-t-il  dédaigné  de  donner  l'exemple 
à  fon  élève  ?  Et  quel  danger  peut-il  y  avoir  pour  l'enfant  à  con- 
traâer  l'habitude  de  donner  aux  miférables  ?  Il  ne  fent  pas  encore 
tout  le  mérite  de  la  générofîté  &  de  la  commifératibn  ;  mais  l'ha* 
bi^de  le  difpofe  h  fe  rappeller  dans  un  âge  plus  mûr  la  vraie  no- 
tion de  ces  aâions  :  il  s^accoutume  k  l'aâe  qui  doit  lui  être  mé- 
ritoire. Eft-^ce  une  prévoyance  déplacée  ?  Cette  réflexion  doit  fuf- 
fire  pour  vous  tenir  en  bride  fur  quantité  d'autres  points ,  jufqu'à 
f  e  que  vous  nous  ayez  démontré  qu'elle  n'eft  pas  jufte,  £lle  in« 

dique 


DES    Journaux. 


»oi 


dique  la  réponfe  k  toutes  ces  petites  queftions,  qui  dans  le  fond 
ne  font  que  des  plaifanteries ,  &  que  vous  prenez  pour  des  vé- 
rités. N^cft-^t  rien  t^ut  d!(trc  heureux  ?  ITeJi-cc  rien  que  de  fauter , 
jouer ,  courir  toute  la  journée  ?  De  la  vie  F  enfant  ne  fera  fi  occupé. 
Tout  cela  fent  plus  la  bouffonnerie  que  la  raifbn.  Allez^vous  dire 
encore  qu^il  y  a  de  la  folie  h  prévoir  un  avenir  dont  nous  ne  fom- 
mes  pas  les  maîtres?  L^inflituteur  fait  ce  qu^il  doit  ;  reJui  qui  dif* 
pofe  de  Tavenir  fera  le  refle.  Oefl  dans  cette  eipéraxice  que  le 
laboureur  confie  ^  la  terre  un  grain  qu^il  ne  peut  pas  faire  germer. 

Vous  regrettez  toujours  que  Pon  feme  dans  le  cœur  &  dans 
Tefprit  de  Tenf^nt ,  ce  qu^il  ne  doit  recueillir  que  dans  Tété  de 
fts  jours.  Il  efl  vrai  qu^l  ne  faut  pas  trop  le  jetter  en  avant  de 
|bs  lumières  :  mais  c'eft  un  aiglon  qu'il  efl  bon  d'accoutumer  aux 
jrayons  du  foleil.  Il  n'eft  pas  douteux  que,  relativement  à  ia  cul^ 
fure  d^Tefprit  &  à  la  formation  des  mœurs,  il  n'y  ait  des  vices  à 
réformer  dan$  l'éducation  aAuelle;  mais  fi  l'on  donne  dans  un  ex- 
trême, vous  n'en  êtes  pas  plus  excufable  de  donner  dans  un  autre  ; 
&  pour  démontrer  le  danger  des  notions  précoces ,  il  n^étoit  pas 
hefoin  de.  vous  mettre  dans  la  tête  qu'un  enfant  jufqu^à  douze 
ans  n'efl  qu^ne  pure  machine ,  qui  ifefl  fenfîble  qu'aux  impref^ 
fions  animales ,  &  incapable  de  la  réflexion  la  plus  légère  fur  toûc 
ce  qui  n'a  point  un  rapport  prochain  k  fes  befoins  phyfiques. 

Avant  l'âge  de.iUx ans  aucun.enfant  nëpeuti  &lon  vous ,  afles 
eptendre.une  fable  de  la  Fontaine,  même. après^ l'explication,  du 
maître ,  pour  en  tirer  du  profit.  Permettez- vous  qu^Emîle  parodie 
les  documens  que  vous  lui  donnez  dans  le  coui^s  dé  la  ménie  épo« 
que  de  fon  enfance,  &  qu'il  raîfonne  avec  nous  ,  comme  il  a  raî- 
fonné  avec  vous  fur  l'apotogie  du  Renard  &  du  Corbeau  ? 

,  .  *  «  •      »  • 

Emile  ,  en  plantant  des  fèves  dans  un  jardin,  a,  fans  Ip  favoîr, 
ravagé  une  planche  de  melons.  Le  /ardinîer  Robert  de  fon  côté 
arrache  lès  fêvés  que  l'on  avoît  eu  foin  d^arrôfer  tous  les  jours  : 
elles  étoient  déjà  grandes  &  faifoient  les  délices  de  l'enfant.  Emile 
arrive  emprefTé  &  l'arrofoîr  \  la  main.  O  fpeftacle  !  ô  douleur  ! 
plus  de  fèves  ^  on  fe  lamente ,  &  Robert  fe  plaint  encore  plus 
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fort.  Vous  prenez  de-1^  occafion  de  faire  entendre  k  Emile  ce 
que  c'eft  que  la  propriété. 

J  £  A  N  ^JA  C  Q  us  s. 

Exc  USB  Z'NO  US  f  mon  pauvrt  Robert.  •  •  ; 

Mon  pauvre  Robert!  Que  fignifie  le  mot  pauvre  ?^t  que  veut- 
il  dire  ici  ?  Comment  Robert  efl-il  pauvre ,  s^il  a  de  quoi  pourvoir 
\  tous  Tes  befoins  ?  S^il  Peft  réellement ,  pourquoi  le  careflez-vous 
en  lui  rappellant  fa  pauvreté?  Emile  va  apprendre  k  infulter  à  la 
misère. 

Vo  us  aviei^  mis  là  votre  travail^  votre  peine  ? 

Qu^EST-CE  que  mettre  fon  travail  dans  un  lieu)  Votre  travail ^ 
votre  pane  l  Cheville ,  redondance  inutile ,  pléonafme  aufli  inex« 
cufable  que  celui  qui  fe  trouve  dans  les  mots ,  honteux  &  confus^ 
L'enfant  deviendra  babillard  &  lâche  dans  fon  ftyle. 

No  US  avons  eu  tort. 

Nous  avons  eu  tort\  Une  autre  fois  nous  aurons  iait  tort 
Pourquoi  des  lignifications  fi  oppofées  dans  le  même  mot}  Emile 
ïCy  eft  plus  ;  tandis  que  vous  parlez  grammaire,  il  fooge  \  fes 
fèves. 

Nous  ferons  venir  it autre  graine  de  Malte. 

Graine  de  Malte  !  quelle  efpèce  de  plante  efi-ce-Ik  que  la 
Malte  ?  C'efl  une  ifle  :  oui  ;  mais  on  ne  s^arrétera  pas  à  le  dire  n 
&  l'enfant  ne  fongera  pas  k  le  demander.  Il  prend  donc  une  faufle 
notion. 

Pour  ne  point  épiloguer  fur  tous  les  mots  »  paflbns  \  là.  een-> 
clufion  de  Tentretien.  Robert^  que  Ton  a  endoftriné  p  aprè$  avoic 
accordé  à  Emile  un  coin  de  fon  jardin  pour  y  cultiver  des  fèves, 
lui  dit  :  fouvene:^vous  que  j* irai  labourer  vos  fives^  fi  vous  touche:^ 
à  mes  melons.  Emile  remportera  pour  maxime  de  conduite,  qu^il 
eft  pemûs  de  faire  du  mal  à  qui  nous  en  fait. 
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DakS  une  autre  occafion  Emile  voit  un  homme  en  colère  : 
vous  lui  dites ,  ce  pauvre  homme  eji  malade  ^  il  ejl  dans  un  occis 
ât  fièvre.  Qu'eft-ce  que  la  fièvre  ?  Doâeur  ,  prenez  garde  :  fi 
vous  la  définiflez  bien ,  ce  n^eft  plus  la  colère ,  &  vous  trompes 
Emile  :  fi  vous  la  définifiëz  mal ,  vous  le  trompez  encore.  Quel* 
que  réponfe  que  vous  fafliez  \  toutes  ces  cbidanes,  elle  fera 
bonne  pour  nous ,  fi  elle  eft  fenfée. 

Il  feroit  poffible  d^en  faire  autant  de  quelques  autres  leçons 
que  vous  donnez  \  votre  élève  dans  Page  où  vous  ne  Croyez  pas 
qu'il  puifle  voir  le  monde  autrement  que  comme  un  globe  de 
carton ,  mais  ces  leçons  n^en  feroient  pas  moins  bonnet.  Il  en  efl 
de  même  des  Fables  de  la  Fontaine  &  des  autres  moyens  d^inf- 
trudion  :  pour  les  rendre  utiles  ^  Tenfant ,  il  faut  d^abord  lui  en 
faciliter  Tintelligence  :  ce  qui  peut  très-bien  fe  faire  fans  épuifer 
toutes  les  queftions  qui  peuvent  avoir  rapport  \  chaque  mot.  Les 
hommes  faits  ne  pourroient  même  converfer  entre  eux,  s'il  leur 
falloir  pour  cela  à^s  idées  complettes  des  chofes.  L'efprit  de  Ten- 
fant  eft  une  jeune  plante  qui  tire  d'abord  peu  de  fucs  nourriciers  : 
mais  fucceffi^ement  elle  en  abforbe  \  proportion  qu'elle  s'accroît  : 
une  idée  en  amené  une  autre  ^  un  rai(bnnement  trace  la  route 
k  un  fécond.  Enfin  cette  fouplefle  admirable,  dont  la  nature  a 
pourvu  le  cerveau  des  en&ns ,  les  rend  propres  à  pafler  rapide- 
ment d'une  notion  imparfaite  à  une  autre  qui  leur  préfente  plus 
de  faces  de  l'objet  qu'ils  n'.avoient  d*abord  qu'entrevu.  Vous  re* 
fufez  le  nom  de  mémoire  h  cette  facilité  de  fe  rétracer  les  im- 
preflions  paffées  :  appellez-la  comme  il  vous  plaira }  elle  n'exifie 
pas  moins. 

Enfin  ,  votre  Emile  atteint  un  &g«  qui  le  rappelle  malgré 
vous  k  cette  fociété ,  dont  vous  combattiez  d'abord  la  confiitution 
originelle  &  légitime ,  la  confondant  avec  les  abus  qu'elle  prof« 
crit.  Par  grâce  vous  le  placez  au  milieu  de  nous  :  il  faut  qu'il  y 
joue  un  beau  rôle  :  &  quel  rôle  plus  noble  que  celui  de  philo- 
fophe  vertueux  ?  Qu'Emile  doive  être  ou  ne  point  être  ce  per-^ 
fonnage  que  vous  deflinez  avec  complaisance  ,  il  n'en  efl  pas 
moins  vrai  que  le  modèle  offre  des  traits  que  nous  refpeâons.  Si 
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nous  fommes  auflî  vicieux ,  aufli  méprifables  que  vous  VimzgineT  ^ 
sous  fomnies  au  moins  plus  amis  de  la  vertu  que  vous  ne  le  croyez;. 
Votre  Emile  fe  rapproche  donc  quelquefois  de  nous  ;  &  alors  il 
iious  paroit  dans  Tordre.  Vous  voyez  que  nous  ne  fommes  pas 
toujours  en  proie  aux  préjugés. 

2»  A  douze  ou  treize  ans ,  dites-vous  »  les  forces  de  Penfant  fe 
9  développent  bien  plus  rapidement  que  fes  befoins.  ...  Il  fe  voie 
9>  par  -  tout  entouré  de  tout  ce  qui  lui  eft  nécefHûre  ;  aucun  be«- 
3»  foin  imaginaire  ne  le    tourmente  ;  Topinion  ne  peut  rien  fur 
p  lui  ;  fes  de(irs  ne  vont  pas  plus  loin  que  fes  bras.  ''  Cette   éva- 
.  luation  refpeéiive  des  forces  &  des  befoins,  tant  réels  qu'imagi* 
naires  des  enfans ,  efl-elle   bien  jufle  ?  Nous  ne  voyons  pas  que 
vous  ayez  fuffifamment  fondé  Pexiflence  de  cette  fupériorité  de 
forces  qui  ferolt  efFeâivement  à  defirer.  Il  efi  vrai  que  votre  Emile 
en  fera  moins  éloigné  :  mais  ce  rapport  de  fes  forces  \  fes  defirs 
dépend  prefqu^entiérement  du  concours  des  circonflances  particu- 
lières que  vous  fuppofez  &  qui  fe  trouvent  rarement  réunies.  Vous 
choififlèz  votre  Emile  d'une  bonne  fanté ,  d^un  efprit  médiocre  ; 
il  eft  fils  d^un  pèfe  riéhe  ;  il  ne  lui  manque  qu'un  fuperflu  qu'il 
ne  connoit  pas  ;  féqueflré  du  Ipeâacle  des  paffîons  humaines ,  il 
ne  peut  guëres  puifer  de  lumières  dangereufes  que  dans  les  fautes 
de  fon  maître  ;  &  vous  Tavez  demandé  ce  maître  tel  qu'il  en  exifle 
peu.  Tout  l'avantage  qu'il  tire  de  votre  méthode  eft  l'ignorance 
qui  devient  un  bien  pour  lui,,  mais  qui  feroit  fuhefte  au  plus  grand 
nombre.  Si  Votre  Emile  ^  étoit  pauvre ,  valétudinaire ,  d'un  efprit 
foible  &  borné,  ou  vif,  impétueux  &  précoce;  s'il  étoit  au  milieu 
de  fes  femblables  ;  tranchons  le  mot ,  s'il  étoit  follicité  »  entraîné , 
corrompu  de  bonne  heure  par  le  charme  de  l'exemple ,  par  l'ap^ 
pas  féduâeur  du  viée  )  tout  votre  édifice  fe  diflïperoit  en  futtiée* 

T'AI  donc  éu  raifon  y  direz*vous  ^  d'adopter  le  plan  que  je  pro- 
pofe  \  &  c'efl  un  grand  malheur  pour  vos  enfans ,  d'être  expofés 
\  tant  d^occafions  dangereufes  qui  font  éclorre  dans  leurs  cœurs 
le  germe  funefte  des  paftions ,  &  y  portent  le  feu  des  defirs  vi- 
cieux. Oui,  c'efl  un  malheur,  &  vôtre  méthode  n'en  eft  pas  plus 
adaptée  au  bien  général  \  ^^t%c  qu'il  n'efl  poflible  que  de  remé-* 
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<dier  aux  fuitefs  du  danger.  Dépefid^ii  de  ceur  qui  naifient  daiç» 
le  feiti  de  la  foci^cé ,  de  fe  fouftraire  aux  rapports  de  rhomme  foN 
çîal?  Difpofoos  de  bonne  heure  notre  ten'dre  jeunefle  à  fortir  vic« 
torieufe  du  torrent  qui  Tenvironne;  c^eft  tout  ce  que  nous:  poiH 
vons ,  & .  ce  que  nous  nq  ferions  pas  en  fuivant  votre  marche.  S^it 
eft  au-deflTus  des  forces  humaines  de  diflbudre  là  fociëté  pour  ja« 
mais»  d^extirper  la  racine  du  vice  &  des  abus  ;  s^il  eA  impofHble 
d^éloigner  le  plus  grand  nombre  des  jeunes  gens  de  l'air  conta-^ 
gieux  que  la  perverfîté  <le  Phomme  a  répandu  fur  toute  la  terre 
au  mépris  de  la  loi  divine  &  des  bonnes  inilitutions  fbciales  ,  vous 
aurez  toujours  voyagé  daçs  le  pays  des  chimères  (  comme  vous  le 
dites  vous-même  en  plaifantant)  toutes  les  fois  que .  vous,  aurez 
eu  befoin  de  fuppofer  votre  élève  hors  de  Pétat  aâuel  des  chofes  ; 
ou  bien  ce  que  votre  méthode  peut  avoir  d^tile,  fe  refireindra  à 
quelques  csfs  extraordinaires ,  &  il  fera  conflamment  faux  que  le 
préjugé  feul  nous  empêche  de  l'adopter. 

Yoxjs  avez  mieux  aimé  dans  le  premier  âge ,  perdre  du  temps 
que  de  le  mal  employer  ;  Tun  vaut  Tautre  efleâivement  :  mais , 
comme  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  l'obfer^er ,  vous  prolon- 
gez un  peu  trop  la  dureté  de  ce  premier  âge,  où  Tenfant,  félon 
vous,  n'eft  ftifceptible  d'aucune  inftrudlion  relative  à  fes  devoirs 
pu  à  ks  befoins  futurs.  Sans  rappeller  ici  les  raifons  que  nous  avons 
.déjà  oppofées  ^  toutes  ces  propofitions ,  qui  tendent  \  prouver 
que  les  enfans  font  de  pures  machines  }ufqu'à  l'âge  de  dix  h  douze 
ans,  &  qu'il  eft  impo(fible  avant  cette  époque  de  leur  faire  pren- 
dre des  notions  juftes  des  chofes ,  il  fuffira  de  tirer  des  induâions 
de  ce  que  vous  dites  vous-même  quand  vous  vous  dpnpe^  1^  peine 
de  réfléchir  fur  vos  alTertions.  »  Songez ,  dites-vous,' que  (  dans  le 
3>  fécond  âge  )  les  paflîons  approchent,  &  que,  fitôt  qu'elles  frap- 
9  peront  à  la  porte  ,  votre,  élève  n'aura  plus  d'attention  que  pour 
»  elles.  "  Voulez-vous  que  nous  vous;faflions  parc  des  réflexions 
qu^auroit  produit  chez  nous  ce  raifonnement  ?  Les  voici.  D'abord 
il  faut  jetter  mon  plan  au  feu  ;  enfuite  ou  me  taire ,  ou  en  tracer 
Vn  autre;  Pourquoi  cela?  Je  viens  de  dire  que>  pour  inilruire  l'en- 
fant ,  il  ne  falloit  pas  attendre  l'âge  des  païfîons  :  je  ^réf)ète  \  char 
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que  page  que  Pbomme  corrctapt  ilioxniiie  ;  te  quand  PimÙLM  n\^ 
pof  teroft  pas  en  naiflànt  le  germe  du  vice  6c  dès  erreurs ,  il  en 
trouve  le  fpéâacle  étalé  k  (es  yeux  dès  quHk  peuvent  s'ouvrir  ; 
mais  il  eft  clair  que  prefque  tous  les  élèves  ne  peuvent  éû^e  placés 
ailleurs  que  dans  le  fein  de  la  fociété  :  les  pallions  livrent  donc» 
généralement  parlant ,  des  aflauts  it  leurs  cœurs  plucdt  que  je  M 
le  ibppole  ;  ôc  quand  la  contagion  ne  ft  comuniqueroit  pas  à  tous 
d'auffi  bonne  heure  ^  H  nfcn  ferait  pas  moins  in^rudent  de  ne  pas 
prévenir  le  danger.  J'ai  donc  eu  tort  d^oubtil^  que  le  phis  grand 
fiomhre  des  enfans  eft  néceflkirement  dans  le  cas  de  ces  caradè* 
res  violens  &  pi'écoces  qu^il  faut ,  félon  mes  propres  eupreffions^ 
fe  faàter  de  faire  Hommes  i 


Il  nous  paroit  raîfonnablé,  ainiî  qu'à  vous»  de  tourner  d'à* 
bord  l'attention  de  l'élève  fur  les  phénomènes  de  la  nature  que 
peut  atteindre  fa  foible  vue.  Outre  que  ces  connoifl^nces  lui  dé* 
couvriront  fes  rapports  naturels  &  primitifs  avec  les  êtres  qui  l'en* 
SFÎronneiir ,  èllefi  font  très-propres  à  faire  naître  chez  lui  la  curio- 
^é  Ac  le  defîr  d'apjn-endre.  Nous  conviendrons  encore  fans  peine 
que ,  pour  nourrir  cette  curiofité ,  il  ne  faut  pas  fe  prefler  de  la 
fattsfâire  :  c'eft  un  principe  avoué  par  tous  les  inftituteurs  qui 
conmMflent  le  vrai  but  de  leur  fonâion.  Il  eft  hors  de  doute  auffi 
que  l'on  doit  mettre  les  queftions  i  la  portée  de  l'enfant;  mais 
quand  vous  ajoutez  qu'il  faut  les  lui  laifler  réfoudre ,  ne  donnez-- 
vous  pas  dans  Scylla  pour  vous  éloigner  de  Carybde  ?  Vous  vou« 
lez  que  l'enfant  ne  fâche  rien  parce  qu'on  le  lui  a  dit ,  man 
parce  qu'il  l'a  compris  lui-même  ;  qu'il  n'apprenne  pas  la  fcience  » 
mais  qu'il  l'invenre.  Entre  le  fitence  &  la  précipitation  k  lever  les 
difficultés ,  n'y  a-t-fl  pas  une  route  moyenne  à  fuivre  ?  Sans  fa-  « 
vorifer  la  parefle ,  ne  pouirons-nous  foulager  la  fbiblefiè  ?  Faifons 
naître  les  queftions  à  propos ,  chotfiflbns-en  les  objets  ;  que  fa 
façon  de  les  p^ro^ofer  excite  Pattention  de  notre  élève  :fi  de  lui* 
même  il  cherche  à  découvrir,  s'il  nous  interroge  ;  faififibns  bien 
le  fens  de  fa  dertiande  ;  habituons-le  k  l'énoncer  en  termes  clairs 
&  précis  ,  6c  fixons*le  autour  du  point  de  la  quefKon.  Mais  dans 
tous  les  cas >  fbuvenons-Jious  que  fon  attention  eft  un  arc  foible 
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ttdëlictti^  qui  ne  foutieot  qu^une  légère  tenfion  »  rur-tout  quani 
Pobjec  qu'elle  envifage  eil  4^  Unarure  à  ne  produire  daas  refprk 
de  Tenfant  qu'un  intérêt  médbcre  :  exerçoo^  les  farces  du  jeune 
homme  &  n'en  abufons  pas  :  examinons  bien  )urqu'oii  dies  peu* 
vent  aller ,  &  n'en  exigeons  pas  trop ,  fî  nous  voulons  en  cirer 
parti  :  mettons-le  fur  la  voie  de  la  folution  ;  point  d'étalage  pé^ 
dantefque ,  mais  point  de  raciturnité  »  point  d'inaâion  de  notre 
part  :  préfentons  par  degrés  le  flambeau  de  ta  vérité.  Si  la  pre^ 
mière  tentation  ne  réclake  pas  fur  tous  les  rappoirts  que  vous  avM 
cxpofés  k  fes  yeux  9  au  moins  en  faifira-t«il  quelquesrpns  :  Xitk  fe* 
cond  eflai  »  adroitement  ménagé ,  fufiira  peut-être  pour  lui  doan^ 
la  vraie  notion  de  la  chofe.  Ce  qu'il  faura  de  cette  façon  »  voue 
le  lui  aurez  dit;  mais  il  le  faura  parce  qu^il  le  comprendra  lui- 
même  :  il  aura  appris  U  fi'uacc  »  mais  en  fuivant  la  marche  de.  cewc 
qui  rinventent,  fans  avoir  eu  l'embarras  refautanr  de  choifir»  en*^ 
tre  une  multitude  de  routes ,  celle  qui  mené  à  la  découverte  dtl 
vrai.  Ce  n'eft  point  Ik  favoir  &  croire  fur  parole  :  ce  n'eil  pas  noo 
plus  perdre  le  temps  en  fimagrées  »  de  la  part  du  maiti^ ,  &  ea 
efibrts  toujours  pénibles  &  le  plus  fouvent  infruâuenx  de  la  fUt% 
du  difciple.  Il  y  a  de  l'imprudence  dans  une  couffe  trop  précipî? 
tée ,  &  de  la  maladrefle  dans  une  marche  trop  lente* 

Pourquoi  initier  fi  tard  votre  Emile  dans  les  fciences  ?  Pouty 
quoi  attendre  ^  long- temps  a  lui  donner  les  notions  morales  qu'il 
peut  faifir  ?  »  C'eft  ,  dites*vous ,  qu'il  y  a  de  l'ineptie  k  exiger  des 
x>  enfans  qu'ils  s'appliquent  \  des  chofes  qu'on  leur  dft  vaguemtni 
9  écre  pour  leur  bien ,  fans  qu'ils  fâchent  quel  eft  c0  bien  ;  ç'eift 
»  qu'il  n'y  a  que  des  objets  purement  phyfiques  quî  pindènt  les 
»  intéreflèr  :  rien  n'e^  bien  pour  eux^que.i;e^jqu'ys  fentenu  être 
9  tel;  vouloir  qu'ils  foient  dociles  étant  petkSi  c'eft  vouloir  qu'ils 
9  foient  crédules  &  dupes  étant  grands.  •  .  »  •  ^  ,  PcHirquQÎ  en^ 
»  fin  les  appliquer  aux  études  d'un  âge  auquel  il  ei|  fi  peu  $6i( 
»  qu'ils  parviennent  ?  "  II  eft  étonnant  qu'un  lioipme  d'efprit  Uk 
ibit  repofé  fur  tout  cela  comme  fur  de  bonnes  raifons.  Quel  eft 
le  maître  »  qui  exige  de  fes  élèves  qu!!Us  s'appliquent  h  des  chofta 
f  qu'il  leur  J^it  vagucmeni  4tre  pour  leuic  bien  2^'  £t  quel  efil'îojr-i 


10^  ^Extraits 

tituteur  fenfé  qui  ne  cherche  pas  à  les  convaincre  au  moins  de 
rutilité  des  chofes  auxquelles  i!  les  veut  porter?  Il  a  beau  faire  » 
les  dbjets  purement  phyfiques  les  intérefleront  toujours  plus  que 
-les  *  objets  moraux  &  de  pure  fpéculation  :  qu'y  a- t-il  d'éton- 
nant ^  cela?  N'eft-ce  pas  la  foibleflè  des  hommes  faits  ainfl  que 
lies  enfans?  Vous  convenez  qu'il  eft  aifé  de  convaincre  un  enfant 
'^ue  ce  qu'on  veut  lui  enfeîgner  eft  utile  ;  »  mais  ce  n'eft  rien  de 
»  le  convaincre  j  ajoutez-vous;  fi  l'on  ne  fait  le  perfuader.  "  Com- 
mençons par  la  conviâion ,  &  contentons-nous  d'abord  ;  qu'en  ar-> 
rivera-t-îl  ?  Suppofons  nos  élèves  parvenus  k  l'âge  où  vous  croyez 
votre  Emile  capable  de  fentir  l'utilité  des  chofes  ;  imaginez  -  vous 
qu'ils  foient  alors  hioins  fufceptibles  de  perfuafion  ?  Au  contraire , 
accoutumés  h  dtftinguer ,  d'une  façon  plus  nette  6c  phis  étendue 
que  lui ,  les  qualités  tant  abfolues  *<iue  relatives  de  leurs  aâions  » 
ils  feront  plus  difpofés  k  fentir  ce  que  c'efi  que  reâitude  &  uti- 
lité. Ils  ne  font  donc  pas  en  retard  de  ce  côté-lk ,  &  l'acquis  des 
connôiflances  /péculatives  &  morales  leur  donne  l'avantage  fur 
lui.  Nos  élèves  feiitiront  qu'ils  font  heureux  d'être  inftruits ,  tan- 
dis <]ûe  le  vôtre  en.  fera  encore  k  defirer  de  l'être  :  jls  feront  plus 
avancés  que  lui  pour  eux-mêmes  &  pour  le  bien  de  la  fociété. 

Que  l'on  vous  demande  s'il  fera  temps  d'apprendre  ce  qu^on 
doit  faVoir ,  quand  le  .moment  fera  venu  d'en  faire  ufage  :  »  je 
»>  l'ignore^  dites-vous;  ce  que  je  fais  ,  c'eft  qu'il  eft  impoflible  de 
»  l^apprendre  plutôt.  "  Oeft-là  fe  tromper  ;  nous  vous  l'avons  déjà 
fait  voîi*.  »  Nos  vrais  màkres  font  l'expérience  éc  le  fehtîment.  ** 
C'éft  donc  la  votre  preuve  ?  Elle  n'eft  pas  de  bon  aloi.  Jamais 
f ien  né  nous  frappe  fi.  intimement  que  ce  qui  nous  eft  connu 
par  la  voie-  de  XkyjîériiMc  -  Se-  du  finiiment;&  cela  n'eft  pas 
particulier  à  f  enfance  ';  mais  les  impreftions  que  font  fur  nous  les 
autres  connoifiknces)  pour  n^étre  pas  auffi  vives ,  if  en  font  pas 
tnoirts  reelles  &  lumineufes.  Ut»  maître  expérimente  &  qui  /ent 
bien  les  ch6Ces  »  infi^tie  pluï  ou  itioins  fes  kfl^dions  dans  le  cœur 
de  fon  difciple  ,  en  même  temps  qu'il  éclaire  fôn  efprit.  Oeft  tout 
te  qbe  peut^  un  hoftime  (ur  les  facultés  d'un  autre  homme ,  & 
tout  ce  qui  ^ffit  pour  l'éducaûont  Pourq[uoi  craignez- vous  auft! 

qu'en 
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qu^eû  rendant  les  enfans  dociles  ,  on  ne  les  difpofe  a  être  crédu- 
les &  dupes  dans  un  âge  plus  avancé?  Ne  profitons- nous  pas  de 
cette  docilité  même  pour  leur  apprendre  à  dijflinguer  le  vrai  du 
faux ,  &  k  n'être  dupes  ni  d'eux-mêmes ,  ni  des  autres  ?  Un  bon 
inftituteur  donnant  pour  certain  ce  qui  Peft,  &  pour  probable  ou 
douteux  ce  qui  n'eft  qu'opinion,  quel  rifque  y  a-t-îl  que  dans  les 
premiers  temps  le  jeune  homme  juge  quelquefois  d'après  lui  ?  Le 
temps  &  la  réflexion  lui  approprieront  ces  connoiflances. 

Examinons  un  peu  comment  vous  vous  y  prenez  pour  ini- 
tier votre  Emile  dans  les  fciences.  Vous  n'avez  plus  de   temps  k 
perdre  ;  & ,  de  votre  aveu  même ,  vous  n'en  avez  pas  alTez  pour 
faire  tout  ce  qui  feroit  utile.  Ce  n'efl  donc  plus  la  faifon  d'aller 
à  pas  de  tortue  ;  &  votre  élève  plus   robufle  peut  foutenir  une 
marche  plus  prompte  &  plus  fuivie.  »  Pourquoi  aller  chercher , 
m  dites-vous  I  des  globes,  des  fphères,  des  cartes  pour  apprendre 
»  la  géographie  a\ix  enfans  ?  Que  de  machines  !  Que  ne  comnîen- 
»  cez-vous  par  lui   montrer  l'objet  même  ,   afin  qu'il  fach^  au 
m  moins  de  quoi  vous  lui  parlez  ?  "  Hé  bien  /  Nous  avons  tort  ; 
enfeignez-nous  donc  une  méchode  plus  sûre,  plus  courte  &  plus 
facile.  Mais  »  quelle  lenteur  dans  celle  que  vous  propofez  !  Et  que 
de  machines  d'une  autre  efpèce ,  à  votre  tour ,  pour  donner  la 
première  leçon  de  cofmographie  î  II  faut  tout  l'intervalle  de  Noe! 
à  la  faint  Jean  pour  apprendre  k  votre  Emile  que  le  foleil  ne  fe 
lève  pas   toute  l'année  au  même  endroit.  Mais  i>  il  aura  vu   les 
9  chofes  au  moins  de  fes  propres  yeux.  "  C'eft  fort  bien  fait,  & 
nos  élèves  feroient  fort  à  plaindre  fi  leurs  maîtres  ne  favoient  audi 
leur  faire  ouvrir  les  yeux  à  propos.  Heureufement  notre  méthode 
D^interdit  pas  l'ufage  de  la  vue  ;  &  elle  a  par-defTus  la  vôtre  l'avan- 
tage de  faire  apprendre  plus  de  chofes  &  aufïï-bien ,  en  moins  de 
temps.  Vous  fuppofez  le  maître  infbruit ,  connoifTant  fa  befogne  » 
&  le  difciple  à  l'âge  de  l'entendre  :  nous  le  fuppofons  aufïï ,  &  il 
efl  confiant  que  cet  âge  arrive  plutôt  que  vous  ne  le  croyez. 

Vous  fentez  vous-même  que  votre  façon  d'înflruîre  ne  don- 
nera k  votre. Emile  qu'un  petit  nombre  de  connoifTances  :d  mais 
»  quand  l'enfant  ne  fauroit  rien  »  peu  importe^  dites-vous,  pourvu 
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9  qu'il  ne  fe  trompe  pas,  &  je  ne  mets  des  vérités  dans  fa  tête 
y>  que  pour  le  garantir  des  erreurs  qu'il  apprendroit  ^  leur  place...*^ 
Oeft  le  but  que  nous  nous  propofons  aufli ,  &  nous  favons  bien  que 
nos  jeunes  gens  ne  feront  pas  des  favans  en  fortant  de  nos  mains  ^ 
mais  nous  multiplions  leurs  connoiflances  pour  les  mettre  11  Tabri 
de  cette  multitude  d'erreurs  où  ils  peuvent  ^donner ,  &  que  vous 
avez  foin  d'exagérer.  Prouvez-nous  bien  qu'il  eft  des  erreurs  dans 
'  lefquelles  JÉmile  ne  tombera  point,  &  dont  notre  méthode  ne  peuc 
garantir.  Quand  nous  parlons  de  notre  méthode ,  remarquez  bien 
qu'il  s'agit  de  celle  qui  doit  embrafler  un  bon  inftituteur ,  qui  con-^ 
noit  les  abus  que  la  négligence  ou  d'autres  caufes  ont  introduits 
dans  l'éducation  aâuelle,  &  qui  fait  éviter  les  extrêmes  :  cette 
méthode  eft  bien  éloignée  de  la  vôtre. 

»  Si-t6t  que  l'enfant  peut  dîfcerner  ce  qui  eft  utfle  &  ce  qui 
9  ne  Teft  pas,  il  importe,  dites-voiu,  d'ufer  de  beaucoup  de  mé- 
»*  nagement  &  d'art  pour  l'amener  aux  études  fpéculatives.  Vou- 
»  lez-^ous ,  par  exemple ,  qu'il  cherche  une  moyenne  proportion* 
»  nelle  entre  deux  lignes?  Commencez  par  faire  en  forte  qu'it 
3»  ait  befoin  de  trouver  un  quarré  égal  i  un  reâangle  donné  :  s'il 
9  s'agiflbic  de  deux  moyennes  proportionnelles ,  il  faudroit  d'abord 
»  lui  rendre  le  problème  de  la  duplication  du  cube  intéreflanr,  9cc.'^ 
Notez  bien  qu'il  s'agit  de  l'inftant  oh  l'enfant  commence  k  dîfcer- 
ner ce  qui  eft  utilfe  &  ce  qui  ne  l'eft  pas  ;  quil  eft  queflion  de 
^  X^^^ncr  aux  études  fpéculatives;  que  jufqu^  ce  moment,  qui  eft 
à- peu-près  l'âge  de  douze  ans,  vous  confentez  qu'il  ne  fâche  pas 
même  dijlingutr  fa  main  droite  de  fa  main  gauche.  QuelqQXua 
pourroit  imaginer  que  cet  enfant  ne  doit  commencer ,  par  exem- 
ple ,  que  par  le  rudiment  du  calcul.  Point  du  tout  :  il  eft  igno- 
rant }  mais  fon  introduélion  dans  le  fanâuaire  àes  fdences  eft'  Xfxt 
pas  de  géant  :  il  prélude  par  la  folution  d'un  problème  qui  a  oc- 
cupé les  plus  grands  géomètres  pendant  plusieurs  fiècles.  Que  Ton 
pafte  rapidement  fur  cet  endroit,  quatre  lignes  au-delà  on  aura 
dans  la  tète  qu'effeâivement  l'enfant  a  réfolu  le  problème  de  la 
duplication  du  cube.  Ce  m'eft-Bi  qu'un  tour  de  cette  efpèce  :  on  eo^ 
trouvera  mille^ 
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»  Tb  htfift  les  libres.  **  Vous  en  faites  tant  &  de  fi  bons ,  M. 
,  Heu0èau  !  Comment  !  vous  guérifibz  la  pefle  par  la  pefte  !  Et  le 
trait  de  Robinfon  Crufoé  eil-il  afièz  plaifant  ?  SMl  faut  abfolument 
4ies  livres  pour  rotife  élève ,  c'eft  le  roman  de  Robinfon  que  vous 
lui  donnerez  pour  débuter  dans  fss  éludes  :  o  feul  il  compofera 
»  pendant  long^temps  toute  fa  bibliothèque.  ''  Le  récit  du  féjour 
de  Robinfon  dans  fon  Ifle ,  eft  la  partie  fur  laquelle  vous  le  fixez  : 
c*eft  efFeAivement  la  plus  frappante.  Mais  y  avez-vous  bien  ré«- 
fléchi?  Get  endroit  eft  pernicieux  pour  votre  Emile.  1^.  Vous 
craignez  qu^un  vers  de  la  Fontaiw  ne  rende  fon  flyle  lâche  & 
diffus  :  la  narration  de  Robinfon  offre  fes  défauts  d'un  bout  à 
l'autre  y  &  efl  de  plus  dépourvue  de  correéUon.  Vous  lur  donne*- 
tez  une  noulrelle  forme)  Tout  efl  dit  pour  cet  article,  x^.  Ro- 
binfon dans  Pei^ace  de  xoo  pages  répète  60  fois  le  nom  de 
Dieu  :  Étnile,  kTâge  duiit  il  s^agit^  ne  peut  encore^  félon  vous» 
en  entendre  parler  fans  danger.  Quand  vous  Taurez  ajufié  à  vo^- 
txe  guife ,  Emile  y  trouvera  de  temps  \  autre  quelques  bonnes 
maxfintes  ^u'il  pourroit  trouver  ailleurs)  mais  le  fruit  principal 
de  cette  étude  >  fera  de  lui  apprendre  2i  fe  tirehr  tel  quel  d'accl- 
déco  uniques ,  que  probablement  ri  n^a«ra  pas  k  effuyer.  Oefl^ 
bien  plus  mal  procéder  ^ue  ceux  à  qui  vous  reprochez  d^ap- 
pliquefr  leurs  élèves  aux  études  d'un  âge  auquel  ils  ne  parviendront 
peut-être  pas. 

Votre  ouvrage  efl  un  fond  inépuifable  de  réflexions  :  maïs 
il  faut  k  la  fin  vous  quitter ,  &  nous  ne  pouvons  que  parcourir 
les  objets  principaux.  Encore  un  mot.  Sans  examiner  fi  vous  êtes 
fondé  k  prophétifer  des  révolutions  prochaines ,  &  sll  efl  nécef- 
faire  que  tous  les  enfans  apprennent  un  art  méchanique  ,  nous 
conviendrons  avec  vous  qu'il  ne  peut  être  que  très-utile  de  leur 
fournir  le  moyen  de  fe  délaffer  des  travaux  de  refprit  par  les 
exercices  du  corps.  Il  efl  très-certain  qu^il  faut  auffî  leur  faire 
connoitre  Va  quoi  bon  fur  tout  ce  qu^ils  font ,  &  le  pourquoi  fur 
tout  ce  qu'ils  croient;  &  qu'il  s'agit  moins  d'en  faire  des  favans 
que  de  les  introduire  dans  la  vraie  route  des  connoifiances  utiles 
&  néceffaires.  La  prudence  diâe  encore  qu'aux  approches  de  la 
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puberté  on  foîc  plus  attentif  que  jamais  2i  ne  leur  offrir  que  des 
objets  qui  répriment  Taâivité  de  leurs  fens ,  &  à  choifir  leurs  fo* 
ciécés ,  leurs  occupations  &  leurs  plaifirs.  Le  foin  que  vous  pre- 
nez de  leur  infpirer  des  fentimens  d^humanité  en  les  introduifanc 
dans  le  monde ,  fait  honneur  à  votre  cœur.  Que  les  maîtres  ap- 
prennent aufli  de  vous  à  profiter  du  feu  de  Padolefcence  pour 
s'attacher  les  jeunes  gens  par  les  liens  de  Pamitié.  S'il  leur  pa- 
roit  quelquefois  nécefTaire  d'expofer  leurs  élèves  aux  dangers  de 
la  fociécéi  pour  leur  apprendre  k  s'en  garantir,  &  pour  les  cor- 
riger de  la  vanité ,  qu'ils  obfervent ,  comme  vous ,  de  confulter  les 
circonilances ,  de  prévoir  les  fuites ,  &  de  fixer  les  événemens  au 
point  utile  :  qu'ils  leur  faflent  envifager  les  conféquences  de  leur 
chute  avant  qu'elle  arrive  \  &  qu'ils  les  relèvent  avec  bonté.  Qu'É« 
mile  enfin  regarde  comme  un  défordre ,  que  dans  une  machine 
les  refTorts  principaux  n'exercent  leur  force  que  pour  écrafer  les 
plus  foibles ,  mais  qu'il  fâche  auffî  qu'en  même  temps  que  touc 
homme  doit  s'occuper  des  bonnes  aâions  qui  font  k  fa  portée 
il  doit  fe  tenir  à  fa  place  pour  confpirer  k  l'harmonie  générale. 
L'humanité  eu  de  tous  les  états  ;  mais  la  fonâion  de  chacun  n'efl 
pas  ,  par  exemple,  celle  de  défenfeur  des  loix  &  de  proteâeur 
public  des  opprimés.  Le  monde  phyfique  expofe  à  nos  yeux  le 
tableau  des  gradations  qui  doivent  entretenir  l'harmonie  dans  1q 
monde  focial. 
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X  OuT  eft  intéreflànt  dans  l'ouvrage  donc  nous  allons  parler. 
Le  fujet  efl  un  des  plus  nobles  &  des  plus  importans  qu'on  puiiïe 
traiter^  &  l'auteur ,  un  des  plus  célèbres  écrivains  du  flècle.  Nos 
leâeurs  nous  reprocheront  peut-être  notre  lenteur  h  les  entrete- 
nir ;  mais  lorfque ,  d^in  côté ,  un  zèle  refpeélable  &  une  politi- 
que néceflaire  lançoient  des  foudres  contre  l'auteur  ;  lorfque ,  de 
l'autre,  la  fuperftition  &  l'envie  triomphoient  de  le  voir  fufpedl  & 
criminel  ;  étoit-ce  à  nous  à  chercher  à  le  juftifier  ?  Moins  témé- 
raires &  moins  dangereux ,  nous  n'aurions  point  balancé  à  en  en- 
tretenir nos  leÔeurs  :  tâchons  cependant  de  préfenter  ce  traité 
fous  un  jour  nouveau;  nous  ne  le  montrerons  qu'en philofophes , 
&  refpeâueux  également  pour  le  Amâuaire  &  pour  le  trône» 
trop  convaincus  de  notre  foiblefle  pour  toucher  à  ces  redoutables 
objets,  nous  laiflTerons  les  hommes  d'État  venger  l'État,  le  Mi- 
lîiftre  de  l'Autel  venger  l'Autel  :  nous  nous  réferverons  unique- 
ment ce  qui  eft  du  reffort  de  la  raifon  &  de  l'expérience. 

M.  RoufTeau  diflingue  trois  fortes  d'éducations  :  „  elle  nous 
vient,  dit- il,  de  la  nature,  ou  des  hommes,  ou  des  chofes.  Le 
déve  oppement  interne  de  nos  facultés  &  de  nos  organes ,  eft  l'é- 
ducation de  la  nature^  l'ufage  qu'on' nous  apprend  \  faire  de  ce 
développement,  eft  l'éducation  des  hommes  ;  &  l'acquis  de  notre 
propre  expérience  fur  les  objets  qui  nous  afFeôent,  eft  l'éduca- 
tion des  chofes.  "  Il  en  conclut  que  chacun  de  nous  eft  formé 
par  trois  fortes  de  makres.  Le  difciple  dans  lequel  leurs  diverfes 
leçons  fe  contrarient,  eft  mal  élevé,  &  ne  fera  jam.ais  d^accord 
avec  lui-même  :  celui  dans  lequel  elles  tombent  toutes  fur  les  mê- 
mes points,  &  tendent  aux  mêmes  fins,  va  feul  11  fon  but,  &  vie 
conféquemment  :  celui-1^  feul  eft  bien  élevé.  De  ces  trois  édu- 
cations, celle  de  la  nature  ne  dépend  .point  de  nous;  les  autres 
en  dépendent  k  certains  égards.  Or ,  il  eft  naturel  de  régler  les 
autres  fur  celle  à  laquelle  nou$  ne  pouvons  riea,  Ceft  donc  fui? 
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réducation  de  la  nature  qu'il  faudroic  diriger  les  deux  fuivanies  i 
être  homme ,  c  'efl-Ià  ce  que  veut  eofeigner  notre  philofophie  ; 
il  ne  veut  faire  de  Ton  élève  un  être ,  m  de  telle  condition ,  ni 
de  telle  feâe ,  ni  de  telle  patrie ,  ni  de  tel  pays  ;  il  veut  lui  ap^r- 
prendre  à  vivre  «  c'efl-^^dire ,  à  faire  ufage  de  (es  organes  »  de  fes 
fens ,  de  Tes  facultés  ^  de  toutes  les  parties  de  lut«inême  qui  lui  doHF- 
ncnt  le  fentiment  de  fon  exiilence.  £n  un  mot ,  c'eil  Thomme  na^ 
turel  qu'il  envifage  >  indépendamment  de  cette  foule  de  préjugés 
&  de  conventions  bifarres  dont  la  fociété  abonde.  Ainfi  le  géo* 
mètre  calcule  les  forces  mouvantes ,  &  afligne  les  effets  qui  dot- 
vent  en  fuivre  ,  fans  faire  attention  aux  frottemens  &  autres  cau«* 
fes  féconde»  qui  dérangeront  fon  calcul  Tel  efl  le  but  de  M. 
RoulTeau  ;  tel  efl  Tefprit  qui  règqe  dans  fon  livre.  Toutes  les  fois 
qu'on  s'écartera  de  ce  point  de  vue ,  où  L'on  ceflera  de  Tenteii* 
dre  y  ou  bien  on  le  calomniera. 

Notre  phîlofophe  prend  l'homme  dès  fa  naîflTànce ,  &  il  fe 
plaint  que  dès  ce  moment ,  on  le  charge  de  chaînes.  La  coutu- 
me du  maillot  lui  paroît  funefte.  Il  voit  que  dans  les  pays  où  l'on 
ii*a  pas  pris  ces  précautions ,  les  hommes  font  tous  grands  ,  forts, 
&  bien  proportionnés.  Notre  ufage  lui  femble  tout  propre  ï  for- 
mer des  gens  contrefaits.  Il  recherche  l'origine  de  ce  préjugé  :  il 
croit  la  trouver  dans  la  déiicatefle  de  nos  femmes,  qui»  dédai- 
gnant de  nourrir  leurs  en^s ,  les  confient  à  des  mercenaires  ; 
celles-ci ,  qui  n'ont  que  l'intérêt  pour  but ,  garottent  un  enfant  p 
pour  s'épargner  le  foin  de  le  veiller.  Il  s'élève  ici  contre  cet  abus. 
,^  Tout  vient,  dit-il,  fucceflivement  de  cette  dépravation  :  tout 
l'ordre  moral  s'altère  ;  le  naturel  s'éteint  dans  t<»us  les  cœurs,  l'in- 
térieur des  maifons  prend  un  air  moins  vivant  ;  le  fpeâacle  tou- 
chant d'une  famflle  naifTante  n'attache  plus  les  maris,  n'impoie 
jplus  d'égards  aux  étrangers  :  on  f  efpeâe  moins  la  mère  dont  on 
ne  voit  pas  les  enfans  ;  il  n'y  a  point  de  réûdence  dans  les  familr 
les)  l'habitude  ne  renforce  plus  les  liens  du  fang ;  il  n'y  a  pins  ni 
pères ,  ni  mères,  ni  enfans  ,  ni  frères ,  ni  fœurs  ^  tous  fe  connoif- 
ient  \  peine  ;  comment  s^aimeroient-ils  ?"  A  ce  tableau  il  fait  fuc- 
céder  cçl^  ifs  p^fir$,y«{tueH;(  qp^,  femit  ^oiaître  dans  ù,  famille 
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«ne  mén  qui  «Teroir  docile  à  une  à^s  premières  toîx  ti  des  plus 
facrées  de  la  nature.  K'y  gagnàr*ette  que  plus  de  tendreiTe  de  ta 
part  de  fes  enfàm ,  quel  bien  plus  précieu^t  pour  elle  !  Accoum* 
mé  h  ne  voir,  pendant  fes  premières  années,  qu^ime  féconde 
jftère  ,  le  cœur  de  l^eti&nt  parle  bien  plus  ba:iit  pour  ceHe-d*  Le 
moyen  que  Tim  prend  pour  empêcher  ce  fentiment,  qui  eft  de 
rebuter  la  nourrice,  quand  elle  vient  voir  fon  nourriçon^  ne  ftût 
point  un  fils  cendre ,  mais  un  homme  ingrat.  M.  Rouflfèau  exig^ 
du  père  des  dev<nrs  qui  ne  font  pas  moins  auftères.  Il  veut  que 
celui  qui  a  donné  la  vie  ,  fe  charge  de  la  rendre  utile  \k  la  fociétér 
Nulles  affaires ,  nulles  infirmées  ttt  peuvent  ^empêcher  de  ren^ 
pHr  cette  patrie  eflentielle  de  fon  rôle.  Si  cependant  îl  fe  croît 
avec  quelque  fondement  dans  une  impoffibilité  abfolue  d^  fâtis^^ 
faire ,  il  faut  qu^l  fe  fade  un  ami.  Ce  titre  facré  peut  feul  lui  ré- 
pondre d^un  bon  gouverneur.  „  Un  gouverneur  !  s^écrie  notre  phi* 
lofophe ,  6  quelle  amè  fublime  ! ...  En  vérité  ^  pour  faire  un  hom- 
me ,  il  faut  être  ou  père ,  ou  plus  qu'homme  foi-mémç,  ^'  Perfuadé 
qu'il  eft  hors  d'état  de  remplir  cette  place ,  M.  RoufTeau  veut  du 
moins  efTay er  d'en  tracer  Tidée.  Dans  cette  vue ,  il  prend  le  parti  de 
fe  donner  un  être  imaginaire  9  il  s'en  charge  dès  le  berceau.  Il  ne 
demande  point  un  elprit  extraordinaire  dans  l'élève  qu'il  veut  former; 
H  le  fuppofe  né  dans  des  climats  tempérés ,  parce  que  ce  n'eft  que 
dfiins  ces  climats  que  les  hommes  font  tout  ce  qU^its  peuvent  être» 
Il  choifit  un  riche  ,  parce  ft£it  ftra  sût  du  mtnns  tt avoir  fait  un 
homme  de  plus  ;  au  lieu  qt^un  pauvre  peut  devenir  homnte  de  lui-^ 
même  Par  la  même  raâfon  il  ne  fera  pas  fiché  que  cet  élève^ 
qu^il  appelle  Emile ,  ait  de  la  naiflance  ;  et  ftra  toujours  une  vie-^ 
timse  arrachée  aux  préjugés»  Enfin  il  veut  que  fon  pupille  n'obéifle 
qu'h  lui  ^&  qu^on  ne  les  6te  jamais  l'un  a  l'autre  que  de  leur 
confentement.  Telle  eft  la  bafe  du  traité  qu^il  fart  avec  la  ftmtUe  ; 
traité  qui  fuppofe  encore  un  accouchement  heureux,  un  enfanr 
vigoureux  &  fain*;  car  enfin  il  ne  veut  point  fe  charger  d^un  en-^ 
faut  cacochyme;  félon  lui,  ttn  corps  débile  affoiblit  Tame.  Après  ce 
principe  prcfquc  toujours  démenti  par  l'expérience  ^  il  attaque  vive- 
ment la  médecine  ,  dontîl  ne  veut  point  diftinguer  futilité  d^avecles 
abus*  II  pafle  2c  lanécefEté  d'utter  ïicurrice  >  &  fi  la  mère  con&nr 
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^  remplir  ce  devoir ,  il  Pen  félicite  ;  mais  le  gouverneur  ne  lui 
donne  pas  moins  Tes  dirc3ions  par  écrit.  Si  y  comme  il  arrive  pref* 
qiie  toujours ,  il  faut  une  nourrice  étrangère ,  il  commence  par 
la  bien  choifir.  Une  nourrice  nouvellement  accouchée  lui  paroit 
préférable  pour  un  enfant  nouveau  né.ll  la  demande  encore  aufli 
faine  de  cœur  que  de  corps.  Il  blâme  Partention  qu^on  a  de  la 
nourrir  beaucoup  mieux  qu^k  fon  ordinaire  ;  il  fouhaite  feulement 
qu^elle  prenne  des  alimens  un  peu  plus  fubftanciels.  Il  defireroit 
qu^elle  fit  ufage  des  végétaux  ;  &  fi  on  lui  objefle  que  le  lait 
qui  en  eft  formé  s'aigrit  aifément  j  il  répond  qu'il  eft  bien  éloi- 
gné de  regarder  le  lait  aigri  comme  une  nourriture  malfaine.  Ce 
n'efl  point  \  la  ville  qu'Emile  fera  nourri  ;  mais  dans  la  maifon 
ruflique  de  fa  nouvelle  mère  »  &  fon  gouverneur  l'y  fuivra. 

Le  foin  de  laver  l'enfant  immédiatement  après  l'accouchement» 
&  celui  de  renouveller  fouvent  Tufage  du  bain ,  occupe  enfuite  notre 
phtiofophe;  il  prefcrit  même  de  parvenir  par  gradation  jufqu'au 
point  de  laver  été  &  hiver  les  enfans  k  l'eau  froide  &  même  glacée. 
On  Ta  déjà  vu  crier  contre  le  maillot  ;  il  y  revient  j  &  en  donne 
une  nouvelle  raifon  j  qui  eft  que  ,  quand  un  enfant  eft  libre ,  on  voit 
plus  aifément  quand  il  eft  fale ,  &  on  a  plus  dé  facilité  pour  le 
nettoyer. 

L'EDUCATION  de  l'homme  commence  \  fa  naiffance  :  avant  de 
parler,  avant  d'entendre  ^  il  s'inftruitdéja  :  tel  eft  le  principe  de 
M.  Roufteau  »  qui  met  le  gouverneur  dans  la  néceflité  d'épier 
tous  les  mouvemens  de  l'enfance.  Dès  que  l'enfant  commence  à 
diftinguer  les  objets ,  il  importe  de  mettre  du  choix  dans  ce  qu'on 
lui  montre.  On  peut  dès-lors  lui  préfenter  des  animaux  d'une  na« 
ture  bifarre  ou  hideufe  ,  qui,  s'ils  étoient  reculés  de  fes  yeux 
pendant  les  premières  années ,  deviendroient  un  jour  l'objet  de 
fon  effroi ,  mais  qui ,  rapprochés  avec  prudence  y  ne  feront  infeoi 
fiblement  que  fes  jouets. 

L'ENFANT  n'étant  attentif  qtfk  ce  qui  affeôe  naturellement  fes 
fens  y  lui  préfenter  fes  fenfations  dans  un  ordre  convenable ,  c'eft 
préparer  fa  mémoire  à  les  fournir  un  jour  dans  le  même  ordre 
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à  fon  entendement.  Il  faut  donc  le  laîfTer  toucher ,  manîer  tout 
ce  qu'il  defire  ,  &  lui  permettre  de  fe  familiarifer  avec  ces  fources 
de  nos  penfées.  On  doit  cependant  prendre  garde  qu^il  ne  s'ima^ 
gine  que  Tes  mouvemens  auxquels  on  fe  prête ,  ne  foient  des  z&cs 
d^orgueil  &  d^empire.  Auflîtôt  quMl  commence  h  connoitre  les 
diftances ,  il  faut  le  porter^  non  comme  il  lui  plaît,  mais  comme 
il  plaît  au  gouverneur. 

Les  cris  »  les  pleurs ,  les  ^eRcs ,  voilli  Punique  langue  que  par- 
loient  les  premiers  hommes  ;  telle  eil  Tunique  langue  des  enfans«. 
Mais  leurs  geftes  ne  font  point  dans  leurs  foibles  mains ,  ils  font 
fur  leur  vifage  :1e  fourire,  le  defir,  Teffroi  y  naiflent  &  paflenc 
comme  autant  d'éclairs.  Leurs  pleurs ,  fignes  de  leurs  chagrins  ^ 
doivent  être  écoutés  ;  on  doit  bien  fe  garder  de  les  exciter  ja« 
mais  :  mais  il  faut  auffî  ne  leur  pas  obéir  toujours.  Les  premiers 
pleurs  des  enfans ,  dit  notre  auteur ,  font  ûes  prières  :  fi  on  n'y 
prend  garde^  elles  deviennent  des  ordres.  Ces  marques  d'orgueil, 
de  fureur  &  de  vengeance  ;  en  un  mot,  tous  ces  vices  qui  fem«« 
blent  percer  dans  un  enfant ,  ont  donné  lieu  de  croire  à  plufieurs 
philofophes ,  que  Thomme  naiflbit  méchant.  M.  RoufTeau  rejette 
cette  calomnie  dont  on  flétrit  le  plus  bel  ouvrage  de  la  nature , 
&  ne  voit  dans  tous  ces  mouvemens  du  premier  âge  que  le  defir 
d'adivité  &  le  befoin  d'eflayer  (es  forces.  Si  Tenfant  paroît  avoir 
du  penchant  à  détruire ,  ce  n'eft  point  par  méchanceté }  c'eft  que 
r^ion  qui  détruit ,  étant  plus  rapide ,  convient  mieux  à   fa  viv^a* 
cité.  De   tout  cela  >  notre  auteur  tire  quatre  maximes.   Laiffcr 
aux  enfans  Vufagt  de  toutes  les  forces  que  la  nature  leur  donne  ^ 
&  dont  ils  ne  fauroient  ahufir.  Les  aider  6  Juppléer  à  ce  qui  leur 
manque ,  foit  en  intelligence ,  fiii  en  force  dans  tout  ce  qui  eft  du 
befoin  phyfique.  Dans  lesfecours  qu'on  leur  donne  ,  fe  borner  uni^ 
quement  à  l'utilité  réelle  ,  fans  rien  accorder  à  lafantaifie ,  ^efi-àm 
dire ,  au  defir  fans  raifon.  Étudier  avec  foin  leur  langage  &  leurs 
fignes ,  afin  que  dans  un  âge  ou  ils  ncfavent  pas  dijft muter  ^  on 
difiingue  dans  leurs  devoirs  ce  qui  vient  immédiatement  de  la  na^ 
tare  y  &  ce  qui  vient  de  l'opinion.  Voiik  quatre  maximes  eflentiel- 
les  dont  Pefprit  eft  de  donner  aux  enfans  plus  de  liberté  vérita* 
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ble  &  moins  d^empire,  de  leur  laiflèr  plus  faire  par  eux-mêmes; 
&  moins  exiger  d'aucruî. 

Le  fevrage  exerce  enfuite  les  réflexions  de  notre  auteur  ;  3 
croit  qu^on  sèvre  trop  tôt  les  enfans  :  félon  lui ,  le  temps  véritable 
efl  Véruption  des  dents  ;  mais  il  ne  veut  pas  que ,  pour  faciliter 
cette  éruption  ,  on  fe  ferve  de  corps  durs ,  qui  rendent  les  genci- 
ves plus  calleufes,  préparent  un  déchirement  plus  pénible;  il  pré- 
fère des  matières  molle»,  qui  cèdent ^  où  la  dent  s'imprime. 

L'USAGE  de  parler  beaucoup  aux  enfans ,  ne  plait  pas  \  notre 
obfervateur;  il\ demande  que  les  premières  articulations  qu'on  leur 
^it  entendre  y  foient  rares ,  faciles ,  diftinâes ,  fouvent  répétées  , 
&  que  les  mots  qu'elles  expriment  y  ne  fe  rapportent  qu'à  des 
objets  fenfîbles  qu'on  peut  montrer.  La  malheureufe  facilité  que 
nous  avons  k  nous  payer  de  mots  que  nous  n'entendons  point , 
dit- il,  commence  plutôt  qu'on  ne  penfe.  La  manie  qu'on  a  de 
faire  parler  des  enfans  trop  tôt,  eft  caufe  ,  félon  lui,  qu'ils  parlent 
plus  tard ,  &  plus  confufément.  L'extrême  attention  qu'on  donne 
^  tout  ce  qu'ils  difent ,  les  difpenfe  de  bien  articuler.  L'eflentiel 
eft  de  bien  refferrer,  le  plus  qu'il  eft  poflible,  le  vocabulaire  de 
fenfant.  Oeft  un  très-grand  inconvénient  qu'il,  ait  plus  de^mots 
que  d'idées ,  qu'il  fâche  dire  plus  de  chofes  qu'il  n'en  fait  penfer. 
Si  les  payfans  ont  en  général  l'e/prit  plus  jufte  que  lés  gens  de 
ville ,  M.  Roufleau  l'attribue  à  la  moindre  étendue  de  leur  diôion- 
naire.  Ils  ont  peu  aidées ,  mais  ils  Us  comparent  très-Bien. 

Nous  voici  au  fécond  terme  de  la  vie ,  celui  auquel  proprement 
finit  l'enfance.  Dans  cette  époque ,  foufFrir  eft  la  première  chofe 
qu'on  doit  apprendre  ;  c'eft  celle  qu'on  aura  un  jour  Je  plus  grand 
befoin  de  favoir.  M.  Roufleau  fait  main-  bafle  fur  tout  cet  attirail 
de  bourlets  y  de  paniers  roulans ,  de  charriots  ,  de  lifières  dont  on 
arme  l'enfance  contre  les  dangers.  Au  libu  de  laiflër  croupir  Emile 
dans  l'air  ufé  d'une  chambre  y  il  le  mène  journellement  au  milieu 
d'un  pré.  Qu!il  y  courre ,  fu'il  débatte ,  qu^il  tombe  cent  fois  le 
jour;  tant  mieux  ,  s'écrie  notre  gouverneur  ,  il. en  apprendra  plu^ 
tôt  à  fe  reUver  ;  U  bienùre  de  la  liberté  rachue  beaucoup  de  blej^. 
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^urts.  Conddérant  llncertitude  &  la  brièveté  de  la  vie  humaine; 

notre  philofophe  veut  qu'on  donne  au  premier  âge  tout  le  bonheur 

"dont  îi  eft  fufcéptîble.  „  Aimez  Tenfance ,  dit-il  ;  favorifez  fes  jeux, 

Tes  plaifirS)  fon  aimable  ihftinâ.  Qui  de  vous  n'a  pas  regretté 

quelquefois  cet  âge  où  le  rire  eft  toujours  fur  les  lèvres,  &  oii 

l'ame  eft  toujours  en  paix? ...  Pères,,  favez-vous  le  moment  oîi 

la  mort  attend  vos  enfans  ?  Ne  vous  préparez  pas  des  regrets  en 

'leur  âcant  le  peu  d'inftans  que  k  nature  leur  donne  :  aûflitôt  qu'ils 

peuvent  fentir  le  pkifir  d'être ,  faîtes  qu'ils  en  jouiflënt.  "  Maïs , 

dira-D-on,  c'eft  le  temps  de  corriger  les  mauvaifes  inclinations  de 

l'homme.  »,  Malheureufp  prévoyance ,  s'écrie  encore  notre  auteur, 

-qui  rend  un  être  afluellement  miférable  fur  Tefpoir  bien  ou   mal 

fondé  de  le  rendre  heureux  un  jour!  Ne  pourra- t-on  jamais  dif- 

>tinguer   la  licence  de  la  liberté,  &  l'enfant  que  l'on  rend  heu'^ 

.reux ,  d'avec  l'enfant  que  l'on  gâte  \  "  Ici  paroit  un  beau  mor« 

*€eau  fur  la  manière  de  faire  fon  bonheur,  dont  la  baie  eft  cette 

.maxime  fi.fage ,  de  régler  toujours  it:^  defirs  fur  fes  facultés. 

C'EST  dans  la  proportion  exaâe  des  uns  &  it^  autres  que 
confîfte  en  effet  la  félicité  réelle.  L'homme  vraiment  libre  &  heu- 
reux ne  veut  que  ce  qu'il  peut,  &  fait  ce  qu'il  lui  plaît.  Le  grand 
art  eft  de  favoir  refter  à  fa  place.  L'enfant  qui  ne  connoit  pas  la 
Cenne ,  ne  fauroit  s'y  maintenir  ;  c'eft  k  ceux  qui  le  gouver- 
nent k  l'y  retenir.  Il  ne  doit  être  ni  béte  ,  ni  homme,  mais  en« 
fant;  il  faut  qu'il  fente  fa  foiblefle,  non  qu'il  en  foufFre;  il  faut 
qu'il  dépende,  &  non  qu'il  obéifTe.  Il  n*eft  fournis  aux  autres  qu'k 
'  caufe  de  fes  befbins.  Nul  n'a  droit ,  pas  même  le  père,  de  com-* 
mander  à  Tenfant  ce  qui  ne  lui  eft  bon  à  rien« 

A  Toccafion  de  l'efpèce  de  dépendance  ofi  la  foiblefte  du  pre« 
*  mier  âge  place  les  humains ,  M.  Rouffeau  en  diftingue  de  deux 
fortes  ;  la  dépendance  des  chofes  ,  qui  eft  de  la  nature  ;  celle  des 
hommes 9  qui  eft  delà  fociété.  La  féconde  détruit  la  liberté,  & 
engendre  fouvent  les  vices;  la  première,  n'ayant  aucune  mora- 
lité, ne  nuit  point  à  la  liberté,  &  encore  moins  aux  vertus.  Main- 
tenir l'enfant  dans  la  feule  dépendance  des  chofes ,  c'eft  fuivre 
Pordre  de  la  nature  dans  le  progrès  de  fon  éducation.  Qu'il  ne 
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fâche  ce,  que  c^efl  qu^ob^iiTance  quand  il  agît  l  ni  Ce  que  c^efl 
'qu'empire  quand  on  agit  pour  lui.  Voilk  la  grande  maxime  ^  la* 
quelle  s^atcache  notre  obfervateur ,  &  dont  il  développe  les  con- 
féquences.  Ainfi  les  mots  ^obéir  Se  de  commander  font  profcrits 
du  diâionnaire  d^Émile ,  encore  plus  ceux  de  devoir  Se  à!!obligation\ 
mais  ceux  de  force  ^  de  nice^té ,  à'impuiffancc  &  de  contrainte  y 
doivent  tenir  une  grande  place. 

Locke  ,  cet  îlluftre  précepteur  du  genre  humain ,  reut  qu^on 
raîfonne  toujours  avec  les  enfans.  Ce  n^eft  pas  la  maxime  du  Gr 
toyen  de  Genève.  Il  craint  trop  qu^en  fuivant  cette  méthode ,  on 
ne  donne  aux  enfans  des  idées  faufles;  2c  la  première  idée  de  cette 
nature  eft  Tinfaillible  germe  de  Terreur  &  du  vice.  En  effet,  pour 
raifonner  avec  un  enfant  fur  un  menfonge ,  par  exemple ,  qu^il  a 
fait  y  il  faut  par  des  nuances  déliées  ,  mais  néceflaires ,  amener  fa 
foible  intelligence  jufqu^au  premier  principe  du  vrai  &  du  &ux  y 
du  jufte  &  de  Tinjuile ,  ou  bien  fe  contenter  de  mots  qui  n^ex* 
pliqueront  rien,  &  qui  ne  porteront   aucune  idée.  La  dernière 
méthode  en  fait  un  perroquet  habitué  ^  articuler  des  fons  fans  les 
entendre  ;  la  première ,  qui  efl  à  peine  du  refTort   des  hommes 
faits,  fera-t-elle  k  la  portée  d'un  âge  fi  tendre)  Le  chef-d'œuvre 
d'une  bonne  éducation,  dit-il,  efl  de  faire  un  homme  raifonna* 
blei  &  Ton  prétend  élever  un  enfant  parla  raifon!  c'eft  commencer 
par  la  fin ,  c'efl  vouloir  faire  l'inftrument ,  de  l'ouvrage.  Faites ,  dit-il 
plus  haut ,  que  tant  que  votre  élève  n'efl  frappé  que  des  chofcs 
fen£bles ,  toutes  fes  idées  s'arrêtent  aux  fenfations  ;  faites  que  de 
toutes  parts  il  n'apperçoive  autour  de  lut  que  le  monde  phyfîque» 

Ce  paradoxe  philofophique ,  qui  efl  un  de  ceux  qui  révoltent 
dans  cet  ouvrage ,  nous  paroit  de  toute  vérité.  Que  M.  Rouflèau 
nous  permette  de  le  préfenter  à  notre  manière.  II  efl  évident  que 
rien  n'efl  plus  dangereux  que  de  donner  aux  enfans  des  notions 
confufes;  parce  que ,  dans  une  jeune  tête,  de  confufes,  elles  de* 
viennent  bientôt  fauflès.  Il  efl  certain  que  les  notions  morales  ne 
peuvent  être  préfentées  fans  le  concours  d'une  foule  d'autres  ; 
parce  que  la  chaîne  éternelle  qui  lie  toutes  ces  vérités ,  s'étend 
prefque  2i  l'infini.  Il  en  réfulte  que  le  moindre  raifonnement  »  le 
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îaifonnement  le  plus  (impie  ,  exige  nécefTairemefit  un  nombre 
confidérable  d^idées  préexiAantes ,  &  conçues  clairement.  Or,  3 
eft  avoué  que  nous  ne  tirons  nos  idées  que  des  fens  »  que  les  fen* 
Tarions  en  font  Punique  &  fidèle  magafin.  Il  efl  donc  vrai  qu^on 
ne  peut  offrir  k  un  en&nt  le  moindre  raifonnement  moral ,  qu'a- 
près avoir  exercé  long-temps  Tes  fens  à  acquérir  des  idées  ;  ce 
qui  ne  peut  fe  faire  dans  le  premier  âge.  Suivons  donc  la  maxi« 
me  de  notre  philofophe ,  &  reculons  Paurore  de  la  raifon ,  fî  nous 
voulons  qu'un  jour  elle  éclate  fans  nuages. 

Il  efl  important  de  rendre  les  enfans  dociles  ;  mais  on  n'arri* 
vera  jamais  à  ce  but  en  leur  préchant  robéifTance.  L'art  confîfle 
Si  les  empêcher  de  faire  ce  dont  ils  doivent  s'abflenir ,  fans  ufer 
de  défenfe  ^  fans  explicarion ,  fans  raifonnement.  Ce  qu'on  accor-i 
de  y  qu'on  l'accorde  avec  plai/ir  au  premier  mot ,  fans  follicita- 
tions,  fans  prières,  fur- tout  fans  conditions.  Qu'on  refufe  avec 
répugnance ,  mais  que  tous  les  refus  fotent  irrévocables.  La  va- 
nité )  l'avidité  ,  la  crainte  »  l'émulation  même  ,  font  ici  des  refforts 
profcrits  ;  on  n'en  veut  qu'un ,  c'efl  la  liberté  bien  réglée.  En 
un  mot)  la  première  éducation  d^Émile  fera  purement  négative; 
elle  confiflera ,  non  point  à  enfeigner  la  vertu  ni  la  vérité ,  mais 
à  garanrir  le  cœur  du  vice  &  l'cfprit  de  l'erreur. 

Notre  auteur  fe  fait  une  objeôion  dont  il  s'avoue  toute  la 
force.  Son   élève  n'aura-t-il  pas  continuellement  dans  le  monde 
le  fpeâacle  &  l'exemple  des  paffîons  d'autrui  ?  Nourrice,  laquais, 
gouvernante ,  le  gouverneur  même ,  ne  détruiroient-ils  pas  cet  édi- 
fice extraordinaire  ?  M.  RoufTeau  convient  qu'il  ne  pourra  pas  pa- 
rer k  tous  les  inconvéniens  »  mais  il  peut  les  diminuer.  D'abord , 
le  gouverneur  ,  avant  d'entreprendre  de  former  un  homme ,  doit 
s'être  fait  homme  lui-même.  Enfuite  il  faut  qu'il  fe  rende  maître 
de  tout  ce  qui  l'entoure,  &  pour  que  cette  autorité  foit  fuffifan- 
te,  il  s'efforcera  de  la  fonder  fur  l'eflîme  de  la  vertu.  Troifîéme- 
ment»  il  élèvera  fon  Emile  à  la  campagne;  ,, loin  de  la  canaille, 
des  valets  ,  les  derniers  des  hommes  après  leurs  maîtres ,  loin  des 
noires  lueurs  des  villes  que   le   vernis  dont  on  les  couvre ,  rend 
féduifantes  &  contagieufes,  "  Enfin ,  ne  pouvant  empêcher  que 
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Tctihnt  ne  S*îfiftruîfe  au  dehors  par  des  exem|>les,  îl  bornert 
.'toute  fa  vigilance  à  lès  imprimer  dans  (on  efprit  fous  l'image  qnî 
-leur  convient,  Aînfi  le  fpeôacle  de  Thommè  en  colère  ayant  frappé 
iÊmiie ,  s'il  demande  ce  que  c'eft  que  cette  paffîon ,  on  ne  s*amu- 
'fera  point  ^  lui  faire  de  beaux  difcours;  on  lui  dira  iimplement: 
•^  pauvre  komme  ejl  malade ,  il  ejl  dans  un  accès  de  fièvre.  Sur  cette 
•tépônfe,  il  ne  manquera  pas  de  contraôer  de  bonne  heure  de  la 
^répugnance  ^  fe  livrer  aux  accès  de  cette  frénéfie.  Les  autres 
paÏTions  feront  ainfî  repréfentées  fous  des  images  analogues  \  leurs 
effets ,  &  propres  a  en  dégoûter  un  jeune  cœur. 

M.  Rôufleau  fent  bien  qu^au  fein  de  la  fociété  Ton  ne  peut 
amener  un  enfant  \  Tâge  de  douze  ans  fans  lui  donner  quelque 
idée  des  rapports  d^homme  à  homme ^  &  de  la  moralité  des  ac- 
tions. Mais  d'abord  il  veut  qu'on  recule  ces  notions  le  plus  que 
l'on  pourra.  En  fécond  lieu,  il  veut  que  l'on  commence  àexpli* 
quef  les  devoirs  qui  font  envers  nous-mêmes.  La  première  idée 
qu^il  prétend  faire  naître ,  cft  celle  de  la  propriété.  Pour  lui  faire 
concevoir  ce  mot,  il  ne  va  point  differter  en  orateur  :  il  lui  înf- 

'  pire  du  goût  pour  le  jardinage  :  il  travaille  avec  lui  ;  il  prend  pof* 

'  feflion  d'un  petit  coin  de  jardin ,  en  y  plantant  des  (è^fes  ;  il  laiflè 
développer  dans  fon  cœur  ce  plaifir  fecret  qui  nait  à  la  vue  du 

'fuccès  de  fon  travail.  Les  fèvts  pouffent,  il  les  arrofe  tous  les 
jours ,  il  en  chérit  le  fpeâacle  ;  un  beau  matin  il  trouve  tout  ar- 
raché &  le  terrein  bouleverfé.  Il  crie ,  il  fe  plaint  du  jardinier 
qui  a  fait  le  coup.  Celui-ci  fe  plaint  k  fon  tour  de  ce  que ,  pour 
planter  de  miTérables  fèves,  on  a  gâté  une  place  où  il  avoitfèmé 
des  melons  de  Make.  De^lh  nait  une  converfation  entre  le  gou- 
verneur,-l'élève  &  le  jardinier,  dans  laquelle  fe  développent,  d'une 
manière  fimple  &  à  la  portée  de  l'enfant,,  les  principes  de  lapro- 

•  priété  &  des  conventions  qui  la  fondeat.  Les  conventions  ouvrent 
la  porte  aux  menfonges  qui  ravagent  la  fociété.  M.  Roufleau 
entre  ici  dans  un  long  détail  fur  ce  vice,  &  fes  préceptes  là-def- 
fus  font  de  ne  jamais  engager  un  enfant  2i  mentir,  en  lui  deman- 
dant ii  c'eft  lui  qui  a  fait  une  telle  faute  ;  mais  à  fi  bien  prendre 
{t%  mefiues  que  ^  fi  jamais^  U  manque  à  {t%  conventions  ^  ou  qu'il 
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nie  un  iàit  réel^  ce  menfonge  attire  fur  lui  des  maux  qu'il  voie 
(brcir  de  Tordre  même  des  choies ,  &  non  pas  de  la  vengeance 
de  fon  gouverneur.  La  manière  donc  on  fait  donner  Paumône  aux 
enfans ,  paroi t  >  notre  cenfeur  fujette  à  plufîeurs  incdnvéniens; 
On  la  fait  donner  par  Tenfant;  il  voudroit  que  ce  fût  le  maitre. 
Quelque  attachement  que  le  gouverneur  ait  pour  ion  élève ,  il 
doit  lui  difputer  cet  honneur  ;  il  doit  lui  faire  juger  qu^à  fon  âge  oa 
n^en  eil  point  encore  digne.  On  fait  donner  par  Penfant  des  inétaux 
dont  il  ne  fent  pas  la  valeur  ;  ainfi  c'eft  la  main  qui  donne  &  non  pas 
le  cœur.  On  fe  hâte  de  lui  rendre  ce  qu^on  lui  a  donné  ;  c'eft  le  ren« 
dre  libéral  en  apparence  ^  &  avare  en  effet.  Les  enfans ,  dit  Locke , 
contraâeront  ainfi  Phabitude  de  la  libéralité.  Oui ,  répond  notre  au- 
teur ,  d'une  libéralité  ufurière ,  qui  donne  un  tzuf  pour  avoir  ua. 
bœufi  Le  gouverneur  d'Emile  aimera  donc  mieux  donner  lui- 
même  :  il  importe ,  dit-il ,  qu'il  ne  s'accoutume  pas  à  regarder  les 
devoirs  des  hpmmes  feulement  comme  des  devoirs  d'enfant.  Au; 
reile ,  la  feule  leçon  de  moral  qu'il  croye  convenir  h  l'enfance  p 
6c  la  plus  importante  ï  tout  âge ,  eft  de  ne  jamais  faire  de  mal  à 
pcrfonne.  „  Le  précepte  même  de  f^ire  du  bien,  s'écrie- t-il  avec 
autant  de  vérité  que  de  force  ,  s'il  n'eft  fubordonné  ^  celui-lll,eft 
dangereux  I  faux,  contradiâoire.  Qui  eft-ce  qui  ne  fait  pas  du 
bien?  Tout  le  monde  en  fait,  le  méchant  comme  les  autres  ;  il 
fait  un  lieureux  aux  dépens  de  cent  miférables9&  de-12i  viennent 
toutes  nos  calamités.  " 

Si  l'on  ne  doit  point  fe  hâter  d'exercer  la  raifon ,  il  faut  avoir 
la  même  circonfpedion  pour  la  mémoire  :  M.  Roufleau  le  penfe, 
parce  que  les  enfans ,  n'étant  pas  capables  de  jugement,  n'ont 
point  de  véritable  mémoire.  Tout  ce  qu^on  leur  apprend  ordinai- 
rement ne  lui  paroit  former  dans  leur  tête  que  des  mots  ,  &  ja* 
mais  des  idées.  Le  blafon ,  la  géographie ,  la  chronologie ,  les  lan- 
'  gués  même  font  placées  au  rang  des.  inutilités  de  Péducation.  Il 
ne  croit  pas  que  jufqu'à  Page  de  douze  ou  quinze  ans  nul  enfant^ 
les  prodiges  2i  part ,  ait  jamais  appris  véritablement  deux  langues^ 
^  géographe  »  en  penfant  enfeigner  la  defcription  de  la  terre  » 
a'enfeigne  qu'à  connaître  des  cartes.  Pour  Pluilorieny  s'il  veut 
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enfeigner  feulement  des  faits ,  la  fcience  efl  miférable.  S'il  pré- 
tend au  contraire  apprécier  ces  faits  par  des  rapports  moraux  , 
fa  fcience  devient  fublime  :  mais  elle  eft  trop  au-deflus  des  foi- 
blés  conceptions  du  premier  âge. 

Ce  n^eft  pas  dans  les  livres  qu'un  fage  gouverneur  doit  exer- 
cer Pefpèce  de  mémoire  que  peut  avoir  un  enfant  ;  c^efl  en  lui 
préfentant  à  propos  des  objets  fenfibles;  c^eften  choififfant  ces  ob- 
jets }  en  lui  offrant  fans  ceffè  ce  qu'il  doit  connoitre ,  6c  en  lui  cachant 
ce  qu'il  doit  ignorer.  Par-lk  on  lui  formera  un  magafin  de  connoiffan- 
ces  qui  fervira  à  fon  éducation  durant  fa  jeunelfe ,  &  à  fa  conduite  dans 
tous  les  temps.  L'Emile  de  M.  Roufleau  n'apprendra  jamais  rien  par 
cœur ,  pas  même  les  fables  de  la  Fontaine  »  toutes  charmantes  qu'il  les 
avoue.  L'apologue  pourroit  accoutumer  fon  jeune  cœur  au  menfon- 
ge }  &  d'ailleurs  les  fables  qui  fembleront  le  plus  à  la  portée  des  en- 
fans*,  paroiflent  k  notre  auteur  bien  au- deflus  deleurraifon.  Il  en  fait 
Teflai  fur  l'apologue  fi  connu  du  Corbeau  8c  du  Renard  i  il  pré-- 
tend  montrer  que  celui-là  même  ,  qui  eft  un  chef-d'œuvre  de  naï- 
veté, eft  en  partie  inintelligible  &  dangereux  pour  fon  Emile. 
Avouons  cependant  que  fes  objeâions  ne  font  pas  fans  réplique  , 
&  qu'il  y  en  a  même  qui  portent  vifiblement  à  faux.  Il  nous  fem- 
ble  encore  que  dans  la  fable  du  Loup  maigre  &  du  Chien  gras  ^ 
notre  philofophe  a  mal  faifi  l'efprit  du  fabultfte.  C'eft  bien  moins 
une  leçon  de  modération  que  la  Fontaine  a  voulu  donner  »  qu^une 
leçon  de  ce  noble  amour  de  la  liberté  :  qui  rend  fatisfait  un  cœur 
généreux  dans  le  fein  des  plus  fortes  difgraces* 

Mais  du  mobs  Emile  apprendra-t-il  h  '  lire  ?  Non ,  répond 
M.  Rouflèau.  Â  peine  à  douze  ans  faura-t-il  ce  que  c'eft  qu'un 
livre.  Si  fon  élève  parvient  à  cette  connoiftance ,  ce  ne  fera  pas 
par  les  routes  accoutumées.  L'intérêt  feul  aura  fait  ce  prodige. 
Emile  recevra  quelquefois  de  fon  père,  de  fa  mère  des  billets 
d^invitation  pour  un  diner  ou  pour  quelque  partie  de  plaifir.  Ces 
billets  feront  courts  ,  clairs ,  nets ,  bien  écrits^  La  douleur  d'avoir 
perdu  ces  amufemens  faute  d'avoir  fu  lire  ^  &  le  defir  d'en  pro- 
fiter à  l'avenir ,  lui  fera  naître  l'envie  de  déchif&er  ces  billets  ;  & 
cette  envie  produira  infenfiblement  le  miracle* 

Ok 
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.  On  pourra  reprocher  h  M.  RouflTeau  que  rexercîcc  qu'îl  donne 
cxclufîvrement  au  corps,  doit  nuire  aux  opérations  de  refprit, 
„  Erreut  pitoyable,  s'écric-^îl,  comme. fî  ces  deuxaftionsne  dé- 
voient pas  marcher  de  concert,  &  que  l*une  ne  dût  pas  toujours 
diriger  ^autre.  ^  Il  fait  ici  le  parallèle  de  l'élève  habitué  \  rai- 
fonner  fur  tout,  &  de  celui  qu'il  a  appris  lui-même  k  exercer 
fon  corps ,  &  à  perfectionner  Ces  fens.  Le  mien ,  dit-il ,  ne  ç'ac- 
coutume  point  à  recourir  fans  cefle  aux  autres ,  encore  moins  k 
leur  étaler  fon  grand  favoir.  „  En  revanche ,  il  juge ,  il  prévoit , 
il  raîfonne  en  tout  ce  qui  fe  rapporte  immédiatement  à  lui.  Il  ne 
jafe  pas,  il  agit  :  il  ne  fait  pas  un  mot  de  ce  qui  fe  fait  dans  le 
monde  ,  mais  il  fait  fort  bien  faire  ce  qui  lui  convient.  Comme  il 
eft  fans  ceffe  en  mouvement ,  il  eft  forcé  d'obferver  beaucoup  de 
chofes,  de  connoitre  beaucoup  d'effets;  il  acquiert  de  bonne 
heure  une  grande  expérienee ,  il  prend  fes  leçons  de  la  nature  »  & 
non  pas  des  hommes.  Ainfi  fon  corps  &  fon  efprit  s'exercent  ï 
la  fois.  AgtflTant  toujours  d'après  fa  penfée ,  &  non  d'après  celle 
d'un  autre,  il  unit  continuellement  deux  opérations;  plus  il  fe. 
rend  fort  &  robufte ,  plus  il  devient  fenfé  &  judicieux.  ^ 

>,  Pour  apprendre  à  penfer,  il  faut  donc  exercer  nos  mem« 
bres ,  nos  fens ,  nos  organes ,  qui  font  les  bftrumens  de  notre 
intelligence.  Le  fage  Locke ,  le  bon  Rollin  p  le  favant  Fleuri ,  le 
pédant  de  Croufaz  ,  s'accordent  tous  en  ce  feul  point  ^  d'exercer 
beaucoup  le  corps  des  enfans.  "  Pour  ne  rien  laiffer  h  defirer  fur  cet- 
te partie,  notre  philofophe  entre  dans  les  plus  petits  détails.  Les  ha- 
bits doivent  être  larges,  &(les  couleurs  lailTées  au  choix.  On  ne 
doit  jamais  promettre  de  beaux  habits  ^  un  enfant,  comme  une 
Técompenfe  :  ce  feroit  dire  ifache^  que  Vkommt  ri'ejl  rien  que  par 
fes  habits ,  qUe  votre  prix  eft  tout  dans  les  vôtres.  Il  veut  qu'on  laiflfè 
à  fon  élève  la  tète  nue,  &  qu'on  lui  donne  des  vétemens  légers. 
Emile  boira  toutes  Us  fois  qiûil  aurafoif  mais  de  Veau  pure  ^fut-il 
tout  m  nage^  ^  fut- on  dans  le  cœur  de  l^hiver.  Il  dormira  longue- 
ment pendant  ta  nuit ,  &  fur  un  lit  dur.  Si  fon  gouverneur  l'é- 
Teille  quelquefois  ,  ce  fera  moins  de  pçur  qu'il  ne  prenne  l'habi- 
tude de  dormir  trop  long-temps,  que  pour  l'accoutumer  à  toutf 

(Ruvres  mêlées.  TomcIIL  Ff 
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même  à  être  éveillé  brufquement.  jMais  inoculera-t-on  ÉmîIeF 
Quoique  M.  RoufTeau  regarde  Pinocularion  comme  très-favorable 
&  la  généralité  des  hommes ,  il  croit  plus  dans  Tes  principes  de 
laifTer  faire  en  tout  la  nature ,  dans  les  foins  qu'elle  aime  ^  pren- 
dre feule.  »,  L'homme,  de  fanamre  eft  tout  préparé,  laiflfons  -le 
noculer  par  le  maître."  Il  veut  qu'Emile  apprenne  à  nager  :,,  il 
tA  étonnant  en  effet  que  ,  tandis  qu'on  a  tant  de  foins  d'enfeigner 
réquitation  bien  moins  utile ,  on  néglige  Part  de  nager ,  d'où  dé- 
pend bien  fouvent  la  vie.  *' 

Les  membres  font  exercés',  il  faut  auffî  exercer  les  fens; 
c^eft-à-dire,  qu'il  faut  inflruire  les  enfans  à  bien  juger  par  eux. 
La  vue  peut  être  accoutumée  ^  plus  de  jufiefle.  Le  tad  peut  de* 
venir  plus  fin  &  plus  sûr;  ce  fens  exercé  avec  plus  de  foin  ,.peue 
BOUS  être  d'une  utilité  infinie  dans  l'obfcurité  de  la  nuit,  nous  faire 
connoitre  où  nous  fommes ,  &  nous  guérir  des  terreurs  des  phan- 
tômes.En  un  mot,  le  toucher  étant  de  tous  les  fens  celui  qui  nous 
inftruit  le  mieux  de  l'impreflion  que  les  corps  étrangers  peuvent 
faire  furie  nôtre,  efl  celui  dontl'ufage  eft  le  plus  fréquent ,& 
cous  donne  le  plus  immédiatement  la  connoiflance  nécefTaire  îi 
notre  confervation.  Le  point  eflentiel  efl  fur-tout  de  comparer 
les  fens  &  de  redifier  par  l'un  les  illufîons  de  l'autre.  M.  Rouf^ 
feau  enfeigne  \  le  faire  ,  &  éclaircit  toujours  la  chofe  par  des 
exemples  qui  la  mettent  fous  les  yeux. 

Emile  apprendra  k  danfer ,  mais  ce  ne  fera  pas  de  Marcd.  An 
lieu  de  l'occuper  a  faire  un  pas  avec  grâce ,  &  à  faire  des  gam- 
bades avec  légèreté,  on  mènera  l'élève  au  pied  d'un  rocher;  lli 
on  lui  montrera  quelle  attitude  il  faut  prendre,  comment  il  faut 
porter  le  corps ,  la  tête ,  le  pied ,  la  main ,  pour  fuivre  des  fentiers 
efcarpés ,  raboteux  &  rudes ,  &  s'élancer  de  pointe  en  pointe.  En 
un  mot,  on  en  fera  l'émule  d'un  chevreuil,  &  non  d'un  danfeur  d'O- 
péra. Emile  apprendra  à  defliner  ;  mais  il  n'aura  d'autre  maître 
que  la  nature ,  ni  d'autre  modèle  que  les  objets.  Il  crayonnera 
une  maifon  fur  une  maifon  »  un  arbre  fur  un  arbre ,  un  homme 
fur  un  homme ,  afin  qu'il  s'accoutume  à  bien  obferver  les  corps 
&  leurs  apparences  »  &  non  pas  à  prendre  des  imitations  faufTes 
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&  convenriônnelles  pour  de  rentables  imicacîons.  Emile  apprendra 
la  géométrie  ;  mais  il  faudra  qu^il  trouve  lui-mâme  les  rapports 
des  figures  »  fans  aucune  de  ces  démonftrations  ordinaires  &  de 
ces  méthodes  ufitées.  Tout  l'art  du  gouverneur  confiflera  à  cher- 
cher avec  lui  les  vérités  qu'Emile  trouvera  feuL  Emile  ne  jouera 
point  au  ^volant  y  jeu  trop  foible  pour  Ton  fexe;  il  jouera  à  la 
paulme,  au  mail,  au  billard ,  &c.  On  voudroit  en  vain  oppofer 
que  ces  exercices  font  fupérieurs  h  Ton  âge.  ^e  voit-on  pas, dit 
l'auteur ,  dans  toutes  les  foires ,  des  enfans  de  dix  ans  qui  font 
des  prodiges  d'adrefle  &  de  force  ?  On  montrera  la  mufique  k 
Emile  :  mais  on  ne  lui  apprendra  point  à  la  lire;  on  lui  rendra  les 
fons  \  l!oreilIe.  On  aura  foin  d'écarter  tout  chant  bifarre ,  pathé- 
tique ou  d'expreffîon  ;  la  mufîque  imitative  &  théâtrale  n'efl  point 
de  fon  âge.  Par  la  même  raifon  on  ne  lui  donnera  k  réciter  au- 
cun rôle  de  Tragédie  ni  de  Comédie.  Comme  il  ne  connoit  point 
les  chofes  que  ces  pièces  renferment,  &  qu'il  n'a  point  éprouvé 
les  fentimens  dont  elles  font  pleines  :  il  ne  peut ,  ni  ne  doit  les 
rendre. 

M.  RoufTeau  pafle  enfuite  aux  alimens  :  fuivons  -  le  encore.  Il 
ne  trouve  pas  mauvais  qu'on  mène  les  enfans  un  peu  par  gour- 
mandife.  Il  préfère  ce  moyen  \  celui  de  la  vanité ,  en  ce  que  le 
premier  eft  un  appétit  de  la  nature ,  &  le  fécond  un  ouvrage 
de  l'opinion ,  dépendant  du  caprice  &  fujet  à  mille  abus.  La  gour* 
mandife^  d'ailleurs,  ejlla  pajfion  de  t enfance  ;  cette pajjion  ne  tient 
devant  aucune  autre  ;  à  la  moindre  concurrence  elle  difparoît.  Pour 
flatter  l'appétit  des  enfans ,  il  ne*  s'agit  pas  d'exciter  leur  fen- 
fualicé  y  mais  feulement  de  la  fatisfaire  ;  &  les  chofes  du  monde 
les  plus  communes  peuvent  mener  k  ce  but.  Les  végétaux  pa- 
roiflent  au  Mentor  d'Emile  préférables  k  la  viande.  Il  donne  mé« 
me  pour  certain  que  les  grands  mangeurs  de  viande  font  cruels 
&  féroces  plus  que  les  autres  hommes.  Nous  n'avons  garde  de 
foufcrire  à  cette  maxime  démentie  par  quantité  d'exemples  ;  mais 
nous  fommes  charmés  qu'elle  ait  occafionné  la  traduélion  admi- 
rable d'un  morceau  de  Plutarque  ^  où  ce  philofophe  juftifie  la  doc« 
«irioe  de  Pythagore.  Au  refte,  k  quelque  forte  de  régime  qu'on 
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airujettiflè  les  eofans  >  3  ferz  toujours  bon ,  pourra  q^Vm  ae  4cS 
accoutume  qu'il  ées  mets  groffiers  &  amples.  M.  Rouflfeau  finie 
par  le  fens  de  Todorat  qu^il  appelle  cekiî  de  rknaginacbn.  ,»  Il 
*  a  dans  Tamour  ,  die  -  il ,  des  effets  afiez  connus.  Le  doux  par«« 
fum  d'un  cabinet  de  toUlette  n'eft  pas  un  piège  aaffi  fbiUe  qu'oa 
penfe  }  &  )e  ne  fais  s'il  £auit  féliciter  ou  plaindre  l'homme  ifage 
6c  peu  fenfible  que  l'odeur  des  fleurs  que  fa  mattrefiè  a  fur  le 
fein  y  ne  fit  jamais  palpiter.  ^'  Mais  il  convient  qu'on  ne  peut  ti- 
rer de  ce  fens  un  ofage  fort  utile  pour  l'éducation. 

» 

Il  eft  un  fixième  fens  appelle  le  fens "  commun ,  moins  »  dit  M. 
Roufleau  ,  parce  qu'il  eft  commun  à  tous  les  hommes  que  parce 
qu'il  réfulte  de  Tufage  bien  réglé  des  autres  fens,  &  qu'il  nous 
inftruic  de  la  nature  des  chofes  par  le  concours  de  toutes  les  ap* 
parences.  Ce  fîxième  fens  n'a  point  d'organe  particulier  ;  il  ne  ré- 
lide  que  dans  le  cerveau  ,  &  fes  fenfations  purement  internes^ 
S'appellent  perceptions  ou  idées.  Oeft  l'art  de  les  comparer  entr'eU 
les  qu^on  nomme  raifon  humaine,  &  c'efl  la  culture  de  cette  raifon 
qu'il  réferve  pour  la  fuite  de  cet  ouvrage; 

AvAKT  d'entrer  dans  une  carrière  nouvelle  ,  M.  Rouflèau  jette 
un  moment  les^  yeux  fur  celle  qu'il  vient  de  parcourir.  On  a  fou* 
vent  OUI  parler  d'un  homme  fait }  il  prétend  confidérer  un  enfant 
fait.  Il  amène  en  conféquencefon  Emile  au  milieu  d'une  aflem^ 
blée  de  fages  fpe6Uteurs  ;  &  111,  par  une  récapitulation  vive  qui 
eft  toute  en  aâion ,  il  rappelle  la  marche  qu'il  a  tenue ,  &  les 
heureux  effets  qu'il  en  a  vu  naître  :  c'eft  une  conftîtution  vîgou- 
reufe  ,  un  corps'  fain ,  des  fens  bien  exercés  ,  un  efprit  fermé  à 
l'erreur  ,  un  cœur  échappé  au  vice ,  une  ame  où  une  innocente 
joie  fait  briller  une  continuelle  férénité.^ 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  un  des  derniers 
morceaux  de  ce  volume  où  l'auteur  exprime  le  plaifir  qu'on  a  de 
voir  un  enfant  qui  donne  de  grandes  efpérances.  Nos  leâeurs 
nous  fauront  sûrement  gré  de  leur  mettre  fous  les  yeux  un  ta- 
bleau fi  gracieux  &  fi  riant,  ,,  L'exiilence  des  êtres  finis  eft  fi 
pauvre  &  fi  bornée  »  que ,  quand  nous  ne  voyons  que  ce  qui  eft^ 
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Aoiit  ne  Ibflunes  jamàU  ëraus.  Ce  (ont  les  chimères  qui  ornent 
les  objets  réels  ,  &:  (î  Vimagmation  n'ajoute  un  diarme  \  ce  qui 
90IUS  frappe,  le  ilérSe  plaîfîr  qu'on  y  prend  fe  borne  \l  l'organe t 
&  iaifle  toujours  le  c<sur  froid.  La  terre ,  jhu*ée  des  tréfors  de 
.Pauu>mne,  étale  «ne  richeflè  que  l'œil  admire  ;  mais  cette  admi- 
ration n'eft  point  touchante  ;  elle  vient  plus  de  la  réflexion  que 
do  fentiment.'  Au  printemps,  la  campagne  prefque  nue,  n'efr en- 
core couverte  de  rien  ^  les  .bois  n'offrent  point  d'ombre  ;  la  ver- 
dure ne  fait  que  poindre.  Le  cœur  eft  touché  k  fon  afpeâ.  En 
voyant  ainfi  renaître  la  nature  ,  on  fe  fent  ranimer  foi-méme ,  l'i- 
mage du  plaifijr  nous  environne  ;  ces  campagnes  de  la  volupté  » 
ces  douces  larmes  toujours  prêtes  k  fe  joindre  à  tout  fentiment 
délicieux ,  font  déjà  fur  le  bord  de  nos  paupières  ;  mais  l'afpeA 
des  vendanges  a  beau  être  animé ,  vivant,  agréable,  on  le  voit  tou- 
jours d'un  œil  fec." 

„  Pourquoi  cette  différence?  Oeft  qu'au  fpeâacle  du  prin- 
temps 9  l'imagination  joint  celui  des  faifons  qui  le  doivent  fuivre  ; 
à  ces  tendres  bourgeons  que  l'œil  apperçoit,  elle  ajoute  les  fleurs, 
les  fruits ,  les  ombrages ,  quelquefois  les  myfières  qu'ils  peuvent 
couvrir.  Elle  réunit  en  un  point  des.  temps  qui  fe  doivent  fuccé- 
der ,  &  voit  moins  les  objets  comme  ils  feront ,  que  comme  elle 
les  defire ,  parce  qu'il  dépend  d'elle  de  les  choifîr.  En  automne , 
au  contraire ,  on  n'a  plus  à  voir  que  ce  qui  efl.  Si  l'on  veut  ar- 
river au  printemps ,  l'hiver  nous  arrête ,  &  l'imagination  glacée 
expire  fur  la  neige  &  fur  les  frimats.  " 

Emile  eft  parvenu  \  fa  treizième  année.  Il  a  paflTé  les  deux 
premières  parties  de  fon  enfance.  Son  corps  eft  fain ,  vigoureux  \ 
fes  membres  font  flexibles  &  agiles  ;  fes  feris  font  exercés  ;  fon 
imagination  a  reçu,  par  le  moyen  des  fenfations»  beaucoup  d'i- 
dées (impies.  Si  fon  jugement  a  peu  agi  jufqu'à  préfent ,  il  n'eft 
en  proie  à  aucune  erreur  ;  &  il  eft  en  état  de  recevoir  toutes  les 
vérités.  Ses  facultés ,  qui  n'ont  point  été  furchargées  »  ne  font 
cependant  pas  reftées  oifives.  Le  fage  Mentor  les  a  préparées  de 
loin  ;  cependant  Emile  a  encqre  peu  de  foins.  Il  ne  connoit  poiqt 
les  préjugés  &  les  fardeaux  de  la  fociété  ;  les  'paflions  n'ont  poin( 
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fait  entendre  encore  leur  cri  dans  foa  jeune  cœur  ;  (es  forces  fur^ 
paflent  donc  de  beaucoup  &  fes  berom$  j&  ;  Ces  defirs.  Que  fêrar. 
t-a  de  cet  excédent  ?  „  II  jettera  dans  l'avenir,  dit  M,  Roufleau» 
le  fuperflu  de  Ton  être  aâueL  L'enfant  robulle  fera  des  provi- 
(Ions  pour  l'homme  foible  :  mais  il  n'établira  fes  magafins  ni  dans 
des  coffres  qu'on  peut  lui  voler,  ni  dans  des  granges  qui  lui 
font  étrangères.  Pour  s'approprier  véritablement  fou  acquis  i  c'eft 
dans  fes  bras ,  dans  fa  tête ,  c'ef^  dans  ;  lui  qu'il  le  logera  :  voilà 
donc  le  temps  des  inflruâions  &  des  études.  " 

Mais  quelles  fciences  le  gouverneur  montrera-t-il  \  fon  élève  I 
M.  Rouffeau  obferve  que  des  connoiflTances  qui  font  à  notre  por- 
tée, les  unes  font  faufles ,  les  autres   font  inutiles,  &  les  autres 
fervent  à  nourrir  l'orgueil  de  celui  qui  les  a.  Le  petit  nombre  de 
celles  qui  contribuent  réellement  a  notre  bien-être ,  lui  paroit  feul 
digne,  des  recherches  du  fage.  Dans  ce  petit  nombre  il  y  a  un 
ordre  h  mettre.  Sera-ce  celui  que  les  fciences  peuvent  avoir- en- 
tre elles  ,  indépendamment  de  toute  relation  ?  Non  :  ce  fera  celui 
que  la  nature  préfente  dans  les  rapports  que  les  fciences'  ont  avec 
nos  fens;  c'eft-à^dire,  que  l'on  commencera  par  les  connoiflances 
^oht  les  objets  afFeftent  premièrement  nos  fens.  Qu'on  tran/porte 
un  homme   dans  une  ifle  déferte,  la  première  connoiflànce  que 
defirera  cet  homme,  ce  fera  celle  de  fon  ifle.  Le  monde  efl  l'ifle 
de  l'enfant.  La  terre  qu'il  habite ,  le  foleil  qui  l'écIaire  ;  voilà  les 
premiers  objets  qui  le  frappent,  &  qu'il  faur  offrir  à  ks  réflexions» 
La  géographie ,  &  cette  partie  de  l'aftronomîe  qui  s'y  trouve  liée, 
font  conféquemmçnt  les  premières  fciencçs  qu'il  faut  lui  faire  en- 
trevoir. Les  livres ,  les  fphères ,  les  figures ,  les  cartes  \  tels  font 
les  inflrumens  dont  fe  fervent  leurs  maîtres  ;  on  les  profcrit  ici. 
Emile  n'aura  point  d'autres  '  livres   que  les  objets  mêmes  }  il  ne 
Verra  les  images ,  ni  du  foleil ,  ni  de  la  terre  :  il  verra  le  foleil 
même ,  la  terre  même.  D  devinera ,  fans  leâure ,  fans  leçons ,  I« 
cours  de  l'aflre  du  jour;  fon  Mentor  n'aura  d'autre  foin  que  d'ar- 
Téter  fes  fens  fur  les  objets ,  de  piquer  fa  curiofîté  par  quelques 
réflexions  courtes,  &  comme  jettées  au  hafard,  d'aider  à  fes  mé- 
ditations par  quelques  mots  échappés}  &  qui  porteront  à  peine 
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«n  demi-jO!]f  •  En  un  mot  ^  Emile  inventera  la  fcience  plutôt  qu'il 
ne  rapprendra.  Voici  quelques  exemples  de  cette  méthode.  M. 
Roufleau  veut  faire  comprendre  à  Ton  élève  le  tour  que  le  foleil 
fait  ou  paroi t  faire  en  vingt- quatre  heures  autour  de  la  terre.  Il 
le  mène  dans  un  endroit  découvert  à  l'heure  où  cet  aftre  fe  lève. 
Après  avoir  laifTé  caufer  Emile  fur  les  montagnes  &  fur  les  ob«^ 
jets  voifins  ,  il  garde  quelques  momens  le  filence  comme  un  homme 
qui  rêve  ;  puis  lui  dit  :.  Je  fongc  qu^hitr  au  Joir  le  foleil  s^eji  cou-- 
ché'là,  quHls^eJi  levé-là  ce  matin.  Comment  cela  fe  peut4l  faire? 
Il  n'ajoute  rien  de  plus  ;  il  ne  répond  pas  même  aux  queftions  que 
Penfant  pourroit  lui  faire  là-deflus  ;  il  Pabandonne  \  (ts  réflexions  » 
&  à  rinquiétude  qu'elles  lui  cauferont  ;  cette  inquiétude  fera  un 
moyen  pour  qu'il  foit  frappé  plus  fenfiblement  de  l'objet ,  &  qu'il 
le  découvre  avec  plus  de  netteté. 

Veut -ON  faire  tomber  les  réflexions  de  l'élève  fur  la  marche 
annuelle  dû  foleil  :  pour  le  mettre  fur  la  route ,  il  fufiit  de  lui  faire 
connoitre  la  différence  de  l'orient  d'été  &  de  l'orient  d'hîver. 
Qu'on  fe  garde  bien  de  lui  dire  le  fait  :  mais  qu'à  la  faint  Jean 
on  lui  fafle  remarquer,  comme  en  paflànt,  le  point  de  l'horîfon 
oii  le  foleil  fe  lève  par  quelques  objets  faciles  à  reconnoitre  ,  com- 
me un  arbre,  une  montagne,  un  étang.  Qu'h  Noël  on  le  mène 
dans  le  même  lieu  au  point  du  jour  :  lorfque  le  foleil  paroitra , 
pour  peu  qu'on  ait  préparé  l'enfant,  il  ne  manquera  pas  de  crier: 
Oh  !  voilà  qui  ejl  plaifant  !  Le  foleil  ne  fe  lève  plus  à  la  même 
place  ?  Il  y  a  donc  un  orient  et  hiver.  Cette  réflexion  le  met  fur  la 
route  ^  &  pour  peu  qu'on  l'aide ,  elle  le  conduira  au  but.  „  En 
général ,  conclut  notre  auteur ,  ne  fubflituez  jamais  le  figne  à  la 
chofe ,  que  quand  il  vous  eft  impoflîble  de  la  montrer  :  car  le  fi- 
gne abforbe  l'attention  de  l'enfant,  &  lui  fait  oublier  la  chofe  re- 
préfentée.  "  Ici  îl  indique  en  pafFant  quelques  vices  de  la  fphère 
armillaire ,  qui  efl  en  effet  remplie  de  défauts ,  &  très-propre  \ 
jetter  dans  l'efprit  des  jeunes  gens  de  fauffes  notions  dont  la  plu- 
part ne  reviennent  plus. 

La  méthode  de  M.  Roufleau  donnera  fans  doute  moins  de  con- 
noiflances  ^  &  plus  difficiles  à  acquérir  }  mais  en  récompenfe  elles 
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feront  nettes ,  fotîdes ,  confiantes ,  &  babiraerom  Thomme  au  pre-" 
mier  de  tous  les  devoirs  ,  celui  de  penfer  par  lui-nséme.  Ces  avan« 
tages  ne  valent- ils  pas  bien  des  idées  en  foule,  mais  entadëes  dans 
la  mémoire  ;  fans  ordre  ,  fans  choix ,  fans  liaifbn  ;  femblables  aux 
feuilles  de  la  SybiHe  que  le  moindre  foufile  diflipe  ?  ,,  Quand  je 
vois  un  homme  épris  de  Tamour  des  connoiflances ,  dit  hauteur , 
fe  laifler  fôduire  à  leur  charme ,  &  courir .  de  l^une  i  fautre ,  fans 
favoir  s^arrêter  ^  je  crois  voir  un  enfant  fur  le  rivage  amaflant  des 
coquiHes ,  &  commençant  par  s'en  charger  ;  puis  tenté  par  cettes 
qu'il  voit  encore ,  en^  rejetter ,  en  reprendre ,  jufqu'à  ce  que ,  ac- 
cablé de  leur  multitude ,  &  ne  fâchant  plus  que  choifir ,  il  finifle 
par  tout  jetter ,  &  retourner  k  vuide.  Boileau ,  dit-il  ailleurs ,  fe 
vantoît  d'avoir  appris  ^  Racine  ^  h  rimer  difficilement  :  parmi  tant 
d'admirables  méthodes  pour  abréger  l'étude  des  fcîences,  nous 
aurions  grand  befoin  qtie  quelqu'un  nous  en  donnât  pour  les  ap- 
prendre avec  effort.  •• 

Toujours  guidé  par  fon  principe ,  M.  Rouflfeau  avoue  qu'il 
hait  les  livres  ;  parce  qu'ils  apprennent  à  parler  de  ce  qu'on  ne 
fait  pas.  Mais  il  en  faut  un  :  il  voudroit  qu'il  offrit  une  fkuarion 
où  tous  les  befoiBS  naturels  de  l'homme  fe  montraffent  d'une  ma- 
nière fenfîble  k  l'efprit  d'un  enfant ,  &  oii  les  moyens  de  pour- 
voir \  ces  mêmes  befoins  fe  développaflent  fucceflivement  avec 
la  même  facilité.  Ce  livre  merveilleux ,  il  fe  flatte  de  Tavoir  trou- 
vé. Quel  c&^'dy Robinjbn  Criifoé.  Le  héros  de  ce  Roman  feul 
dans  fon  ifle  »  dépourvu  de  Tadiftance  de  (ts  femblables  &  des 
inftrumens  de  tous  les  Arts ,  pourvoyant  cependant  à  fa  fubfîflan- 
ce  ,  \  fa  confervation ,  &  fe  procurant  même  une  forte  de  bien«* 
être;  voilk  ,  dit  notre  pliiiolbphe ,  un  objet  intéreffant  pour  tout 
ige.  Il  veut  que  la  tête  en  tourne  \  fon  Emile ,  qu'il  penfe  être 
Robinfon,  qu'il  fe  figure  êtrek  fa  place»  qu'il  s'occupe  de  toutes 
les  refTources  de  ce  perfonoage  imaginaire  ;  qu'il  examine  les 
moyens  qu'il  prit  pour  s'affurer  une  vie  commode  ;  qu'il  le  con- 
trôle ;  qu'il  s'imagine  pouvoir  faire  mieux.  Ces  rêves  le  feront  ré- 
fléchir fur  le  premier  état  des  hommes  &  fur  les  arts  naturels  ; 
ceux-ci  le  conduiront  aux  arts  itnrentés  dans  la  fociéié^ 

Riss 
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'  lUBtfr  n^fft  fi  important  quie  de  doinner  a  l'élève  jics  nations 
jttOes  Air  çoïus  les  .o})J4ers  qv^an  dépJioie  à  fes  regards.  H  faut  donc 
en  l^i  p^r^nt  des  a^ts  de  la.foçiét^,  Jes  lui  faire  apprécier.  L'inu- 
tiUté  ^  pref/qup  toi^ours  la  mefure  des  degrés  d'efiime  que  Ton 
accord?  :  W  m%XÇi)^nâ  de  <coli6chejr$  eft  bien  plus  honoré  qu'un 
laboureKT.  Q»ik  fw  leur  i^ôlUé  &  leur  indépendance  que  notre 
(âge  veu^  qi^'on  l^s  toc^dire  :  «infi  un  agriculteur  «  un  charpen* 
tîer ,  fe/Pi>t  ^ieci  pl^s  jei^/lahlçis  aux  yeux  d'Emile ,  que  les  ar« 
tifles  les  plus  fêtés  de  Paris.  IL  «le  fe  Jbornera  pas  ^  une  oUîve 
vénérajipn.  On  Ip  njçnera  dans  les  atteliers  ;  on  lui  fera  manier 
les  outils  :  il  partagera  les  travaux  :  il  s'inftruira  bien  mieux  dans 
des  boutiques  que  dans  tojjs  les  livres  du  monde.  Ce  n'eft-là  qu'un 
pas  ,  fon  Mentor  le  nxenera  bien  plus  loin, 

Jl  faut  vivre  \  c'eft  la  première  înftruftîon  qu'on  doit  donner 
a  fon  élève.  La  nai^nce  ,  la  fortune ,  le  crédit  ;  fragiles  refTour- 
ces  ]  II  faut  donc  fe  ménager  des  moyens  qui  foient  au-deffus 
jdes  caprices  des  feonjmes  &:  des  xty^Ts  de  la  fortune.  Enfeigner 
les  fciences  eft,  fgivant  M.  Roufleau^  une  reflburce  incertaine^ 
&  .qui  laiïïe  dans  la  dépendance ^  dans  la  trifte  néceffîté  de  fla&- 
cer  un  riche  orgueilleux ,  &  de  former  d'humiliantes  intrigues. 
L'agriculture  n'ôte  pas  les  craintes  de  manquer.  L'ennemi ,  un 
voifin  puifTant ,  un  procès  peut  enlever  le  champ  que  l'on  cultive* 
Un  métier  eft  la  feule  reflburce  qui  aflure  une  fubfiftance  inno- 
cente &  tranquille.  M.  Roufleau  enfeigne  donc  un  métier  &  un 
.  métier  méchanique  h  fon  élève ,  fût-il  le  fils  d'un  Prince.  Si  on  lui 
parle  du  choix ^  tous  les  métiers  lui  paroiflent  honnêtes  &  bons, 
pourvu  qu'ails  ne  fuppofent  pas  des  qualités  odieufes.  Cependant, 
comme  la  propreté  eft  quelque  chofe  de  réel ,  il  n'enfeignéra 
point  à  fon  élève ,  des  métitxs  où  elle  eft  blefTée  ;  il  voudra  bien 
encore  avoir  égard  à  la  fanté  ,  &  écarter  ceux  qui  font  exceflîve- 
ment  pénibles.  Il  préférera  ceux  qui  peuvent  s'accorder  avec  la 
propreté ,  &  où  l'induftrîe  &  l'adrefTe  fe  joignent  aux  travaux  du 
corps  ;  tel  eft ,  h  ce  qu'il  prétend  ,  celui  de  menuifieri  comme  fi 
celui  qui  dégroHit,  fcie  ou  rabotte  une  pièce  de  bois,  n'étoitpas 
expofé ,  par  la  fatigue  de  ce  travail ,  à  contra6ler  une  certaine 
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mal-  propreté.  Il  permet  encore  ^  Ton  élève  d^étre  un  faiienr  d^inf^ 
trumens  de  mathémariques ,  fi  fon  génie  fe  dirige  vers  les  fcien* 
ces  fpéculatives.  Mais  ce  ne  fera  pas  en  riant ,  ce  ne  fera  pas  en 
faifant  venir  des  maîtres  chez  eux,  qu^Emile  &  fon  gouverneur 
apprendront  leur  métier  :  lis  iront  une  ou  deux /ois  la  femainc 
pajfer  la  journée  entière  che^^le  maître^  ils  fi  lèveront  à  fon  heure: 
ils  firont  à  r ouvrage  avant  lui;  ils  travailleront  fius  fis  ordres  i 
&  après  avoir  eu  V honneur  de  fiuper  avec  fis  famille  ^  ils  retourne^ 
ront  coucher  dans  leurs  lits  durs. 

Telle  eft  à-peu-près  la  manière  dont  M.  Roufleau  élève  fon 
pupille  jufqu'à  Page  de  i  5  ans.  Il  a  commencé  par  exercer  fon 
corps  &  fes  fens.  Enfuite  il  a  exercé  fon  efprit  &  fon  jugement. 
Enfin  y  il  a  réuni  Tufage  de  fes  membres  k  celui  de  fes  facultés. 
Il  en  fait  un  être  agiflant  &  penfant  :  il  va  préfentement ,  pour 
achever  Thommc,  en  faire  un  être  fenfible;  c^eil-k-dire  ,  perfec- 
tionner la  raifon  par  le  fentiment. 

Emile  eft  parvenu  k  fon  troifième  luftre.  Oeft  le  temps  cri» 
tîque  de  fon  Mentor.  Les  orages  s'apprêtent  ;  les  pallions  vont 
fe  préfenter  en  foule.  M.  Roufleau  remonte  à  l*origine  des  paf- 
fions.  Il  les  croit  un  don  de  la  nature  qu'il  eil  fou   de  vouloir 
anéantnr.  Leur  principe  eft  Tamour  de  foi ,  qui ,  tranfporté  dans 
la  fociété ,  s'y  change  bientôt  en  amour-propre  :  celui-ci  fe  nour- 
rît de  l'idée  de  comparaifon  j  il  fe  préfère  ;  il  veut  être  préféré  ; 
il  exige  tyranniquement  les  prédileôions.  De-lk  l'amour,  l'amitié , 
la  reconnoiflance  ;  mais  aufli  de-lk  ,  l'envie ,  la  haine ,  la  vengean- 
ce. Notre  philofophe  en  conclut  que  ce  qui  rend  l'homme  eflèn- 
tîellement  bon,  eft  d'avoir  peu  de  befoîns  ,  &  de  ne  pasfe  com- 
parer aux  autres;  ce  qui  le  rend  eflentiellement  méchant  ;  c'eft 
d'avoir  beaucoup  de  befoins ,  &  de  tenir  beaucoup  k  l'opinion» 

La  première  paflîon,  la  plus  dangereufe  peut-être,  celle  qui 
doit  exercer  les  premiers  foins  du  gouverneur ,  c'eft  cette  douce 
émotion  que  fon  élève  va  éprouver  ^  la  vue  d'un  fexe  différent. 

M.  Roufleau  a  obfervé  que  ceux,  dont  les  voluptés  avoient 
été  précoces ,  étoient  durs  &   même    cruels.  Au  contrfure  »  tes 
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Sommes  qui  avoient  confervé  long-temps  leur  innocence ,  étoienc 
chers  k  la  fociété  ,  par  les  plus  touchantes  vertus.  Il  confeille  donc  » 
fi  l'on  veut  mettre  Tordre  &  la  règle  dans  les  paffions  naifTantes  9 
d^étendre  Pefpace  durant  lequel  elles  fe  développent.  .La.  pitié  , 
cette  vertu  fi  douce  pour  ceux  qui  la  Tentent ,  fi  chère  \  ceux  qui 
en  font  les  objets ,  doit  être  excitée  la  première.  On  laferanai* 
tre  en  préfentant  \  Télève  des  hommes  qui  foufirent ,  en  lui  mon- 
trant des  malheufeux  qui  foupirenf.  Qu^on  ne  dife  point  que 
c^eft  le  rendre  malheureux  lui-même;  la  pitié  efl  fans  doute  aC"<- 
compagnée  d'un  fentiment  de  douleur;  mais  cette  douleur  a  quel- 
que chofe  de  délicieux  que  n^égale  point  toute  cette  gaieté,  qui 
fouvent  n^efi  que  le  mafque  du  trouble  de  Tame.  Cette  théorie 
de  la  pitié  eft  expofée  ici  avec  autant  de  force  que  de  vérité  t 
&  recueillie  dans  les  trois  maximes  fuivantes ,  au  refte,  qui  fontafTez 
connues.  //  n*cft  pas  dans  U  cœur  humain  de  fc  mettre  à  la  place 
des  gens  qui  font  plus  heureux   que  nous  ;  mais  feulement  de  ceux 

qui  font  plus  à  plaindre On  ne  plaint  jamais  dans  autrui 

que  les  maux  dont  on  ne  Je  croit  pas  exempt  foi- même La 

pitié  qu^on  a  du  mal  d' autrui ,  ne  fe  mefure  pas  fur  la  quantité  de 
ce  mal^  mais  Jur  le  fentiment  qu! on  prête  à  ceux  qui  le  foujfrent. 

La  morale  commence  ;  voici  le  temps  d^apprendre  \  Emile  \ 
connoitre  les  hommes  auxquels  il  va  s^attacher.  Deux  inconvé- 
niens  font  \  craindre.  Lui  préfenter  la  fociété  fous  des  couleurs 
favorables  ^  c^eft  le  tromper  :  la  lui  peindre  telle  qu^elle  efl , 
pleine  d'impofture ,  de  petitefles  &  d^iojuflices ,  c^eft  rifquer  de 
lui  rendre  fes  femblables  odieux  »  &  de  faire  de  Tobfervateur 
i3n  médifant ,  un  fatyrique.  Pour  lever  ce  double  obfiacle ,  mon- 
trons-lui les  hommes  au  loin,  montrons-les  dans  d^autres  temps, 
dans  d'autres  lieux ,  de  forte  qu'il  puifTe  voir  la  fcène  »  fans  ja«- 
mais  y  pouvoir  agir.  Voila  le  moment  de  l'hiftoîre,  dont  M.  Rouf- 
feau  fait  un  magnifique  éloge.  Sublime  fcience  qui,  écrite  com- 
me elle  devroit  Têtre ,  feroit  un  cours  pratique  de  politique  &  de 
morale  !  Mall^eureufement  ceux  qui  nous  ont  tranfmis  les  faits 
des  hommes  illuflres ,  les  ont  fouvent  altérés.  L'auteur  indique 
ici  les  principaux  vices  qu'il  trouve  dans  cette  fcience.  D'abord 
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fcs  Hiftorîens  ont  prefque  toujours  peint  fes  hommes  par  leur  mivt^ 
▼aïs  coté  :  ils  n'ont  guères  parié  que  dfes  peuples  illuftiréà  par  des 
TÎces.  En  fécond  Heu ,  fes  faits  cliangetït  de  forme  dans  la  tête  dé 
récrivam  ;  ils  fe  moulent  fur  fcs  intérêts,  fur  fcs  préjugés.  Troi* 
fiémement ,  THiftorien  juge  trop;  11  ne  deviroît  qtie  réciter.  £ti 
faits  /;s'écrîe  notre  pHîlofophe  :  ckt  que  h  leScaf  juge  luvmfme  , 
Thucydide  lui  paroît  le  meilTeur  modèle  datts  cette  partie.  Qua-^ 
triémement,  on  ne  tient  regiftre  que  des  faits  fenfifiles  &  mar- 
qués ;  mais  on  lai/Te  échapper  les  caufes  lentes  &  progreflSveâ 
de  ces  faits.  Enfin  rHîflPoire  montre  bien  plus  les  a6Hons  que  les 
hommes  ;  dit  ne  faifit  ceux-ci  que  dans  certains  mornens  càoifis, 
dans  leurs  vétemens  de  parade.  Elle  n^expoje  que  l'homme  public 
qui  s'ejl  arrangé  pour  être  vu.  Cejl  bien  plus  fan  habit  que  fd 
perfonne  quelle  peint.  Plutarque  eft  cité  fur  ce  point  comme  urt 
modèle  :  cette  dernière  règle  eft  confirmée  par  un  trait  du  grand 
Turene,  bien  propre  en  effet  h  dévoiler  toute  T^rne  de  ce  héros. 
Tels  font  les  vices  de  rftîftoîre  ï  mais'  quel  bien  ne  produira-o-ellô 
pas  ,  quand  elle  paroitra  a^^ec  fes  véritables  caradlères  !  Leshom^ 
mes  feront  montrés  tels  qu'ils  font  ;  les  partions  dépouilleront  leurs 
féduifantes'  amorces;  &  les  tyrans  ,'les  plus  heureux  en  apparence, 
paroitront  tels  qu^ils  font ,  viâimes  infortunées  de  Tambition  fatis* 
faite  y  &  dévorés  de  noirs  chagrins  caufés  par  leur  propre  graa* 
deur. 

Lorsqu'un  jeune  homme  lit  quelque  Hîftoîre  dont  les  événe- 
mens  intérefiènt  par  le  génie ,  les  talens  où  lés  vertus  de  quel- 
qu'éminent  perfonnage  ,  fon  ardente  imagination  le  tranfporte 
dans  le  lieu,'  dans  Taâion  ^  il  veut  être,  il  fe  perfuade  qu'il  eft 
le  grand  homme  dont  il  médite  les  faits.  M  Rouflèau  défend  à 
fon  Éipile  cette  noble  émulation  ;  ,,  s'il  arrive  une  feule  fois , 
dit-il,  que,  dans  ces  parallèles,  il  aime-mieux  être  un  autre  que 
lui ,  cet  autre ,  fût-il  Socrate,  fût-il  Caton,  tout  eft  manqué  ;  ce- 
lui qui  commence  à  fe  rendre  étranger  à  lui-même ,  ne  tarde 
pas  k  s'oublier  tout-i-fair.  "  II'  faut  avouer  que  ce«  fyftéme  fup- 
pofe  dans  l'élève  un  fond  prodigieux  d'orgueil ,  mais  pour  le 
réfréner ,  notre  philofophe  a  des  moyens  i  il  employera.  Texpé^ 
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fîencô;  iî  ttpoktz  foiti  élève  \  devenir  le  jouet  des  gens  habiles; 
ht  diipe  des  frippons ,  la  vîélîiiiô  des  flatteurs..  Ces  épreuves  ftior- 
tifianres  réprimeront  bien  la  vanité;  &,  pour  la  frapper  encore 
dftvatitage ,  il  fera  lire  ^  foti  Émilë  Tapolôgue  du  Corbeau  &•  dû 
Rertafd;  voilîi  le  temps  de  morttrèr  des  fables;  c'eft  lorfqu'on 
eflf  tombé  dàns^  la  faute,  qu^il  faut  des  images  qui  en  faflent  fen<^ 
Hr  les  malheurs. 

M.  RoufTeau  continue  à  développer  les  règles  de  conduite  1  & 
la  manière  d'infpirer  h  la  jêunede  les  vertus  fociales.  On  ne  peut 
qu'applaudir  à  la  fagefle  des  méthodes  qu'il  indique ,  &  à  la  vérité 
des  principes  qu'il  établit  :  voici  cependant  un  trait  qui  nous  étonne. 
Il  fuppofe  qu'Emile  reçoit  un  foufllet  d'un  brutal  »  ou  même  un 
démenti  de  la  part  d'un  ivrogne  :  il  prononce ,  en  termes  couverts 
à  la  vérité ,  qu'Emile  doit  tuer  l'aggrefleur  i  non  en  fe  battant  avec 
lui  ;  ce  feroit  une  folie  ;  mais  en  l'aflaflinant.  La  raifon  qu'il  ap- 
porte ;  c'eft  que  l'honneur  des  citoyens  ne  doit  pas  être  à  la  merci 
d'un  brutal.  Premièrement,  il  efl:  au  moins  très-douteux  que  l'hom- 
me ait  le  droit  d'ôter  jamais  la  vie  h  Ton  femblable  dans  d'autres 
cas  que  celui  d'une  légitime  défenfe.  Mais  la  confervation  de  l'hon-* 
neur  lui  donnât-elle  ce  funefle  privilège ,  ce  ne  feroit  jamais  qu'en 
faveur  de  l'honneur  réel,  &  jathais  de  l'honneur  faux,  faâice, 
imaginé  bifarrement  par  un  flupide  vulgaire.  Or ,  l'honneur  réel 
peut-il  être  bleffé  par  la  brutalité  d^un  coquin ,  d'un  ivrogne  ?  Un 
foufflet ,  un  démenti ,  peuvent*ils  flétrir ,  dans  l'efprit  des  honnêtes 
gens ,  un  citoyen  qui  les  foufFre  injuflément  ?  Certainement  ils  ne 
déshonorent  que  celui  qui  les  donne.  Quelques  miférables  pour- 
ront méfeftimer  celui  qui  reçoit  cette  injure  ;  mais  le  trifle  plaifir 
de  mériter  l'eftime  de  gens  femblables ,  vaut-il  que  l'on  commette 
le  crime  réel  de  tremper  (es  mains  dans  le  fang  d'un  homme  ?  Le 
méprifable  empire  de  Topinion  coûtera  donc  la  vie  aux  hommes! 
Il  eftbien  étonnant  qu'une  maxime  fi  faufle  &  fi  cruelle  ait  échappé 
k  un  ami  de  Vhumaniti. 

La  morale  mène  k  la  métaphyfique  ;  M.  Roufleau  examine  le 
fentîment  de  Locke ,  qui  veut  que  l'on  commence  par  l'étude  des 
efprits ,  &  qu'on  pafle  enfuice  k  celle  des  corps  :  il  regarde  cette 
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niéthode  comme  celle  de  la  ruperAIcion  ^  des  préjugés  &  de  Vtt^ 
reur.  Il  prouve  que  les  enfans  ne  peuvent  avoir  aucune  idée  des 
efprics ,  &  que  vouloir  les  leur  faire  entendre ,  c'eft  ou  perdre 
fon  temps  î  ou  en  faire  des  fous.  Cette  recherche  le  mène  à  une 
queftion  plus  importante ,  où  il  s^agit  de  TÊtre  fupréme.  il  veut 
4]u^on  en  recule  les  notions  fort  tard;  il  croit  cette  précaution 
l'unique  moyen  pour  infpirer  |e  refpeâ  &  Pamour  dus  ^  TAuteur 
du  monde.  Enfin  il  fe  demande  dans  quelle  religion  il  élèvera 
Emile.  Nous  ne  V.aggrigcrons  ^  répond--il ,  ni  à  cdU^ci^nià  cellc^ 
là  ;  nous  le  mettrons  en  état  de  choifir  celle  ou  le  meilleur  ufage  de 
fa  raijbn  doit  le  conduire.  Nous  Pavons  déjà  dit,  nous  ne  touche* 
rons  point  à  ce  vénérable  objet  :  nous  laiflbns  le  foin  de  défendre 
la  caufe  de  la  religion  au  zèle  de  ces  illuflres  Magiftrats  qui  Pont 
entrepris ,  &  aux  plus  auguftes  loix  à  la  venger  :  de  re/peâables 
Minières  des  Autels ,  deftinés  k  veiller  fur  ks  droits  j  des  corps 
éclairés ,  qu'on  regarde  comme  les  dépositaires  de  la  pureté  de 
la  doélrine ,  ont  fait  entendre  leur  voix  ;  ç^en  eft  aflTez  pour  nous  ; 
il  efl  impoflîble  de  ne  point  adhérer  Si  tout  ce  qu'ils  ont  dit.  Heu- 
reux Pauteur ,  û ,  lorfqu'il  parle  de  la  religion ,  il  fe,  fût  borné  à 
nous  préfenter  des  morceaux  tels  que  celui  que  nous  allons  citer  l 

,1  Te  vous  avoue  aufli  que  la  majefté  des  écritures  m'éton* 
ne  9  la  fainteté  de  Pévangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres 
des  philofophes  :  avec  toute  leur  pompe ,  qu'ils  font  petits  près  de 
celui-là  !  Se  peut- il  qu'un  livre,  k  la  fois  fi  fublime  &  fi  fimple, 
foit  Pouvrage  des  hommes  ?  Se  peut^il  que  celui  dont  il  fait  Phif* 
toire  ne  foit  qu'un  homme  lui-même  ?  Eft*ce-là  le  ton  d'un  en« 
thoufiafle  ou  d'un  ambitieux  fedaire  ?  Quelle  douceur  ,  quelle 
pureté  dans  fes  mœurs  !  Quelle  grâce  touchante  dans  fes  inftruc* 
tions  !  Quelle  élévation  dans  fes  maximes  !  Quelle  profonde  fageflè 
dans  fes  difcours  !  Quelle  préfence  d'efprit ,  quelle  finefie  &  quelle 
jufieflb  dans  fes  réponfes  !  Quel  empire  fur  fes  paflions  !  Oii 
eft  l'homme,  où  eft  le  fage  qui  fait  agir,  foufFrir  &  mourir  fans 
foiblefTe  &  fans  ofientation  ?  • . .  Quels  préjugés ,  quel  aveugle- 
inent  ne  faut- il  point  avoir  pour  ofer  comparer  le  fils  de  Sophro- 
jQjfque  au  fils  de  Marie  !  Quelle  difiance  de  Pun  k  Pautre  !  Socrate 
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mourant  Tans  douleur  ,  fans  ignominie,  foutint  aifément  iufqu'aa 
bouc  fon  perfonnage,  &  fi  cette  facile  mort  n^eût  honoré  fa  vie, 
on  douteroît  fi   Socrate ,  avec  tout  fon  efprit,  fut  autre  chofe 
qu^un  Sophifie.  li  inventa  ,  dit-on,  la  morale.   D^autres,  avant 
lui ,  Tavoient  mife  en  pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  cequils  avoient  fait , 
il  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs  exemples.  Arifiide  avoit  été  jufie , 
avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'étoit  que  jufiice  ;  Léonidas  étoit 
mort  pour  fon  pays,  avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  la 
patrie;  Sparte  étoit fobre ,  avant  que  Socrate  eût  loué  la  fobriété: 
avant  qu'il  eût  défini  la  vertu ,  la  Grèce  abondoit  en  hommes  vertueux. 
Mais  oîi  7éfus  avoit-il  pris  chez  les  fiens  cette  morale  élevée  &  pure , 
dont  lui  feul  a  donné  les  leçons  &  Texemple  ?  Du  fein  du  plus  furieux 
fanatifme  la  plus  haute  fagefle  fe  fit  entendre ,  &  la  fimplicité  des 
plus  héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples.  La 
mort  de  Socrate  philofophant  tranquillement  avec  fes  amis ,  efi 
la  plus  douce  qu'on  puifie  defirer  ;  celle  de  7éfus  expirant  dans 
les  tourmens ,  injurié ,  raillé  ,  maudit  de  tout  un  peuple ,  eft  la 
plus  horrible  qu'on  puifie  craindre.  Socrate,  prenant  la  coupe 
empoifonnée ,  bénit  celui  qui  la  lui  préfente  &  qui  pleure  ;  7éfus 
au  milieu  d'un  fupplice  afireux  ,  prie  pour  fes  bourreaux  acharnés. 
Oui ,  fi  la  vie  &  la  mort  de  Socrate  font  d'un  fage  ,  la  vie  &  la 
mort  de  Jéfus  font  d'un  Dieu.  " 

A  côté  des  vérités  les  plus  fublimes ,  on  voit  dans  Emile  des 
erreurs  bien  humiliantes  pour  l'efprit  humain.  Qui  pourroit  ima- 
giner qu'une  même  ame  eût  enfanté  les  unes  &  les  autres  ?  L^a* 
nalyfe  du  Théifme  dans  cet  ouvrage  ,  eft  peut-être,  en  ce  genre, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  éloquent  &  de  plus  fortement  raifonné  i  mais 
le  coloris  de  ce  beau  tableau  eft  défiguré  par  des  ombres  qu'ion 
n'auroit  pas  dû  attendre  d'une  main  aufil  favante  que  celle  du 
peintre  qui  l'a  fi  fortement  deffiné.  Ëfiayons  d'abord  de  la  pré-* 
fenter  par  fon  beau  côté ,  pour  l'examiner  après  dans  ce  qu'il  y 
a  de  répréhenfible. 

On  peut  reprocher  aux  philofophes  anciens  &  modernes ,  d*a- 
Toir  voulu  toujours  exclure  Dieu  de  la  formation  du  monde ,  êc 
de  l'avoir  expliquée  par  les  bifarres  fyftémes  de  force ,  de  chan- 
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ces,  de  fatalité ,  de  néceijité  ,  d'atomes^  4^  monde  animé  ,  de  ma-* 
tière  vkante,  .de  matérîalifîne  de  toute  eljpèce.  Toi^ies.ces  abfu/^ 
dité^  que  les  anciens  avoient  épuifces ,  avant  d'en  venir  h  l'Être 
des  êtres ,  pour  trouver  en  lui  le  dénouement  de  leurs  difficul- 
tés fur  Torigine  du  Monde,  font  encore  répétées  de  nos  jours , 
à  la  honte  de  la  rai^fon ,  par  de  prétendus  philofophes  y  qui ^  croyanjt 
qu^,eux  feuls  font  éclairés ,  vrais  ,  de  bonite  foi^  nous  foumettpnt 
impérieufement  k  leurs  décidons  tranchantes ,  en  nou$  les  don- 
nant pour  les  vrais  principes  des  chofes.  M.  Rouffeau  n'a  pas  donné 
dans  cet  écueil  d^  TincréduJité  moderne  ;  mais  par  une  progref- 
{îon  d'idées  que  la  raifon  avoue ,  il  s^eft  élevé  à  la  coanoifïance 
de  l'Être  fuprême. 

Comme  le  fcepticifme  de  nos  jours  a  répandu  des  doutes  Cqê 
les  vérités  les  plus  évidentes ,  notre  auteur  a  cru  devoir  defcen^ 
dre  jufques  dans  lui-même ,  pour  s'aflurer  ide  fon  exigence  &  de 
celle  de  l'Univers,  afin  que  ces  deux  vérités  ioconteflables  lui 
ferviffent  comme  de  degrés  pour  arriver  à  Dieu.  £n  fe  repliant 
fur  fes  fenfations  p  qui  le  forcent  d'acquiefcer  \  fon  exiftence ,  ^ 
trouvant  en  lui  la  faculté  de  les  comparer ,  il  fe  fent  doué  d'une 
force  aôive  qu'il  ne  favoit  pas  avoir  auparavant  ;  où  commence 
fon  aâivité,  commence  fon  intelligence.  La  faculté  diflinâive  de 
l'être  aflif  ou  btelHgent ,  eft  de  pouvoir  donner  un  fens  \  ce  mot 
£/?.  On  chercheroit  en  vain  cette  force  intelligente  dans  l'être  pu- 
rement fenfitiE  Cet  êtrefentira  chaque  objet  féparément,  ou  même 
U  fentira l'objet  total  formé  des  deux: mais  n'ayant  aucune  force 
pour  les  replier  l'un  fur  l'autrç  ^  il  ne  les  comparera  jamais  ^  il 
ne  les  jugera  point.  L'homme  n'efl  donc  pas  Simplement  un  être 
fenfîtif  &  paflif  î  & ,  quoiqu'en  dife  un  livre  trop  yanté  ,  iL  peut 
prétendre  à  l'honnçur  de  penfer. 

C'EST  encore  une  des  rêveries  de  la  phîlofophîe  moderne  de 
donner  une  forte  de  vie,  je  ne  fais  quelle  fenfadon  fourde  aux 
molécules.  Elle  eft  venue  ^  bout  de  fe  former  une  idée  de  la 
matière  fentanre ,  fans  avoir  dçs  fens.  Comme  il  n'y  a  qu'elle  feule 
qui  ait  ce  bonheur-1^ ,  il  efl  impoflible  de  la  combattre  fur  cette 
idée-,  auprès  de  laquelle  tous  les  my itères  de  la  religion  ne  font 

rien 
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tiefi  pour  Mncompréhenfibilké ,  quoiqu'elle  refufe  de  les  adop« 
^r  •  •  •  •  Cet  Unhrers  vifible  efl  pour  M.  Rouflêau  une  matière 
éparfe  &  morte ,  qui  n^a  rien  dans  fon  tout  de  l'union ,  de  Por«» 
ganifation  ,  du  fentiment  commun  des  parties  d'un  corps  animé  1 
puifqu'fl  eft  certain  que  nous  ,  qui  fommes  parties  ^  ne  nous  {en* 
tons  nullement  dans  le  tout.  Il  en  infère  que  le  monde  n'efl  pas 
un  grand  animal  qui  fe  meuve  de  luî-méme ,  mais  qu'il  a  de  fef 
mouvemens  quelque  caufe  étrangère  à  lui«  Les  loix  conftantey 
auxquelles  il  efl  aflujetrî ,  ne  fuffifent  point  pour  expliquer  la  mar« 
che  de  l'Univers.  1^  Defcar tes  1  avec  des  dez ,  formoit  le  Ciel  8c 
la  Terre  ;  mais  il  ne  put  donner  le  prenfiier  branle  à  ces  dez ,  ni 
mettre  en  jeu  fa  force  centrifuge  qu^^  l'aide  d'un  mouvement  da 
rotation.   Newton  a  trouvé  la  loi  de  l'attraftion  ;  mais  Pattraâioii 
feule  réduiroit  bientôt  l'Univers  en  une  mafle  immobile  ;  k  cette 
loi»  il  a  Êillu  joindre  une  force  projeâile  pour  faire  décrire  des 
courbes  aux  corps  céleftes.  Que  Defcartes  nous  dife  quelle  loi 
phyfique  a  fait  tourner  fes  tourbillons;  que  Newton  nous  mons- 
tre la  main  qui  lança  les  planètes  fur  la  tangente  de  leurs  or*f 
bîtes.  ^ 

L'ACTION  &  la  réaûion  des  forces  de  la  nature  agiflant  let 
fines  fur  les  autres  ^  décèlent  néceflairement  une  volonté  qui  m 
imprimé  le  mouvement  à  cet  Univers  ;  autrement  on  fe  perdroic 
dans  une  progreflion  de  caufes  à  l'infini ,  qui  fe  réduit  k  n'en  point 
luppofer  du  tout.  Voilk  donc  un  premier  dogme  »  ou  un  premier 
article  de  foi.  Mais  comment  ma  volonté  produit-elle  une  aâioif 
phyfique  &  corporelle  )  Je  n'en  fais  rien  jmaîs  j'éprouve  en  moi 
le  même  avantage  du  côté  de  la  matière  >  que  je  ne  faurois  con« 
cevoir  produftrice  du  mouvement.  D^ailleurs  »  le  mouvement  ne 
lui  eft  point  eflêndel  »  puifqu'il  en  feroit  inféparable  »  qu'il  y  fe- 
roit  toujours  en  même  degré,  toujours  le  même  dans  chaque 
portion  de  matière,  qu'il  feroit  incommunicable ,&  que  fe  por-« 
tant  à  la  fois  dans  tous  les  fens ,  il  fe  détrùiroit  lui-*même.  Quel 
monde  pourroit  réfulter  d'une  force  aveugle  répandue  dans  toute 
la  nature  ) 

Si  la  matière  mue  me  montre  une  volonté ,  la  matière  mue 
Œuyra  méUu.  TomtHL  H  h 
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félon  de  certaine  loix ,  me  montre  nine  intelligence.  Donc  cet 
Etre  exifte.  Où  le  voyez-vous  exifler ,  m'allez-vous  dire  ?  Non-. 
feulement  dans  les  Cieux  qui  roulent,  dans  Taftre  qui  nous  éclaire; 
non-feulement  dans  moi-même,  mats  dans  la  brebis  qui  pait,  dans 
Poifeau  qui  vole ,  dans  la  pierre  qui  tombe ,  dans  la  feuille  qu^em- 
porte  le  vent.  On  ne  craint  pas  d'infulter  à  notre  raifon  en  nous 
difant  que  le  hafard ,  avant  de  produire  ce  monde ,  en  a  ébauché 
une  infinité  d'autres  dans  la  durée  infinie  des  temps  ;  que  vraifem- 
blablement  il  s'eft  formé  d^abord  des  eilomachs  fans  bouches, 
des  pieds  fans  têtes  »  des  mains  fans  bras  ,  des  organes  imparfaits 
de  toute  efpèce ,  qui  ont  péri  faute  de  pouvoir  fe  conferver. 
Mais  pourquoi  nul  de  ces  informes  effais  ne  frappe- t-il  plus  nos 
regards  ?  Quand  nous  nous  récrions  fur  l'impoffîbiiité  que  l^har- 
monie  frappante  de  cet  Univers  foit  l^ouvrage  du  hafard ,  on  nous 
répond  que  la  difficulté  de  Tévénement  eft  compenfée  par  la 
quantité  de  jets.  Nous  fommes  fi  convaincus*  de  l'ineptie  de  cette 
réponfe ,  que  ,  fi  Ton  venoit  nous  dire  que  des  caraAëres  d'Im- 
primerie p  jettes  au  hafard ,  ont  donné  VÉntidc  toute  arrangée  i 
nous  ne  daignerions  point  faire  un  pas  pour  aller  vérifier  ce  men- 
fonge.  „  Que  d'abfurdes  fuppofitions  pour  déduire  toute  cette  har« 
monie  de  l'aveugle  méchanifme  de  la  matière  mue  fortuitement! 
Ceux  qui  nient  l'unité  d'intention  'qui  fe  manifèile  dans  les  rap- 
ports de  toutes  les  parties  de  ce  gr.and  tout,,  ont  beau  couvrir 
leur  galimathias  d'abflraâions ,  de  coordinations ,  de  principes  gé« 
néraux,  de  termes  emblématiques;  quoiqu'ils  faflent  ,  il  m'eil 
impoflible  de  concevoir  un  fyilême  d'êtres  fi  conflamment  or- 
donné I  que  je  ne  conçoive  une  intelligence  qui  l'ordonne.  Il  ne 
dépend  pas  de  moi  de  croire  que  la  matière  paflive  &  morte  a 
pu  produire  des  êtres  vivans  &  fentans  ^  qu'une  fatalité  aveugle  a 
pu  produire  àts  êtres  intelligens ,  que  ce  qui  ne  penfe  point  a  puf 
produire  des  êtres  qui  penfent. '' 

Que  conclure  de  tout  ceci  ?  Que  le  monde  eft  donc  gouverné 
par  une  volonté  puiflante^  fage  &.conféquemment  bonne;.  Mais 
le  défordre  moral  qui  nous  préfente  les  hommes  dans  le  cahos , 
tandis  que  le  concert  règne  entre  les  élémeos  ^  ne  femble-t-il  pas 
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contreclif  e  cçttfe  idée  de  bonté  que  nous  donnons  h  PÊtre  puiflanc 
&.  fage  ?  Loin  de  conclure  rien  de  pareil  dans  ces  contradiâions 
apparences  y  Pauteur  en  tire  au  contraire  les  fublimes  idées  de  Ta* 
me,  qui  n'ayoient  point  jufques- là. réfuité  de  Çts^  recherches.  Il  fe 
convainc ,  en  méditant  fur  la  n^tture  de  Thomme  ,  qu^il  eft  impof- 
iible  qu'i)  foit  i|n  être  (impie  ;  cet  être  ne  pouvant  rendre  raifon 
de  Tes  mouvemens  divers  »  qui  tantôt  rélèvent  ^  Tétude  à^s  vérités 
éternelles ,  à  l'amour  de  la  juftice  &  du  beau  moral ,  &  tantôt  le, 
font  defcendre  en  lui-même ,  &  rallèrviflent  à  Tempire  àQ%  paf^ 
fions  :  il  y  a  donc  en  lui  deux  fubftantes ,  Pune  étendue  &  divi* 
fible,  Paùtre  immatérielle  &  pefante.  ,,  Il  n^  a  ni  mouvement , 
ni  figure  qui  produife  la  réflexion  :  quelque  chofe  en  toi  cherche 
à  brifer  les  liens  qui  le  compriment  :  Pefpace  n'efl  pas  ta  mofure, 
rUnivers  entier  n'eft  pas  aflez  gr^nd  pour  toi  ;  tes  fentimens ,  tes 
defirs ,  ton  inquiétude ,  ton  orgueil  même ,  ont  un  autre  principe 
que  ce  corps  étroit  dans  lequel  tu  te  fens  enchaîné.  " 

Si  Phomme  étoit  libre  de  ne  pas  vouloir  fon  propre  bien  ; 
&  de  vouloir  fon  mal ,  fa  liberté  dégénéreroit  aJors  de  ce  qu'elle 
doit  être.  En  quoi  cûnfifle-t-elle  donc  ?  En  cela  même  qu'il  ne 
peut  vouloir  que  ce  qui  lui  eft  convenable  ,  ou  qu'il  eftime  tel, 
fans  que  rien  d'étranger  à  lui  le  détermine.  S'enfuit-il  qu'il  ne 
foît  pas  fon  maître  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  le  maître  d'être  un 
autre  que  lui  ?  L'homme,  dites-vous  ,  abufe  de  fa  liberté  :  mais 
pour  l'en  empêcher  ,  falloit-il  l'en  priver  ?  Oa  eût  ôté  k  fes  aâions 
la  moralité  qui  les  annoblit ,  &  k  lui-même  fon  droit  h  la  vertu  : 
on  eût  mis  de  la  contradiâion  dans  notre  nature ,  &  donné  le  prix 
d'avoir  bien  fait  k  qui  n'eut  pas  le  pouvoir  de  mal  faire.  Quoi! 
pour  empêcher  l'homme  d'être  méchant ,  falloit-il  le  borner  k 
î'inftinft  &  Iç  faire  bête  ? 

La  vertu  répand  un  certain  charme  délicieux  fur  ce  qu'il  y  a 
de  bon  &  d'honnête  dans  nos  aâions  ;  mais  fx  toute  fa  récompenfe 
étoit  en  elle-même ,  elle  ne  pourroit  fe  foutenir  contre  les  attraits 
de  la  volupté,  ni  contre  l'impétuofîté  des  paffions.  „  La  vertu, 
dit-on  9  efl l'amour  de  l'ordre  :  mais  cet  amour  peut-il  donc,  & 
4oit-il  l'emporter  en  moi  fur  celui  de  mon  bien-être  ?  Qu'ils  me 
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donnent  une  ra^on  claire  &  fuffiiante  pour  le  ptiféftf.  Dans  le 
fond ,  leur  prétendu  principe  efl  un  pur  jeu  de  mots  ;  car  je  db 
auffi  moi  ^  que  le  vice  eft  Tamour  de  l'ordre  »  pris  dans  un  fent 
différent.  Il  y  a  quelque  ordre  moral  par*  tout  où  il  y  a  fentH 
ment  &  intelligence.  La  différence  eA ,  que  le  bon  ordonne  par 
rapport  au  tout,  &  que  le  méchant  ordonne  tout  par  rapport  k 
lui.  Celui-ci  fe  fait  le  centre  de  toutes  chofes ,  l'autre  mefure  fon 
rayon,  &  fe  dent  Si  la  circonférence.  Alors  il  efl  ordonné ,  par  rap« 
port  au  centre  commun^  qui  efl  Dieu  ;  par  rapport  \  tous  les 
cercles  concentriques ,  qui  font  les  créatures.  Si  la  Divinité  n'eil 
pas ,  il  n Y  2  que  le  méchant  qui  raifonne ,  le  bon  n^efl  qu'un 
Infenfé.  '> 

,,  La  loi  namfelle  efl  la  règle  inflexible  k laquelle,  û  nous  vou^ 
Ions  remplir  notre  deflination  fur  la  terre ,  nous  devons  plier  tou- 
tes nos  aâions.  Mats  quel  en  efl  Pinterprère  }  La  confcience.  Elle 
eft  la  voix  de  Tame  ,  ainfi  que  les  paffîons  font  la  voix  du  corps  $ 
ou  plutôt  elle  eft  ^  i'ame  ce  que  TinfHnâ  eft  au  corps  ^  qui  la  fuit, 
obéit  à  la  nature ,  &  ne  craint  point  de  s'égarer.  ^ 

Pour  ne  pas  nous  tromper  ici  fur  le  mot  de  confcience  ^  il  eft 
bon  d'obferver  que  M.  Royfleau  la  confond  avec  le  fendment 
moral ,  qui  n'eft  autre  qu'un  principe  inné  de  juftice  &  de  verm , 
fur  lequel ,  malgré,  nos  propres  maximes ,  nous  jugeons  nos  ac- 
tions &  celles  d'autrui  comme  bonnes  ou  mauvaifes.  Par  cela 
même  qu'il  eft  inné,  il  eft  antérieur  îlnos  idées  acquifes.  Il  nous 
eft  tout  auffi  naturel  que  l'amour  de  nous-méme.  ,,  Jettez  les 
yeux  fur  toutes  les  nations  du  monde  ;  parcourez  toutes  les  hif- 
toires  :  parmi  cette  prodigieufe  diverfité  de  mœurs  &  de  caraâè- 
res  ,  vous  trouverez  par«tout  les  mêmes  idées  de  juftice  &  d'hdn* 
nêteté ,  par-tout  les  mêmes  notions  du  bien  &  du  mal.  L'ancien 
paganifme  enfanta  des  Dieux  abominables  qu'on  eût  punis  ici-bas 
comme  des  fcélérats ,  &  qui  n*offroient  pour  tableau  du  bonheur 
fuprême ,  que  des  forfaits  à  commettre ,  &  des  paflions  \  conten- 
ter. Mais  le  vice,  armé  d'une  autorité  facrée,  defcendoit  en  vain 
du  féjour  éternel  :  Tinftinâ  moral  le  repouflbit  du  cœur  des  hu- 
mains. En  célébrant  les  débauches  de  Jupiter ,  on  admiroit  la  con**. 
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doence  de  Xénocrate  }  la  chafte  Lucrèce  adoroic  Pîmpudique 
Vénus  ;  rincrépide  Romab  facrifioit  k  la  Peur  :  il  invoquoic  le  Dieu 
qui  mutila  fon  père^  de  mouroic  fans  murmure  de  la  main  du 
fien  :  les  plus  méprifables  Divinités  furent  ferries  par  les  plus  grands 
hommes.  La  fainte  voix  de  la  nature ,  plus  forte  que  celle  des 
Dieux  »  fe  faifoit  refpeâer  fur  la  terre  »  &  fembloit  réléguer  dans 
le  Ciel  le  crime  avec  les  coupables.  ** 

L'AUTEUR  d'Emile  s'étant  propofé  d'établir  le  Tfaéifme  fur 
la  ruine  de  la  religion  révélée,  il  efi  bien  étonnant  que ,  par  rap« 
port  \  ce  même  Théifme  i  il  ait  donné  fur  lui  tant  de  prife  ^  fes 
adverfaires ,  tant  du  côté  du  dogme  que  du  c6té  de  la  morale. 
U  eft  un  grand  exemple  de  la  néceflité  de  la  révélation  pour  réta* 
blir  la  religion  naturelle  dans  fa  fplendeur  primitive  ^  puifque  ^ 
dans  le  fein  du  chriflianifme ,  il  a  méconnu  les  vérités  les  plus 
importantes  de  cette  même  religion  dont  il  eft  le  feâateur.  Par 
fes  doutes  téméraires ,  il  a  donné  atteinte  k  l'unité  &  à  la  puiflan» 
ce  de  Dieu  $  il  a  fait  injure  à  fa  providence  en  lui  faifant  refufer 
aux  hommes  les  lumières  dont  ils  ont  befoin  pour  le  connoitre  ; 
&  h  fa  fainteté ,  en  lui  faifant  récompenfer  en  eux  l'oubli  où  il 
les  laifle  de  lui-même.  Il  a  détruit  en  partie  le  droit  4e  la  nature  g 
en  le  fondant  uniquement  fur  le  befoin  naturel  au  cœur  humain; 
&  en  donnant  pour  bafe  \  la  juftice  humaine  l'amour  des  hommes 
dérivé  de  l'amour  de  foi;  en  tant  que  par  cet  amour  la  force 
d'une  ame  expanfive  nous  indentifie  avec  nos  femblables ,  &  que 
nous  fentant ,  pour  dnfi  dire  ^  en  eux ,  c'eft  pour  ne  pas  foufFrir 
nous-mêmes  ^  que  nous  ne  voulons  pas  qu'ils  foufFrent.  Il  fait  de 
fhypocrifie  une  vertu;  Se,  contre  la  défenfe  de  la  loi  naturelle, 
il  recommande  la  vengeance  ;  & ,  ce  qui  doit  étonner  »  c'eft  qu'il 
ne  la  couvre  pas  même  du  faux  point  d'honneur  ;  il  ne  tient  qu'Sl 
fes  lefteurs  d'entendre  ce  qu'il  dit  de  la  permiifîon  que  donne  la 
loi  de  fe  défaire  de  fon  ennemi  par  un  lâche  affaffînat. 

Après  tant  d'erreurs  en  fait  de  dogme  ic  de  morale  «  com- 
ment a-t-il  pu  avancer  qu'il  ne  peut  tirer  d'une  dodrme  pofitive 
aucun  dogme  utile  k  l'homme  »  &  honorable  ^  fon  auteur ,  qu'il  ne 
puifle  tirer  fans  elle  du  bon  ufage  de  fes  facultés  )  G>mment 
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a-t-il  pu  Te  perfuader  que  les  plus  grandes  idées  de  la  I>iv!nité 
nous  viennent  par  la  raifon  feule  ?  Mais  afin  qu'on  ne  nous  ac- 
cufe  point  de  calomnier  ici  la  doArine  de  M.  RouiTeau ,  nous 
allons  puifer  dans  Tes  propres  écries  toute  la  preuve  de  nos.  ac-* 
cufations  ,  &  nous  nous  fervirons  contre  lui  de  Tes  armes  pour 
le  mieux  combattre. 

On  lit  Tome  II ,  pag.  a  5  ,  ces  mots  :  je  crois  donc  que  U 
monde  efi  gouverne  par  une  volonté  puiffante  &  /âge  ;  je  U  vois , 
ou  plutôt  je  le  fins ,  &  cela  m'importe  à  /avoir:  mais  ce  même' 
monde  e/l-il  éternel^  ou  créé?  Y a-t^il  un  principe  unique  des  cho^ 
fis?  Y  en  a't4l deux  ,  ou  plu/teurs ,  Ù  quelle  efi  leur  nature?  Je 
lien  fias  rien ,  Ô  que  m^ importe  î 

Ce  fcepticifme  ,  par  rapport  à  la  création  &  \  Punité  de  Dieu , 
ne  figure-t-^il  pas  bien  dans  un  traité  de  religion  naturelle  ?  Du 
principe  que  pofe  M.  RoufTeau^  qu'il  ne  fait  p^/i  le  monde  efi 
éternel  ou  créé  y  il  réfulte  qu'il  doit  douter  s'il  n'exifle  point 
lui  -  même  avec  le  monde  »  nécefTairement  &  en  [vertu  de  fon 
eflTence  ,  &  par  conféquent  fi  l'éternité  ,  l'indépendance  ,  l'im- 
menfité  ,  l'infinité ,  toutes  propriétés  qui  coulent  de  la  néceffité 
d'exifter ,  ne  lui  font  pas  eflëntielles.  Et  comme  tout  être  ,  qui  exifle 
en  verm  de  fa  nature ,  ne  reconnoit  rien  qui  le  limite  dans  fes 
perfeôions ,  pas  même  fa  nature  qui  s'identifie  avec  l'exiflence , 
il  doit  douter  s'il  ne  pofsède  pas  dans  un  degré  infini  les  attributs 
phyfiques  &  moraux  qui  conAituent  fon  eflence.  Si ,  en  vertu  de 
fon  exiftence  nécefiaire,  il  efl  éternel  «  immenfe,  indépendant , 
pourquoi  nç  fer  oit-il  pas  infiniment  intelligent,  fage  &  puifiant  ? 
Sur  quoi  peut  4tre  fondé  le  bel  éloge  que  fait  l'auteur  de  l'illuftre 
Qarke ,  qu'il  nous  repréfente  comme  éclairant  le  monde ,  après 
faut  de  philofophes  qui  Pavoient  aveuglé ,  annonçant  enfin  l'Etre 
des  êtres  &  le  difpenfateur  des  chofes ,  fi  ce  n'efl  fur  la  vérité  de 
fon  fyfiême)  Or,  ce  fyflême  ,  félon  lui ,  fi  grand,  fi  confolant,  fi 
fublime ,  fi  propre  k  élever  Pâme ,  k  donner  une  bafe  k  la  vertu , 
&  en  même-temps  fi  frappant ,  fi  lumineux  ,  fi  fimple ,  établit  de 
la  manière  la  plus  folide  la  création  &  Punité  de  Diçu, 
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On  lit  9  Tome  I,  pag.  33^1  ce  qui  fuît  :  ce  motECprk  rCaau^ 
tun  fins  pour  quiconque  ri  a  pas  philofophL  • .  • .  Voilà  pourquoi 
tous  les  peuples  Uu  monde ,  fans  excepter  les  Juifs ,  fi  fint  Jfaits 
des  Dieux  corporels.  Nous-mêmes ,  avec  nos  termes  ifEfprît ,  de 
Trinité  ^  de  Perfonnes  y  fimmes  pour  la  plupart  de  vrais  Anthro^ 
pomorphit^Sy  ibîd.  pag.  337.  Le  Polythéifine  acte  la  première  rc^ 
ligion  des  hommes ,  &  V idolâtrie  leur  premier  culte.  Ils  riront  pu 
reconnoitre  un  fiul  Dieu  que  quand ^  généraVifant  de  plus  en  plus 
leurs  idées ,  ils  ont  été  en  état  de  remonter  à  une  première  caufi  ; 
de  réunir  le  fyfiéme  total  des  êtres  fius  une  fiule  idée  ,  &  de  don^ 
ner  un  fens  au  mot  fubflance ,  lequel  eft  au  fond  la  plus  grande 
des  abfiracHons.  Tout  enfant  qui  croit  en  Dieu  ,  eji  donc  néceffai- 
rement  idolâtre  ^  ou  du  moins  Anthropomorphite /\h\à.  pag.  340. 
Le  philo fophe  qui  ne  croit  pas ,  a  tort^  parce  quHl  ufi  mal  de  la 
raifon  qu'il  a  cultivée ,  &  qu*il  efi  en  état  iT entendre  les  vérités  qu'il 
rejette.  Mais  F  enfant  qui  profejfe  la  Religion  Chrétienne  ^  que 
croit-il  ?  ih\d.  pag.  338.  Les  idées  de  création,  d'annihilation  9 
d!^ ubiquité  f  d^ éternité ^  de  toute-puiffance ^  celle  des  attributs  divins, 
toutes  ces  idées  qu^il  appartient  à  fi  peu  d'hommes  de  voir  aujfi 
conjufes  6  aujji  obfiures  quelles  le  font,  &  qui  n'ont  rien  d'obfiur 
pour  le  peuple ,  parce  qu!il  ri  y  comprend  rien  du  tout ,  comment  fi 
préfinteront-elles  dans  toute  leur  force,  âefl^à-dire,  dans  toute  leur 
obfiurité^  à  de  jeunes  ejprits  encore  occupés  aux  premières  opéra'^, 
tions  des  fins ,  &  qui  ne  conçoivent  que  ce  qu'ils  touchent  ? 

Que  prétend  M.  Roufleau  en  élevant  fur  la  connoiflance  du 
vrai  Dieu  des  difficultés  inacceflibles  à  tous  autres  qu^^  des  philo* 
ibphes  qui  ont  cultivé  leur  raifon?  £{l*ce  qu'on  ne  fauroit  croire 
on  Dieu,  fi  Ton  n'a  pas  beaucoup  d'efprit?  Néanmoins  il  bénit  le 
Ciel  de  ce  que^  fans  l'appareil  effrayant  de  la  philofophie,  nous 
avons  des  principes  fûrs  pour  régler  nos  mœurs  ,  &  des  fentimens 
convenables  à  notre  nature  ;  enfin  de  ce  que ,  difpenfés  de  conr 
fumer  notre  vie  à  l'étude  de  la  morale ,  nous  avons  k  moindres 
frais  un  guide  plus  afluré  dans  le  dédale  immenfe  des  opinions 
humsunes. 
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Si  nous  fommes  tous ,  ainfi  que  le  prétend  M«  Roiifleau  j  âé 
vrais  ontrhopomorphites  y  pourquoi ,  lorfque  cette  héréfie  s^éleva 
au  quatrième  fiècle  »  fit-elle  une  fi  grande  (eniation  dans  TégUTe  t 
ft  fut-elle  condamnée  avec  tant  d^éclat  Y  II  aflure  que  le  poly- 
tliéifme  a  été  la  première  religion  des  hommes.  Si  Pon  confiilto 
la  plus  ancienne  des  hifloires  »  on  y  voit  Torigine  du  genre  humain  : 
on  y  trouve  le  théifine  diâé  aux  premiers  hommes  par  celui  qui 
eft  l'objet  du  théifine  :  de-lll,  par  une  fiiite  de  générations  bien 
liée  9  on  pafle  aux  fondateurs  d'une  fiunille ,  d'une  fociété ,  d'uno 
nation  âiéifle  ;  d'une  nation ,  qui  a  tranfmis  cette  doârine  pure  i 
qu'elle  reçut  de  fes  ancêtres  »  jufqu'il  fa  poflérité  la  plus  reculée , 
éc  dont  les  annales  ont  été  en  tout  temps  dépofitaires  des  prin« 
cipes  du  théifine ,  &  inféparables  de  ces  principes.  Hifloire  pouf 
bHloire  /  celle  de  Moyfe  mérite  certainement  la  préférence  fur 
les  écrits  d'Hérodote ,  de  Diodore  de  Sicile ,  en  y  joignant  mé^. 
me  fuidquid  Grœcia  mendax  audit  in  hijloriâ.  Nul  de  ces  écrî« 
vains  ne  remonte  dans  la  haute  antiquité  :  ils  fe  perdent  tout 
dans  les  temps  fabuleux ,  vuide  îmmenfe  que  les  Grecs  ont  rem* 
pK  d'une  infinité  de  rêveries  :  ils  y  ont  peint  àt%  Dieux ,  de» 
Déefles  j  àt%  héros,  auteurs  de  leur  race,  faute  d'y  trouver  àt% 
hommes  dont  ils  puiflènt  écrire  l'hiftoire  ;  mais  ici  nous  voyons 
un  heureux  accord  entre  l'hifioire  A:  les  enfeignemens  de  la  rai- 
fon  :  ces  deux  fources  de  nos  connoiflances  fe  réunifient  ;  au  lieo 
que  chez  M.  Roufleau  elles  font  toujours  en  oppofition. 

En  effet ,  fi  l'on  pofe  pour  principe  que  le  polytfaéifme  a  été 
la  première  religion  des  hommes ,  &  l'idolâtrie  leur  premier  culte  , 
t'efl  une  conféquence  néceflàire  que  l'homme  n'eft  pas  fortî  des 
snains  de  Dieu  ;  &  ainfi  l'on  ne  fauroit  éviter  d'admeitre  la  fup« 
pofition  abfurde  des  athées  fiir  le  progrès  à  Pinfini  des  généra* 
tions  des  hommes ,  ou  fur  la  formation  àt%  premiers  hommes  & 
des  premiers  animaux  qu'on  prétendroit  produits  dans  le  temps , 
du  limon  de  la  terre  échauffée  par  le  Soleil.  Cette  cruelle  alter- 
native conduit  direâement  \  l'athéifme  dont  elle  efl  l'écueiL. 

En  fuppofant  que  Dieu  ait  créé  le  premier  homme ,  a-t*il  pm 
le  créer  dans  le  même  état  q\x  M.  Roufleau  confidère  les  Sau-. 

vages 
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rages  dâûs  foA  difcoursfur  tintgaliti  des  conditions  ^  c^efl-à-dire , 
réqueftrés  de  toute  fociété  dès  leur  enfance  >  &  conféquemment 
privés  des  lumières  qu'on  n'acquiert  que  dans  le  commerce  des 
hommes  )  Or ,  il  efi  d'une  impoflîbilité  par  lui-même  démontrée , 
que  de  pareils  Sauvages  puifTent  jamais  élever  leurs  réflexions  fuf- 
qu'à  la  connoifTance  du  vrai  Dieu.  Ce  n'efl  donc  pas  un  pareil 
homme  que  Dieu  créera;  Il  le  créera  en  ibdécé,  c'efl*à*dire|  avec 
une  compagne.  S'en  repofera-t-il  fur  euxwnémes  pour  le  déve- 
loppement de  leurs  facultés  ?  Il  s'écoulera  des  fiècles  avant  qu'ils 
parviennent  h  penfer  quelque  chofe  de  raifonnable.  On  peut  con- 
futter  la  première  partie  duDifcours  déjà  cité  fur  i' état  naturel- de 
Tefprit  humain ,  &  fur  la  lenteur  de  tes  progrès.  Comme  Tefprit 
liumain  n'arrive  jamais  a  la  vérité  qu'à  travers  les  erreurs  ou  les 
inconféquences  ;  on  peut  fuppofer  qu'ils  feront  plongés  long-temps 
dans  la  barbarie  &:  dans  la  fuperiïition  la  plus  grofl1ère<  Si  la  def-. 
tination  vifîble  de  l'homme  eft  de  connoitre  &  d'aimer  l'Auteur 
-de  fon  exiflence,  fera-t-il  expofé  \  manquer  cette  deftination,à 
reflêmbler  aux  animaux  brutes  »  ou  à  croupir  éternellement  dans 
l'ignorance  &  dans  l'erreur  ? 

Lk  déifme  doit  fa  nai/Iânce  aux  révolutions  arrivées  dans  fa 
religion  par  différentes  feâes.  Les  fangûinaires  Anabaptifles ,  pères 
de  ces  Quakers  pacifiques  dont  fa  religion  a  été  tant  tournée  en 
ridicule ,  &  dont  on  a  été  forcé  de  refpeâer  les  mœurs  ;  les  Ar- 
méniens, les  Sociniens,  au  nom  près  de  Chrétiens  ,  qu'ils  ont  con- 
servé ,  n'ont  rien  retenu  des  dogmes  de  Jefus-Chrifl ,  qu'ils  s'ac* 
cordent  tous  à  regarder  comme  un  homme  à  qui  Dieu  a  daigné 
donner  des  lumières  plus  propres  qu'à  fes  contemporains.  Si  on 
les  en  croit ,  les  dogmes  qu'on  a  tiré  de  l'JÉcriture ,  font  des  fubti- 
lités  de  philofophie  dont  on  a  enveloppé  des  vérités  fimples  & 
naturelles.  Au  milieu  de  tant  de  feâes  publiques ,  dans  lefquelles 
le  Chriftianifme  efi  malheureufement  partagé  ,  une  multitude 
d'hommes  plus  attachés  à  Platon  qu'à  Jefus-Cbrifi,  plus  pbiiofo- 
phes  que  Chrétiens ,  fatigués  de  tant  de  difputes  qui  déshonorent 
la  religion  »  ont  rejette  témérairement  la  révélation  divine^  Sans 
établir  ni  fefte  ,  ni  fociété  ;  £uiis  s^élever  contre  aucune  Puiflànce  | 
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ils  s^étendent  par-tout ,  &  paroiflent  refpeâer  dans  tous  lès  pays 
la  religion  nationnale ,  femblables  en  cela  aux  philofophes ,  qui 
fe  méloient  avec  la  foule  dans  les  temples  de  Dieu ,  &  autori* 
foient  par  leur  préfence  les  fuperftirions  populaires.  L'Angleterre  y 
dit' on  I  eu  de  tous  les  pays  du  monde  celui  où  cette  religion,  ou 
plutÀt  cette  philofophie  ,  a  jette ,  avec  le  temps ,  les  racines  les 
plus  profondes}  ce  qu'il  y  a,  au  moins» de  certain  ,  c'eft  que  cette 
Ifle  a  produit  elle  feule  plus  de  livres  en  faveur  du  Déifme ,  que 
tous  les  autres  pays  enfemble.  Comme  c'eft  la  religion  de  ceux 
qui  fe  difent  philofophes ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  attache  une 
certaine  gloire  h  la  profefler.  Il  eft  fi  beau  de  ne  pas  penfer  com- 
me le  vulgaire»  qu'il  feroit  étonnant  que  M.  Roufleau ,  qui  vou- 
droit  prefque  ne  pas  penfer  comme  les  philofophes ,  pensât  com- 
me ceux  qui  en  font  méprifés.  Voyons  quelle  tournure  philofo- 
phique  il  a  donné  k  fes  idées  fur  la  religion  révélée. 

Commençons  par  réduire  k  quelques  articles  les  raifonnemens 
par  lefquels  il  a  attaqué  la  révélation;  nous  examinerons  enfuite 
fi,  dépouillés  de  l'éloquence  qu^il  leur  prête  ,  ils  ont  la  folidité 
qu'il  a  cru  leur  donner  comme  philofophe.  Voici  ces  articles  : 
La  poj/ibiliié  &  la  néctjfité  de  la  révélation  ;  les  caraSires  de  la 
révélation  ;  Us  moyens  de  connoUre  la  révélation  ;  les  miracles  &  , 
les  prophéties  ;  la  doârinc  révélée;  Fintoléranti/me  que  profeje  la 
Religion  Chrétienne. 

Possibilité  &  nécejjité  de  la  révélation.  Vous  ne  voyez, 
dit-il ,  dans  mon  expofé  que  la  religion  naturelle  ;  il  eft  bien 
étrange  qu'il  en  faille  une  autre.  Par  oè  connoitrai-je  cette  né- 
cefllîté  î  De  quoi  puis-je  être  coupable  en  fervant  Dieu  félon  les 
lumières  qu'il  donne  \  mon  efprir,  &  félon  les  fentimens  qu'il 
infpire  à  mon  cœur  ?  Quelle  pureté  de  morale  ;  quel  dogme  utile 
'  à  l'homme  ,&  honorable  \  fon  auteur  ,  puis-je  tirer  d'une  doârine 
pofirive ,  que  je  ne  puiflfe  tirer  fans  elle  du  bon  ufage  de  mes 
facultés  î  Montrez-moi  ce  qu'on  peut  ajouter  pour  la  gloire  de 
Dieu ,  pour  le  bien  de  la  Société  ,  &  pour  mon  propre  avan- 
tage aux  devoirs  de  la  loi  naturelle ,  &  quelle  vertu  vous  ferez 
naitre  d'un  nouveau  culte  qui  ne  foit  pas  une  conféquence  du 
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mien  ?  Les  plus  grandes  idées  de  la  Divinité  nous  i^ennent  par 
la  raîTon  feule.  Voyez  le  fpeâacle  de  la  nature  t  écoutez  la  voix 
'  intérieure.  Dieu  n'a-t-il  pas  tout  dit  \  nos  yeux  i  \  notre  confcieu- 
ce  f  à  notre  jugement  ? 

NoK ,  fans  doute  y  fi  vous  prétendez  renfermer  votre  croyan- 
ce dans  le  cercle  étroit  de  vos  lumières  naturelles.  Qui  étes-vous  ^ 
6  philofophe!  pour  vous  imaginer  atteindre  par  la  raifon  tout  ce 
que  Dieu  peut  vous  enfeigner,  foit  fur  la  nature  divine  &  fes 
perfèâions  infinies,  foit  fur  Pétat  primitif,  préfent  ou  futur  du 
genre  humain ,  foit  fur  les  confeils  de  la  divine  providence  ^  l^égard 
des  hommes  }  Concentré  dans  vous-même^  pouvez-vous ,  avec 
un  inilrument  aufli  foible  que  votre  efprit ,  connoitre  toutes  les 

.  vertus  qui  font  poflibles  à  Thômme  avec  le  fecours  de  Dieu , 
mefurer  tous  les  degrés  de  vertu  auxquels  ce  même  fecours  le 
peut  élever  y  connoitre  tous  les  motifs  qui  peuvent  lui  tn/pirer 
Penthoufiafme  de  la  vertu  ,  &  toutes  les  manières  de  la  faire  paf^ 
fer  dans  fes  aâîons  ?  La  religion  chrédenne.  offre  k  notre  foi  un 
fyiléme  de  croyance  bien  fupérieur  à  notre  foible  &  tremblante 
lumière ,  un  fyfléme  que  Thomme  n^auroit  jamais  inventé ,  &  né- 
ceffaire  à  la  réparation  du  genre  humain ,  qui ,  par  le  péché  ^  étoit 
déchu  du  premier  état  où  il  avoit  été  créé }  fyfléme  qui ,  ratî- 

^  fiant  tout  ce  que  la  religion  &  la  loi  naturelle  difent  à  nos  efprits, 
élève  fur  elles  un  ordre  de  vérités  entièrement  inconnues  k  la  rai- 
fon ,  par  rapport  aux  objets  les  plus  importans ,  tels  que  la  nature 
incompréâenfible  de  Dieu  ,  fa  providence  &  fon  amour  pour  les 
hommes ,  &  les  forces  furnaturelles  dont  ils  font  doués  pour  rem- 
plir, leur  fublime  defiinatlon.  Pour  avoir  droit  de  mépfifer  ce  {yC" 
tême  de  croyance,  il  faudroit  au  moins  pouvoir  le  renverfer. 

Il  éft  un'  feul  livre,  dît  enfuîte  M.  Roufleau,  ouvert  k  toiis 

les  yeux  ;  c'éft  cehii  de  la  nature.  Oefl  dans  ce  grand  &  fubli* 

■  me  livre  que  j^àpprends  k  fervir  &  adorer  fon  divin  Auteuf.  Nul 

n*eft  *  excufable  de  n Y  pas  lire ,  parce  qu'il  parle  à  tous  les  hom- 

"  mes  une  langue  intelligible  \  tous  les  efprits.  Quand  je  feroîs  né 

'  dans  une  Ifle  déferte ,  quand  je  n'auroîs  pas  vu  d'autre  homme 

que  moi  -,  que  je  n'âurois  jamais  appris  ce  qui  s'efl  fait  ancien- 
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nemenc  dans  un  coin  du  monde  ;  û  j^exerce  ma  r^iCon ,  £  je  la 
cultive  ,  fi  j'.ufe  bien  des  .facultés  que  Dieu  me  donne ,  j'apprea* 
drai  de  moi-même  h  le  connoître,  k  Tairaer,  h  aimer  Tes  œuvres» 
k  vouloir  le  bien  quMI  veut,  &  à  remplir,  pour  lui  plaire,  tous 
mes  devoirs  fur  la  terre.  Qu^eft-  ce  que  tout  le  favoir  des  hom- 
mes m'apprendra  de  plus  ?  A  Pégard  de  ia  révélation  j  fi  f  étois 
meilleur  raifonneur  ou  mieux  inftruîr ,  peut-être  fentiroîs-je  fa  vé- 
rité ,  fon  utilité  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la  reconnoitre. 

Ce  que  Dieu  veut  qu'un  ho^me  fafle,  il  xie  lui  faii;,pas  dire 
par  un  autre  homme ,  il  le  dit  Ii|i>méme  »  il  récrie  au  fond  de 
fon  cœur. 

Quand' M,  Roufleau  écrivoît  ceci ,  ^  îl  n'avoît  pas  alors  le  mê- 
me intérêt  qui  lui  faifoit  dire  dans  un  autre  endroit ,  que  l^efprle 
des  enfans,  avant  Tàge  de  quinze  ans,  étoit  incapable  des  opé- 
rations néceflàires  pour  connottre  la  Divinité,  quelque  inftruc- 
tion  qu*îl  reçût  d'ailleurs  d'un  fage  &  habile  gouverneuj^.  Une  con- 
tradiâion  de  plus  ôu  de  moins  dans  fon  livre  n'eft  pas  grand'chofe. 
Mds  ce  qu'il  importe  d'obferver ,  c'eft  qu'il  contredit  l'expérience 
de  tous  les  fiècles ,  témoins  irrécufables  des  cultes  odieux  &  in- 
fenfés  qu'ont  fuivi  toutes  les  nations  ,  avant  qu'elles  marchaflènc 
2i  la  kimière  de  la  vraie  révélation ,  l'exemple  des  philofophes  même^^ 
qui,  avec  foute  l'oftentation  -de  leur  (avoir ,  n'ont  pas  été  plus  fa- 
ges/Il  lui  efl  d'ailleurs  impofiîble ,  dans  fon  fyftême,  de  rendre 
.  raifon  de  ce  penchant ,  par  qui  tous  les  peuples  ont  été  entraînés 
à  adopter  des  révélations  prétendues ,  qu'on  leur  préfentoit  com- 
me divines.  Les  philofophes  payens  les  plus  diftingués  ont  été  bien 
éloignés  de  donner  autant  que  lui  à  la  raifon^  &  qùarid  ils  ne  le 
diroient  pas ,  leurs  erreurs  monftrueu^es  le  difent  àHez  pour  eux*. 
M.  RoufTeau  nous  préfente  comme  un  ouvrage  de  la  raifon  qui 
jne  feroit  pas  même  cultivée ,  comme  le  fruit  des  réflexions  d?uir 
homme  né  dans  une  Ifle  déferte,  &  qui  n^auroit  jamais  vu  d'au- 
tre homme  que  lui ,  un  fyfléme  de  moral  infiniment  plus  exaft 
&  plus  complet  que  tout  ce  que  Socrate ,  Platon  &  tous  ks  an*- 
ciens  philofophes.  enfeignerent  jamais  Hi-deffus.  A  qui  doic*U  tou- 
tes ces  belles  découvertes  i,  fi  ce  n'eô  k  la  révélation  l 


DÈS     JoVRNAUXi  «55 

O V  me  dit  i  ajoute-t«iI ,  qu'il  falloic  une  révélation  pour  ap- 
prendre aux  hommes  la  manière  dont  Dieu  vouloit  être  Tervi  ;  on 
aifîgne  en  preuve  la  diverfîté  des  cultes  bifarres  qu^ils  ont  infli- 
tués  ;  &  Ton  ne  voit  pas  que  cette  diverfité  même  vient  de  la  fan- 
taifie .  des  révélations.  Dès  que  les  peuples  fe  font  avifés  de  faire 
parler  Dieu,  chacun  Ta  fait  parler  à  fa  mode,  &  lui  a  fc^it  dir-e 
ce  qu^  a  voulu.  S\  l'on  n'eAt  écouté  que  ce  que  Dieu  dit  ^u 
cœur  de  Thomme  ,  il  n'y  auroit  jamais  eu  qu'qne  religion  fur  la 
terre. 

Il  falloit  un  culte  uniforme  ;  je  le  veux  bien ,  mais  ce  point 
étoît-il  donc  fi  important ,  qu'il  fallût  tout  l'appareil  de  la  puiflance 
divine  pour  l'établir  ?  Ne  confondons  pas  le  cérémonial  de  la  re- 
ligion avec  la  religion.  Le  culte  que  Dieu  demande  eft  celui  du 
cœur  ;  &  celui-1^ ,  quand  il  efi  fincère ,  eft  toujours  uniforme.  • ,  • 
Quant  au  culte  extérieur  ,  s'il  doit  être  uniforme  pour  le  bon 
ordre ,  c'eil  purement  une  affaire  de  police  :  il  ne  faut  pas  de  rér 
véUtion  pour  cela» 

C'EST  précifément  parce  quil  y  a  tant  de  révélations  faufles 
chez  les  divers  peuples,  qu'il  faut  bien  que  chez  quelques-xins  il 
y  en  ait  de  véritables.  Elles  ont  leur  raifon  d^ns  l'infuffifance  de 
Pefprit  humain  pour  connoitre  la  manière  dont  Dieu  veut  être^ 
fervi ,  &  dans  l'autorité  divine  dont  il  a  befoîn  pour  être  entraîné. 

Si  l^auteur  eût  plus  réfléchi  fur  la  conduite  des  anciens  légina- 
leurs ,  qui  ne  prefcrivoient  d'autre  culte  pour  la  Divinité ,  que  celur 
que  leur  politique  fuppofoit  infpiré  par  la  Divinité  même^  &  fur 
la  facilité  de  tant  de  peuples  h  recevoir  des  cultes  bifarres ,  quel-- 
que  oppofés  qu'ils  fuflent  2i  la  raifon  &  à  la  religion  naturelle  ^  it 
auroit  dû  en  conclure  la  néceflhé  d'une  révélation  pour  la  foi-, 
bleflê  de  la  raifon  humaine.^ 

Il  n'eft  point  vrai,  comme  il  le  fuppofe,  que  la  religion  na^^ 
turelle  chez  les  théiftes  feroic  uniforme ,  quant  aux  fentimens^ 
du  cœur.  Ceux  qui  phflofopheroient  exaâement,  adoreroient  Dieu' 
Créateur  ,.  tandis  que  l'auteur  &  fes  difciples ,  ignorant  s'il  a  créé 
^nîvers^  ne  lui  rendroient  point  hommage  en  ùl  qualité*  deCré»- 
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teiir.  Ceux-Ki  lui  adrefleroient  des  prières  pour  en  obtenir  des 
fecours,  des  lumières  ,  des  dons  :  Pauteur  diroit  :/e  ne  prie  point 
Dieu ,  que  lui  demanderais' je  ?  Il  n*eft  pas  néceflaire  de  pouflèr 
plus  loin  cette  induâion. 

Nul  légidateur  jufqu^ici  n*a  tenté  d^établir  Puniformitë  dans 
le  culte  fans  le  fecours  d^une  révélation  vraie  ou  faufle  :  jamais 
cette  uniformité  ne  s^eft  introduite  ni  foutenue  chez  aucun  peu* 
pie  fans  Pappui  de  cette  même  révélation.  Comment  l'auteur  a-t-il 
donc  pu  avancer  que  c'eft  purement  une  affaire  de  police ,  d'éta-* 
blir  &  d'entretenir  Punifomité  du  culte  extérieur  ?  Igoore-t-il 
que  la  religion  tient  au  culte  chez  le  peuple  f  &  les  loix  \  la  re- 
ligion ?  Il  convient  lui-même  dans  Ton  Contraâ  Jbcial  que  les  lé- 
gtflateurs  ont  été  forcés  d'honorer  les. Dieux  de  leur  propre  fa* 
gefie ,  afin  que  les  peuples  »  foumis  aux  loix  de  TÉtat  comme  \k 
celles  de  la  nature ,  obéiflênt  avec  liberté ,  &  portaflênt  docile-- 
ment  le  joug  de  la  félicité  publique.  Donc ,  pour  enchaîner  les 
peuples  au  culte  de  la  religion  ,  il  a  fallu  que  les  légiflateurs 
miflent  leurs  décifions  dans  la  bouche  des  Immortels. 

Caractères  de  ia révélation.  Nous  avons.,  dit  M.  Roufleau  i 
trois  principales  religions  en  Europe.  L'une  admet  une  feule  ré^ 
vélation ,  l'autre  en  admet  deux ,  &  l'autre  en  admet  trois.  Cha* 
cune  dételle ,  maudit  les  deux  autres ,  les  accufe  d'aveuglement , 
d'endurciflement,  d'opiniâtreté  i  de  menfonge.  Quel  homme  im- 
partial ofera  juger  entre  elles ,  s'il  n'a  premièrement  bien  pefé 
leurs  preuves  i  bien  écouté  leurs  raifons  ?  Celle  qui  n'admet  qu'une 
révélation ,  eft  la  plus  ancienne ,  &  paroit  la  plus  sûre  ;  celle  qui 
en  admet  trois,  efl  la  plus  moderne ,  &  paroit  la  plus  confé- 
quente;  celle  qui  en  admet  deux^  &  rejette  la  troiflème,  peut 
bien  être  la  meilleure  ;  mais  elle  a  certainement  tou^  les  préju* 
gés  contre  elle  ;  Tinçonféquence  faute  aux  yeux^ 

L'AUTCUR  ayant  tant  fait  que  d'établir  un  parallèle  entre  le 
Chriftianifme  Çc  le  Mahométifme ,  il  étoit  dans  fa  façon  de  pen- 
fer  qu'il  donnât  k  celui-ci  la  préférence  fur  celui-là  ;  ce  paradoxe 
^toit  bien  digne  de  hu  Le  Chriftîanifxpe  çft  aufli  ancien  que  le  mon- 
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de  ;  h  révélation  dont  il  fe  glorifie  1  eft  la  même  que  celle  par  laquelle 
les  premiers  hommes ,  dès  le  commencement  du  monde ,  les  patriar* 
ches  &  tous  les  hommes  religieux  honorèrent  Dieu  avant  la  naiflance 
de  Jefus-Chrifl}  avec  cette  différence  pourtant  qu'elle  eu  plus  diflinc- 
te ,  &  qu'elle  s'étend  à  plus  d'objets  :  elle  eft  la  même  que  celle  donc 
fut  honorée  la  religion  judaïque.  Le  Chrifiianifme  en  fuppofe  la 
vérité  ;  il  en  eft  la  fin  &  la  perfeâion ,  il  eft  l'accompliflement  de 
fes  prophéties  &  de  Tes  figures.  Ainfi  l'auteur  ne  peut  lui  préfet* 
rer  la  religion  des  Juifs  comme  plus  ancienne. 

Si  on  l'envifage  en  lui-même ,  il  efl  encore  fupérieur ,  foie 
par  la  clarté  &  la  fublimité  de  fa  morale  ,  qui  d'ailleurs  s'accorde 
il  parfaitement  avec  le  fens  moral  &  les  lumières  naturelles  ;  foit 
par  fes  préceptes  pofitifs  qui  règlent  &  déterminent  le  culte  ex- 
térieur; foit  enfin  par  les  motifs  qu'il  préfente ,  lefquels  font  plus 
forts  &  plus  développés  que  dans  l'économie  mofaïque. 

Si  l'on  fait  attitition  k  fon  auteur ,  Jefus*Chriil  eft  un  Dieu , 
&  Moyfe  n'efl  qu'un  grand  homme  fous  la  direâion  de  la  Divi* 
ntté.  Les  miracles  de  Jefus-Chrifl  furent  bien  plus  multipliés  : 
annoblis  par  les  prophéties  qui  les  avoient  annoncés ,  ils  portoient 
encore  un  caraAère  de  bien&ifance  qui  lui  étoit  propre.  Quel 
prodige  que  celui  de  fa  réfurreâioii^  dont  un  homme  fenfé  ne 
peut  douter ,  après  cette  foule  de  miracles ,  par  lefquels  les  Apô« 
très  &  les  premiers  Chrétiens  l'ont  confiâtes  aux  yeux  de  l'Uni- 
vers !  En  lui  &  dans  l'établiflement  de  fa  religion  fainte  »  les  pro*  ' 
phéties  anciennes^  confignées  dans  des  livres  confervés  dans  leur 
intégrité ,  .&  d'une  date  bien  antérieure ,  fe  font  accomplies  d'une 
manière  fenfible. 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  l'établiflement  du  Chriflianifme ,  c^efl 
un  miracle  qui  confirme  tous  les  autres ,  puifqu'il  en  efl  une  fuite 
manifefle,  qu'il  les  fuppofe  évidemment,  &  que,  s'il  fe  fôt  fait 
fans  miracles ,  il  feroit  un  miracle  plus  grand  que  tous  les  au- 
tres. Soulèvement  général  de  la  part  des  peuples  idolâtres ,  paf- 
/ionnés  pour  leurs  folles ,  mais  anciennes  fuperfiitions  ;  attaques 
des  philofophes  enflés  d'une  fcience  faftueufe  9  mfultes  &  dédains 
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des  beaux  efprits  dont  PEmpire  Romain  étoît  alors  rempli  ;  conf- 
piration  violente  des  Empereurs  ^  des  Gouverneurs  &  des  Magif- 
crats  armes  contre  le  Chri/lianirme ,  &  déterminés  ^  n^en  pas  laifler 
fubfifter  la  moindre  trace  :  la  religion  a  furmonté  tous  ces  obfta* 
clés  t  &  avec  quelles  armes  }  Par  une  patience  invincible  ,  &  par 
ia  feule  force  de  la  vérité. 

Aux  perfécutibns  des  idolâtres  ont  fuccédé  les  héréfies ,  les 
fchifhies ,  les  fcandales  fouvent  appuyés  de  Tautorité  féculière  ;  & 
la  religion  a  toujours  triomphé.  Or,  la  durée  perpétuelle  de  TÉ- 
glife  Catholique  depuis  plus  de  1700  ans,  malgré  les  aflauts  de 
toute  efpèce  qu^elle  a  eu  à  foutenir  àu-dedans  &  au-dehors ,  fans 
qu^on  puifle  la  convaincre  d'innovation  ,  ou  de  variation  fur  aucun 
de  fes  dogmes ,  ni  fur  aucun  point  de  fa  morale  ,  n'eft-elle  pas 
toute  feule  une  preuve  complette  de  la  divinité  de  fon  Auteur , 
un  sûr  garant  dé  la  vérité  de  fes  promefles  »  &  un  ^age  certain 
de  Tefficace  toute-puifTante  de  cette  parole  :  Voilà  que  je  fuis  avec 
i^9us  tous  les  jours  jufqu^à  la  confommation  des  ^mpsf 

Mais  un  caraâère  de  divinité  qui  fe  réfléchit  d'une  manière 
bien  fenfible  fur  le  Chriâianifme ,  c'eft  c^t  accord ,  cette  liaifoa 
qui  s'y  voient  non- feulement  entre  toutes  fes  parties  1  fes  dogmes, 
ks  maximes,  (es  préceiptes,  mais  aufli  avec  les  difpofitîons  éco* 
nomiques  de  l'ancien  Teftament  &  de  la  loi  de  nature ,  en  un  mot  » 
avec  toutes  les  révélations  divines  qui  avoient  été  faites  aupara* 
vant,  depuis  le  commencement  du  monde. 

Cette  harmonie  avec  les  révélations  précédentes ,  ainfî  que 
les  autres  caraôères  dé  vérité  dont  nous  venons  de  parler ,  man- 
quant h  la  religion  mahométane ,  elle  n'eft  appuyée  fur  aucun  mi- 
racle ,  ni  fur  aucune  prophétie  :  elle  a  contre  elle  le  miracle  9c 
les  prophéties  des  deux  teftamens  :  Mahomet ,  en  l'inventant ,  a 
eu  foin  ide  l'accommoder  aux  ufages  &  aux  inclinadons  des  Ara^ 
bes  :  elle  s'efl  établie  par  la  violence  &  par  la  force  des  armes. 
Cofiiparez^  f\  vous  l'ofez,  Maliomet  k  Xefus-Chrift,&  aux  Apô>- 
cres  de  Jefus-Chrifi,  les  Othoman ,  les  Omar,  les  Moavia  &  au- 
fr^Si  qui  font  icommé  le;  Apôtres  des  JMlufulmansi  &  lorfqu^ 
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VOUS  aurez  lu  leurs  débauches  ^  leurs  cruautés  ,  leurs  perfidies ,  & 
fur-tout  la  cruelle  guerre  qu'ils  firent  à  la  famille  d'Ali,  dites- 
nous,  M.  RoufTeau,  en  faveur  de  qui  les  préjugés  parlent,  ou  des 
Difciples  de  Jefus^Chrift ,  ou  des  Seâateurs  de  Mahomet }  Tra» 
cez-nous ,  fi  vous  pouvez ,  un  portrait  auflî  v^rai  &  aufli  magni- 
fique du  Légiflateur  <les  Mufulmans^  que  vous  nous  en  avez  ébau- 
ché uii  du  Légiflateur  des  Chrétiens.  Approchez  des  livres  faints 
l^Alcoran  ;  prouvez-nous ,  s'^il  eft  poflîble ,  que  les  mêmes  traits  de 
nobleiTe ,  de  dignité,  de  fagelTe,  de  faînteté  ,  de  magnificence 
qui  les  fignalent  k  chaque  page  ,  caractérifent  cet  écrit  informe , 
foit  dans  la  fuite,  Tordre  &  la  fin  des  événemens;  foit  dans  la  pu- 
reté des  maximes  &  rhéroïcité  des  fentimens  ;  foit  dans  la  pro- 
fondeur &  Texaâitude  des  connoiflances  de  toute  efpèce;  foie 
dans  la  piété  des  prières  ;  foit  dans  l'élévation  &  la  fublimité  du 
langage ,  quand  le  fujet  les  exige  &  les  infpire  j  foit  dans  la  naï- 
verté  des  traits  &  le  naturel  des  couleurs ,  quand  il  efi  queftion  de 
raconter  &  de  peindre  ;  foit  dans  la  beauté  d'un  gouvernement,  oii 
Dieu  fe  montre  à  découvert  le  Roi  d'une  nation  qull  a  choifie  ;  foit 
enfin  dans  la  defiination  de  ce  peuple  ,  donné  en  fpeôacle  à  l'Univers, 
pour  annoncer  &  pour  préparer  durant  quatre  raille  ans ,  par  fa  conf- 
tîtution  même,  &  par  toutes  fes  révolutions,  un  événement  plus 
infigne  &  un  dénouement  unique,  promis  dès  Torigine  du  monde. 

.MorEVS  dc'connoitrc  la  révélation.  Apôtre  de   la  vérité,  dit 
M.  Rouffeau ,  qu'avez-vous  donc  k  me  dire ,  dont  je  ne  refte  pas 

le  juge.  . .  * .  Dieu  lui-même  a  parlé  :  écoutez  fa  révélation 

C'eft  autre  chofe.  Dieu  a  parlé  l  Voilà  certes  un  grand  mot.  Et 

îi.  qui  a-t-il  parlé?....  Il  a  parlé  aux   hommes! .Pourquoi 

donc  n'en  ai- je  rien  entendu  î ... .  Il  a  chargé  d'autres  hommes 

de  vous  rendre  fa  parole J'entends  :  ce  font  des  hommes 

qui  vont  me  dire  ce  que  Dieu  a  dit.  J'aimerois  mieux  avoir  en- 
tendu  Dieu  lui-même^  il  ne  lui  en  auroit  pas  coûté   davantage, 

&  j'auroîs  été  îi  Tabri  de  la  fédué^ion Il  vous  a  garanti ,  en 

manîfeftant  la  mîflîon  de  fes  envoyés. . ,  . .  Comment  cela  î . . .  . 

Par  des  prodiges. . .  •  Kt  ou  font  ces  prodiges  î Dans  des 

livres.  ...  Et  qui  a  fait  ces  livres? ....  Des  hommes. ...  Et  qui  a 
(Euyrcs  mélccs.  Tome  IIL  Kk 
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vu  ces  prodiges?  Des  bommes  qui  les  atteftent? .  .  .  Quoi!  tot^ 
jours  des  hommes  qui  me  rapportent  ce  que  d^autres  homopie» 
ont  rapporté  î  Que  d'hommes  entre  Dieu  &  moi!  Voyons  toute* 
fois,  examinons^  comparons,  vérifions.  O!  fi  Dieu  eût  daigné  me 
difpenfer  de  tout  ce  travail ,  Ten  auf ois-}e  fervi  moins  de  boff 
cœur  }  Ceft  ainfi  que  s'erprime  M.  Rouflèau^ 

Trois  chofes  qu'il  a  difiimulées  détruifent  tout  ce  qu^il  dit  ici* 
ï^.  La  révélation  particulière  faite  à  chaque  homme  lui  donnant 
droit  d^en  abufer ,  pour  fe  faire  k  fa  mode  des  dogmes  &  de^ 
préceptes ,  il  en.  auroit  réfulté  une  infinité  de  maux ,  auxquels  if 
eût  été  d^autant  plus  difficile  de  remédier  ^  qu^ils  auroient  eu  com- 
me le  fceau  de  la  Divinité.  Que  fi  Ton  fuppofe  qu^il  y  eût  eu  des 
£gnes  certains  auxquels  on  auroit  connu  la  vérité  de  la  révélation  , 
tout  Pordre  de  la  nature  eût  été  interverti  par  les  miracles  fré-^ 
quens  qui  auroient  été  en  oppofitîon  avec  Tes  ioix.  Donc  les  ré-* 
vélations  particulières  n'entroient  point  dans  Tordre  de  la  provi- 
dence. 2^.  Oefl  fe  plonger  dans  le  pyrrhoniTme  le  plus  extravar' 
gant ,  que  de  ne  vouloir  pas  croire  des  faits  tranfmis  à  travers  les 
ffècles  y  par  une  multitude  de  témoins  agités  de  pafiions  trop  di£* 
férentes ,  pour  avoir  pu  concerter  enfemble  de  faire  illufion  à  leur 
pofiérité.  ^^.  L^efpèce  de  certitude  qui  convient  au  vulgaire  »  c'eil 
celte  qui  réfulte  des  faits,  pour  Texamen  defquels  il  a  toujours 
aflez  d%telligence.  L\)rgane  des  hommes  a  donc  dû  naturelle-' 
ment  fervir  d'interprète  à  la  volonté  divine.  Mais  ils  n^ont  été  ca- 
pables de  faire  parler  Dieu ,  qu^autant  qu'Us  ont  légitimé  leur 
miflîon  par  des  miracles.  Or»  ces  miracles,  qui  nous  font  parvenus  par 
le  canal  de  la  tradkioû orale  &  de  la  tradition  écrite ,  exigent  de  nous 
la  même  foi  que  fi  nous  en  eviBons  été  les  témoins  oculaires. 

Deux  faits  auxquels  l'auteur  ne  pourra  fe  dérober ,  vont  nous 
donner  la  folution  d'une  difiîcutté  qu'il  s'efl  pIû  à  exagérer.  Il  efif 
certain  que  tontes  les  fociétés  chrétiennes  ,  fok  de  POrîent ,  foie 
de  rOccidenr,  quoique  d'aiHeurs  divifées  enti^elïes  fur  beaucoup 
d^articles  ,  s^accordent  \i  reeonnoftre  comme  authentiques  & 
exempts  de  toute  altération  plufieurs  monumens  de  la  foi,  plu^ 
fieurs  pièces  qui  concemem  ta  religion  Chrétienne  »  comme  par 
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exemple ,  (a  plupart  des  livres  de  l'âacien  &  du  nottreiu  Tefta- 
mène  ^  le  Symbole  des  Apdtres  ,  celui  du  eoncUp  de  Nicée ,  &:c. 
Il  eft  encore  confiant  que  le  même  concert  règne  entre  les  Juifs 
il  les  Chrétiens  far  les  lirres  de  l'ancien  Tefiament. 

Mais  pourquoi  chercher  ailleurs  que  dans  Tauteur  même  la 
réponfe  \  fes  difficultés?  N^avoue-t-il  pas  que  la  majefté  des  écri- 
tures rétonne;  que  la  fainreté  de  TEvangile  parle  à  Ton  cœurt 
Sî  on  lui  objeâe  que  THiftoire  de  l'Évangile  eft  inventée  à  plai/ir , 
il  répond  que  ce  n^eft  pas  ainfl  qu^on  invente ,  &  que  les  faits  de 
Socrate,  dont  perfonne  ne  doute,  font  moins  atteftés  que  ceux 
ée  Jefus-Chrift;  que  d^ailleurs  il  feroit  plus  inconcevable  que  plu* 
lieuf s  hommes  d^accord  eo/Ient  fabriqués  ce  livre ,  qu^il  ne  Tefl 
^u^un  feul  en  ait  fourni  le  fujet.  Jamais ,  ajoute-t-Sl ,  des  auteurs 
Juifs  rCeuffent  trouvé  ni  ce  ton  ,  ni  cette  morale  ;  &  F  Évangile  a 
des  caradères  de  vérité  fi  grands^  fi  frapp  ans  ^  fi  parfaitement  inl- 
mitahUs ,  ^ue  l'inventeur  en  feroit  plus  étonnant  que  le  héros.  Cet 
^ege  magnifique  I  l'auteur  le  termine  par  cette  étrange  réflexion: 
Avec  tout  cela  ,  ce  même  Évangile  eft  plein  de  chofes  incroyables ^ 
de  chofes  qui  répugnent  à  la  raifon ,  &  quUl  eft  impojftblc  à  tout 
•bomme  fetifé  de  concevoir  ni  tF admettre» 

S'IL  eft  vrai  que.  Jefus-Chrift  ait  eofeigné  des  myftères  pré* 
tendue  incroyables ,  les  Évangéliftes  ont-ils  dû  omettre  cette  par* 
tie  de  fon  hiftoire  }  S'ils  avoient  écrit  de  génie ,  &  qu'ils  fe  fuflêot 
rendus  les  tnaitres  de  leur  matière ,  ils  auroient  pu  fupprimer  ce 
4]ui  choque  ft  fort  M.  Rouflèan  ^  &  en  ce  cas  ils  nous  auroient 
donné  de  Jefus-Chrift  iine  hiftoire  bien  différente  de  celle  que 
flous  lîfons.  Mais  en  s'^qtï  tenant  à  ce  qu^ils  ont  vu  &  entendu  , 
que  peut-on  leur  reprocher  ?  L'hîftoire  de  Jefus-Chrift  feroifr^elle 
plus  vraie ,  &  k$  hiftoriens  plus  croyables  ,  fi  leur  maître  n'eût 
point  apporté  du  Ciel  des  connoiflànces  au-deflus  de  l'intelligence 
des  hommes  ;  ou  ft  les  Difciples ,  chargés  de  les  répandre  dans  le 
monde ,  fe  fuffent  bien  gardés  de  les  publier  ?  Ils  auroient  écrit 
Hiiftoire  #un  phîlofophe,  dt  peut-être  on  les  croiroit;  mais  ce 
n^eft  pas  El  ce  qu'ils  avoient  promis.  Ils  s'engageoîent  d'écrire 
i'hiftofre  du  fils  de  Dieti ,  chargé  de  la  révélation  du  Ciel.  £lte 

Kki) 


a6o  ExTJUAiTS 

devoir  contenir  des  myAères  &  des  miracles.  Ils  ont  entendu  prér 
cher  les  myflères  ;  ils  les  ont  vu  appuyés  par  des  miracles  :  ils 
ont  écrit  ce  qu%  ont  vu  &  entendu  ;  ils  Tont  fait  fans  réflexions  » 
fans  commentaires ,  fans  controverfes  ;  ils  nous  laiflent  à  -en  tirer 
les  conféquences.  Ils  ont  fait  le  devoir  d^hifioriens  fidèles,  &ran« 
équité  ne  nous  en  fournit  point  de  plus  fagesr 

On  difpute  ici  aux  Évangélides  d^avoîr  été  les  organes  du  Sainte 
Efprît.  L'idée  qu'ils  ont  voulu  nous  donner  de  Jefus-Chrift ,  eft 
celle  d'un  homme  fingulier ,  d'un  grand  homme ,  d'un  homme 
irréprochable ,  toujours  Sauveur ,  toujours  Légiflateur  ,  toujours 
victime ,  toujours  modèle ,  toujours  homme  ,  &  cependant  plus 
qu'un  homme;  toujours  Dieu,  mais  tel  que  devoit  fe  montrer  un  Dieu 
fait  homme  pour  le-  falutdes  hommes.  Dans  la  (implicite  de  leur 
narration,  remarque -t- on  quelque  trait  qui  défigure  le  héros  qu'ils 
veulent  peindre  ?  Voit-on  qu'ils  aient  oublié  le  Dieu  dans  le  dé- 
tail des  humiliations  &  des  foiblefTes  dont  ils  ont  chargé  l'homme  V 
Ont* ils,  à  l'imitation  des  Rhéteurs  &  des  Sophiftes  de  la  Grèce, 
prodigué  les  vains  éloges  à  la  place  des  faits  qui  louent  toujours 
mieux  ;  & ,  comme  s^ils  eufTent  craint  pour  la  fîncérité  de  leurs 
témoignages  ,  font-Ils  allés  au-devant  de  ce  qui  pouvoit  les  infir- 
mer ,  par  des  apologies  étudiées  ?  S'ils  euflènt  été  abandonnés  à 
eux-mêmes,  &  que  d'ailleurs  leur  hiftoire  n'eût  été  qu'un  roman, 
ils  auroient   pu  écrire  de  cette   manière ,  plus   ou  moins  bien , 
avec  plus  ou  moins  d'art,  félon  qu'ils  auroient  eu  plus  ou  moins 
de  génie  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'eft  qu'ils  n'auroienc 
pu ,  depuis  le  moment  de  fa  naifTance  jufqu'k  fon  apothéofe ,  s'il 
efl  permis  de  parler  ainfi ,  foutenir  conftamment  le  caraâère  de 
leur  héros ,  fans  fe  démentir ,  félon  tous  les  attributs  qu'où  lut 
a  donnés ,  &  conformément  k  tous  les  miniflères  dont  on  le  fup- 
pofe  revêtu.  Ceci  furpafle  de  beaucoup  le  génie  humain ,  &  l'on 
n'en  voit  aucun  modèle  dans  tes  meilleurs  écrivains ,  tant  anciens 
que  modernes. 

En  voilk  bien  afiez  pour  faire  voir  que ,  dans  Jes  endroits  où 
l'auteur  s'efl  échappé  contre  la  religion  ,  foit  naturelle  ,  foit  révé- 
lée ,  il  n'a  rien  dit  à  quoi  l'on  ne  puifTe  très^bien  répondre.  Si  de 
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fes  objeôtons  on  retranche  les  fuppofîtions  faufles ,  les  imputations 
calomnieufes  i  les  exagérations  excefllîves ,  les  faux  expofés  de  Tétac 
de  la  queftion ,  &  autres  adrefles  des  Sophiftes ,  les  principes  avan* 
«es  fans  preuve ,  les  conclufions  contre  les  chofes  claires  &  dé- 
montrées, tiréÈS#des  chofes  obfcures  &  fupérieuresà  notre  intel-* 
ligence ,  les  railleries ,  les  déHs  de  répondre  rien  qui  puiffe  con- 
tenter un  hommefenféy  le  ton  hardi  &  décifif  ;  enfin  fi  Ton  re- 
tranche tout  cela  de  fes  objeâions ,  il  n^  reftera  plus  rien. 

Si  nous  voulons  nous  replier  un  moment  fur  le  plan  d^éduca- 
tlon  imaginé  par  M.  RoufTeau ,  nous  verrons  qu'Emile  ,  ou  fon 
élève,  n'auroit,  avant  l'âge  de  i8  ans,  aucune  connoiflance  de 
Dieu ,  de  fon  ame  ,  ni  des  notions  éternelles  du  jufle  &  de  Tin- 
jufte ,  &  du  beau  moral.  Les  inflruâions  qu'il  recevroit  enfuite 
fur  ces  grands  objets  lui  infpireroient  le  mépris  &  Taverfion  de 
toutes  les  religions  ;  il  foutiendroit  enfuite  qu^elles  font  autant  d'inA 
titutions  falutaires  qui  ont  leur  raifon  dans  le  climat  »  dans  le  gé- 
nie des  peuples ,  dans  -le  gouvernement  :  &  cependant  il  les  mé<- 
priferoit  en  lui-même  ,  fe  contentant  d'une  idée  abftraite  de  la 
Divinité ,  dont  il  lui  importeroit  peu  de  favoir  fi  elle  eft  une  »  ou 
multipliée  ,  créatrice  de  l'Univers  ,  ou  feulement  coéternelle  à  la 
matière.  Il  prétendroit  que  les  plus  grands  crimes  (ont  permis 
pour  fe  conferver  la  vie  :  il  n'iroit  pas  feulement  fe  battre  en  duel, 
pour  fe  venger  d'une  infulte  ;  mais  fans  recourir  aux  magiflrats,' 
defquels ,  dans  ce  cas ,  il  fe  croîroit  indépendant ,  il  prendroit  un 
moyen  fort  fimple  d'empêcher  l'aggrefieur  de  fe  vanter  long- temps 
de  l'avoir  offenfé.  Enfin  le  fondement  &  la  mefure  de  tous  fes 
devoirs  k  l'égard  des  autres ,  feroit  fon  feul  amour-propre.  Voilk , 
en  peu  de  mots,  ce  que  feroit  Emile  à  l'égard  de  la  religion 
&  la  loi  nat\ureUe  »    &  par  rapport  à  la  religion  révélée. 

Emile,  devenu  majeur,  &  maître  de  lui-même,  fe  regarde- 
toit  comme  aulfî  libre  de  renoncer  à  fa  patrie  q\i'k  la  fucceflion 
de  fon  père.  Il  vivroit  tellement  pour  lui-même ,  qu'il  auroit  en 
averfion  tout  emploi ,  toute  charge  utile ,  ou  même  néceflaire  ^ 
l'État.  Le  commerce,  la  finance ,  la  magifirature  ,  l'état  militaire^ 
tous  les  emplois  divers  ne  feroient  pas  de  fon  goût.  Il  ne  con- 


%6%  Extraits 

iioitroî(  d^xutre  booheur  que  de  vivre  iodépeadaiit  avec  fa  So* 
phie  I  en  gagnant  tous  les  îoors  par  fon  travail  4e  TappétH  &  de 
la  fanté.  Après  avoir  examiné  les  difTérens  gouvernemens  qui  fub* 
fiilent  ^  il  auroit  on  tel  mépris  pour  le  droit  politique  «  quil  di- 
roît  nettement  que  le  droit  politique  eil  eiK:ore#i  naitre  »  &  qu'il 
ne   fait  pas  s^il  naîtra  jamais.  Sur  cette  queftion  :  ce  que  c'eft 
qu^une  lot ,  &  quels  font  les  vrais  caraâères  de  la  loi  ?  il  dtroïc  : 
ce  Aijet  efi  tout  neuf»  &  la  défkuôon  de  la  loi  eft  encore  k  faire. 
La  raifon  de  ces   étonnantes  maximes  efl  un  principe  qui  n^eft 
pas  moins  extraordinaire.  It  ne  connoitroit  en  conféquence  pour 
de  vraies  loix  que  celles  qui  feroient  portées  par  la  volonté  gé- 
nérale j  parce  que  chaque  fujet  a  droit  d^înfluer  par  Ton  fuilrage 
dans  leur  rédaâton  »  feton  ta  parc  qu^il  a  à  la  Souveraineté.  It 
tiendroic  pour  impofHble  que  tes  grandes  Monarchies  de  TEurope 
aient  encore  long-temps  \  durer;  &  it  auroit  de  fon  opinion  àt% 
raifons  particulières.  II  décideroit  que  le  premier  bien  qu^un  Roi 
bîenfarfant  Sr  fage  voudroit  faire  aux  autres  &  \  luî-mémei  ieroît 
d^abdixpier  la  Royauté.  Il  diroit  que  Jefiis-Chrift,  en  féparant  le 
fyftéme  théotogique   du  fyiféme  politique  ,  fît  que  Tétat  celHi 
jf  être  un ,  &  qu^T  caufa  les  divKIons  inteflines  qui  n'ont  jamais 
cédé  d^agiter  tes  peuples  chrétiens.  Il  ne  connoitroît  rien  de  plus 
contraire  à  Pefprit  fociat  que  le  Chriftianifme  même;  /on  vice 
âefUrudeur  feroit  dans  fa  perfeAion.    Tel  feroit  ÉmiTe  \  Pégard 
àc  ?à  patrie ,  du  droit  potîtîque ,  des  loix ,  des  états  dans  tefqueb 
if  vivroit ,  &  de  TinHuence  de  la  religion  fur  les  efprits.  On  voit 
ifue  te  Sauvage  civilifé  de  M.  RouflTeau  p  aux  connoiflânces  près, 
efl  le  même  que  le  Sajuvage  brute  dont  il  a  parlé  dans  (on  Dif^ 
foJir$  fur  VinigatiU  dû  coadUions  :  tant  il  efl  vrai  que  ce  phi- 
Ibfophe  eft  confiant,  dans  fes  idées  bifarres  Çc  fin^ulières. 
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EXTRAIT 

De  V Examen  de  la  ConfeJJion  de  foi  du' Vicaire 
Savoyard ,    contenue  dans  E M i le ^  par  M* 

B  I  T  AU  B  É. 

^A^  Près  avoir  loui  les  taUns  0  te  cœur  de  M.  Roujfiauj  &  gémi 
fur  raveugUmtnt  qui  lui  a  fait  employer  contre  la  religion  une 
plume  qui  feroit  îi  propre  à  la  rendre  vidorieufe,  M.  Bitaubé 
commence  par  détruire  Vidée  oà  efi  Fauteur  d^Émil^  que  le  pu* 
blic  gagneroic  11  penfer  comme  lui  &  fon  Vicaire. 

M.  R.  crott-il  (  dit  M.  B. }  que  ceux  qui  trouvent  des  diffi* 
cultes  dans  la  Religion  Chrétienne  ,  n*en  trouveroient  pas  danft 
le  Déifme  2  Ils  y  en  rencontreroient  de  bien  plus  grandes  encore  ^ 
&  j^ofe  prendre  ici  k  témoin  M.  Roufleauj  &  lui  demander  s*ii 
ne  voit  pas  des  abîmes  dans  la  religion  naturelle  l  II  convient  lui^ 
même  qu'il  n'a  pas  toujours  été  ferme  dans  Tes  principes  ;  peut-il 
donc  fe  flatter  de  ne  vaciller  plus  déformais ,  &  que  ceux  qui  s'en 
tiendront  h  fon  fyiléme,  n'éprouveront  pas  les  mêmes  incertitu-- 
des  ?  Qu'il  prenne  garde  de  n'en  pas  trop  promettre  au  public  i 
car  (i  une  fois  ce  public  fe  bornoit  \  la  religion  naturelle  »  il  fe- 
roit fans  doute  curieux  de  connoicre  les  divers  fentimens  des  phi*^ 
lofophes ,  qu'il  regarderont  comme  fes  guides  ;  &  alors  il  y  a 
toute  apparence  qu'il  ne  feroit  pas  fort  édifié  de  leurs  fyftémes. 
Que  diroit-îl  en  voyant  les  unsrejetter  &  tourner  même  en  ridicule 
des  argumens ,  que  M.  RoufTeau  juge  avec  ralfon  être  incontefla* 
blés  ?  Plufieurs  ne  feroient-ils  pas  au  moins  ébranlés  \  la  vue  d'un 
femblable  combat  ?  N'y  auroit-il  pas  alors ,  tout  comme  aujour-^ 
d'hui  I  un  public  incrédule  ?  Je  ne  vois  donc  pas  que  Pon  gagnât 
beaucoup  à  marcher  fur  les  pas  de  M.  Roufleau  &  de  fon  Vicaire. 
A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  jetter  fur  quelqu'un  mal-^-propos 
des  foupçons  d'atliéifme«  Mais  fi  dans  d'autres  fiècles  on  a  abufé 
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de  cette  accufation  ,  peut-être  dans  celui-ci  feroit-il  permis  de 
demander  s'il  y  a  beaucoup  de  vrais  Déifies  î  En  faifant  cette 
queilion ,  je  fouhaite  du  fond  de  mon  cœur  ,  0  philofophes  \  d'a- 
voir lieu  de  reconnoitre  que  j'ai  eu  tort  de  la  faire. 

M.  Roufleau  continue  ainfi  :  vous  ncvoye^^dansmon  txpofiquc 
la  religion  naturelle;  il  ejl  bien  éirange  qu^il  en  faille  une  autre! 
Cette  réflexion  tend-elle  h  blâmer  Dieu,  ou  à  mettre  Thomme 
dans  tout  fon  tort  ?  Je  crois  que  le  choix  n^eft  pas  douteux  entre 
ces  deux  partis.  Dieu  auroit-il  mieux  fait  de  laifler  l'homme  dans 
l'abime  de  fuperflition  où  il  s'étoit  plongé  ?  S'il  y  a  donc  quel- 
que chofe  à^ étrange  dans  la  révélation ,  c'eft  la  miféricorde .  qui 
nous  l'a  donnée  :  mais  quand  je  confidère  l'homme ,  j'avoue  qu'il 
eft  étrange  qu'il  ait  corrompu  la  pure  lumière  de  la  raifon  ;  fa 
brutalité  m'étonne  ,  mais  elle  me  fait  toujours  mieux  fentir  la  né- 
cejfité  d'une  révélation.  Il  eil  donc  étonnant  que  l'auteur  ajoute  : 
par  ou  connoitrai'je  cètU  néceji té  ?  E A- il  bien  poflible  que  l'hom* 
me  puifle  faire  cette  queftion  »  gprès  avoir  été  éclairé  de  la  lumière 
de  l'Évangiie  ?  C'eft  comme  fi  un  malade  »  miné  depuis  long-temps 
par  la  fièvre  ,  refufoit  de  prendre  le  quinquina.  Se  di£Qit: par  oà 
connoitrai'je  la  néceffité  de  ce  remède  f 

L'AUTEUR  continue  \  vouloir  établir  le  peu  de  nécefïïté  d'une 
révélation.  Montrci^moi^  dit-il,  ce  qu^on  peut  ajouter  pour  la 
gloire  de  Dieu ,  pour  le  bien  de  la  fociété^  &  pour  mon  propre 
avantage ,  aux  devoirs  de  la  loi  naturelle.  Mais  fi  la  religion  ne 
prétend  rien  ajouter  aux  devoirs  de  la  loi  naturelle  que  de  nou- 
veaux motifs ,  fi  fon  principal  but  eft  de  rétablir  une  loi  que  les 
hommes  n'avoîent  pas  refpeftée ,  fa  nécefïïté  fera ,  par  cela  feul , 
afTez  évidente.  A  certains  égards  la  révélation  n'ajoute  prefque 
rîen  à  la  loi  naturelle  ,  &  a  d'autres  elle  y  ajoute  beaucoup ,  en 
ce  qu'elle  lui  donne  comme  une  féconde  naîffance ,  &  en  renou- 
velle les  traits  effacés  au  fond  des  cœurs.  C'eft  en  vain  que  l'au" 
teur  ajoutp  :  Voye^^  le  fpeSacle  de  la  riature  ;  écoute^^  la  voix  in- 
térieure. Je  réponds  que  les  hoqimes  ont  eu  des  yeux  &  qu'ils 
tfont  point  vu  ,  qiiils  ont  eu  des  oreilles  &  quils  n'ont  point 
fnteifdu» 
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L'ATTTEXJIl  pafle  à  des  objeftîons  d'une  autre  nature.  La  rc^ 
"pilation ,  félon  lui ,  a  enfanté  des  contradiâions  abfurdes ,  &  à 
produit  tintoUrance.  Quant  à  Particle  des  contradiSioni  abjurdes^ 
on  a  déjà  avec  raifon  reproché  a  l'auteur  d'avroir  de  très-fauflès 
idées  de  la  religion  chrétienne  (  81  ).  Selon  le  tableau  qu'il  en 
fait  y  il  faut  qu'il  n^ait  confulté  que  des  théologiens  qui  ont  plus 
de  zèle  que  de  lumières.  Que  s'il  s'étoit  adreflé  \  des  théolo* 
giens  raifonnables  »  s'il  avoit  lu  rexpofition  que  M.  Vernet ,  par 
exemple,  fait  de  nos  dogmes  ^  expofition  fi  conformé  h  la  raifon 
&  \  l'écriture  ;  ou  s'il  avoit  attentivement  médité  cette  écriture  , 
fans  recourir  aux  commentaires  humains,  il  n'eût  pas  rencontré 
les  contradiâtons  qui  le  choquent  ;  il  eût  fans  doute  été  contraint 
de  fufpendre  quelquefois  fon  jugement;  il  eût  trouvé  quelques 
difficultés  y  mais  non  des  dogmes  abfurdes, 

(  Pour  ce  qui  efi  du  reproche  que  M.  RouJ^eau  fait  à  la  religion 
de  rendre  r homme  intolérant ,  M.^  Bitaubé  met  pour  un  moment  Us 
philo/bphes  à  la  place  des  théologiens  y  &  fait  voir  que  la  religion 
révélée  n^ejl  pas  plus  coupable  des  diffenfions  théolagiques  que  la  re^ 
ligion  naturelle  ne  le  fer  oit  des  diffenfions  des  philosophes.  Il  s'^ap^^ 
puie  fur  t exemple  de  Julien ,  qiiil  prouve  rC avoir  été  qiiun  perfé* 
tuteur^  &  il  réfute  tout  ce  qiion  pourroit  dire  au  contraire,  llrap'^ 
porte  ici  les  caufes  qui ,  contre  tefprit  de  t  Évangile ,  introduifent 
dans  VÉgUje  Véfprit  de  perfécution.  ) 

Voici  y  continue  M.  Bitaubé  ^  un  petit  dialogue  que  je  fuis  obligé 
de  tranfcrire.    Confidérant  cette  diverfité  de  JeSes  ,  je  demandais 

quelle  ejl  la  bonne  ?  Chacun  me  répondoit:  c'^ejl  la  mienne Et 

d*où  le  Jave:f^vous  ? .  * .  •  Parce  que  Dieu  Va  dit Et  qui  vous 

dit  que  Dieu  ta  dit? ...  .  Mon  Pafteur  qui  le  fait  bien.  Il  y.  a 
apparence  que  ce  dialogue  s'eft  tenu  entre  M.  Roufleau  &  quel* 
ques  payfans  du  village  qu'il  habitoit  en  ce  temps*!^  »  &  il  n'eft 
pas  douteux  que  dans  les  plus  grandes  Villes  plufieurs  Chrétiens 
ne  lui  euflent  fait  les  mêmes  réponfes.  Mais  qu'en  réfulte-t-il  ! 
Oeft  qu'il  y  a  des  Chrétiens  mal  infiruits,  qui  ne  font  pas  en  état 

(81)  Bibliothèque  des  Sciences  &  des  Beaux-Arts,  Tome  XVII«  Pârt«  7^ 

(Buvrcs  nUlécs.  TomcUl^  Ll 
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de  rendre  raifon  de  leur  foi;  nous  en  convenons  :iiiais^  peut-ùH 
en  tirer  une  conclu£oa  auflî  générale  que  fait  hauteur  ,^  lorfqu'il 
dit 4  que  ta  méthode  de  celai  quifuii  ta  bonne  rouit,  &  ctUe  dt 
uUii  fUi  s'égare  f  Joni  la  même  ?  Il  y  a  différences  preuves  des  vé-^ 
rites  de  la  religion  ;  les  unes  font  de  ièntîment ,  &  les  autres  de 
raifonnement ;  ces  preuves  font  en  £  grand  nombre. qu'k  parier 
en  général  elles  font  propres  il  frapper  toutes  fortes  d^efprits  ;  elles 
fontfimples  &  claires;  mais  elles  ne  fauroient  donner  du  fentî- 
ment  k  ceux  qui  en  manquent,  ni  contraindre  des  efprits  l^ers 
k  en  faire  Tobjec  de  leur  méditation ,  ai  enfin  fe  rendre  palpables 
à  une  flupidité  parfaite.  On  peut  difUngoer  trois  cla&s  parmi  let 
Chrétiens.  La  première  eft  compofée  de  gens  éclairés ,  qui  non« 
feulement  connoiflènt  les  preuves  de  la  religion ,  mais  qui  fooç 
encore  en  état  de  rendre  raifon  de  leur  foi.  La  féconde  dkèSé 
comprend  ceux  qui  font  moins  frappés  de  chaque  preuve  parti*^ 
Êiilihre  qtie  de  ces  ]»etives  réunies  :  9s  ont  uire  conviftion  par« 
larte,  màs  ils  ne  ftront  pas  en  état,  autant  que  les  premiers ,  de 
feftdfe  ratfon  de  leut  ercryance ,  parce  qpû'B  fâudroit  entrer  dans 
le  détail  des  preotes  >  Jt  que  te  n^cft  qtie  leur  réunion  qui  les  « 
perfuadés.  Ën^ ,  la  deînière  clsffe  contient  des  perfomres  fem^ 
Mables  il  celles  que  fauteur  mtroduit  dans  fon  dialogue ,  des  per-* 
formes  trèm^apables  de  répondre ,  qu^tUcs  crayetit ,  parte  qae  Diea 
Ta  dit;  &  ijH'rBes  fktetit  fut  Diea  ta  tfit,  parce  qnt  lear  Pafieaf 
le  leur  a  appris  ainji»  Je  crois  n'en  pas  tr^p  dire ,  en  avançant  que 
les  deux  premières  daflès  réunies  remportent  fur  la  dernière  dans 
les  pays  éclairés  par  la  reformations  car  il  ii*eft  pas  étOMMAC^qua 
rignorance  prédomine  dans  \9&  auures  ^  puifiiue  l'on  at  permet  pas 
que  le  pe^le  s  Y  inftruife^dc  que  tout  tend  à  y  établir  ufie.foi 
aveugle.  J'ajoute  iti  une  réflexion  wa  fujet  de  cette  dernière  claffi( 
^e  Chrétiens^  c'eft  qu^en  fuppofaftt  que  les  circouftances  ok  ils 
fe  trouvent ,  lie  leur  permiflènt  j>as  de  s'éclairer  »  qu'ils  fuflèoc 
arrêtés  par  une  incapacité  naturelle ,  il  eâ  encore  heureux  qu'ils 
tiennent  par  quelque  endroit  i  la  religion  j  quoique  ce  ne  Cok  -qua 
par  le  lien  de  l'autorité.  Il  vaudroit  mieux  fans  doute  ^ue  leur  foi 
fût  plus  éclairée j  mais  du  moins  ne  fon^ils  pas  dans  l'erreur;  leuif 

état  efi infiaiment prtférsUe  à  «lehuiAe  Ç9$  ftxSooatSy  qui,  pu 
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nn  femblable  préjugé  p  reçoivent  une  fauflè  religion.  De  quelque 
panière  qu'ils  admettent  les  principes  du  Chriilianirine ,  toujours 
/entenc*-ils  qu'ils  font  obligés  d'en  pratiquer  les  devoirs.  Mais  ran-^ 
iteur  remarque  ^  qye  leur  choix  tft  tcffkt  du  hafard^  ^  q(/ily  ai^- 
tqU  dt  Vinifuitl  à  le  leur  imputer.  Il  faut  obferver  ici  d'abord 
que  fi >  comme  je  le  fuppofe,  leur  ignorance  écoit  invincible, 
pieu  ne  fauroit  la  punir  ;  mais  rien  n'oblige  à  croire  qu'il  récom- 
pen&ra  en  eux  cette  fpi  aveugle  :  au  conaaire  »  fuivanc  les  déci* 
jGons  de  l'Écriture ,  il$  ae  feront  jugés  que  fur  Puikge  qu'ils  auront 
fait  de  leurs  lumière^.  Quant  h  jceux  qui  Toot  Punique  caufe  de 
l'ignorance  om  ils  viveur^  bien  loin  que  Dieu  leur  prépare  des 
jrécompenies  »  ils  «e  doivent  s'attendre  qu'il  des  châMnens, 

{A  ces  exclamations  de  M.  RouJPeau  contre  la  révélation  :  quoi  ! 
toujours  des  témoignages  humains  !  que  d'hommes  entrç  Dieu  & 
moi  !  Vûiei  ce  que  répond  Fauteur  de  cet  examen,  )  Je  ne  pourrots 
que  répéter  ici  tout  ce  qu'on  a  dit  de  folide  fur  la  nature  de  ces 
témoignages^  L'auteur,  qui  fe  glorifie  d'être  Citoyen  de  Genève, 
ine  faurott  mieux  &ire  que  dé  lire  ce  que  M.  Verner  y  Ton  iltufïre 
compatriote ,  a  écrit  fur  le  caraftère  de  Jefus-Chrîft  &  des  Apô- 
tres. (8a);  ou,  s'a  craint  de  multiplier  le  nombre  des  hommes 
fi^ il  place  entre  Dieu  0  lui^  qu*îl  jette  un  peîl  attentif  fur  ces  té«^ 
moins  eux-mêmes-;  que,  dans  cette  eaufe ,  il  foit  juge  en  effet, 
puifqu'il  defire  de  l'être  ;  qu'il  efTayè  de  rendre  ces  témoins  fuf-* 
peâs  de  fanatifme  ou  d'impolhire.  Il  verra  que  de  tels  hommes 
lie  fauroient  intercepter  les  rayons  de  la  Divbité ,  &  qu'en  em« 
ployant  de  femblables  organes  elle  fe  montre  prefque  eIle-mê-« 
ine.  Sans  doute  que  Dieu  auroit  pu  nous  faire  entendre  direâe- 
ment  fa  voix  :  mais  n^  a-t-il  pas  beaucoup  d'orgueil  &  de  non« 
chalance  à  former  de  telles  jM-étentions  ?  Oeft  prcfcrire  k  Dieu  la 
manière  dont  il  doit  nous  communiquer  fes  grâces  ;  c'eft  exiger 
que,  par  une  fucceflîon  condauelle  de  miracles,  il  dérange  le 
cours  de  la  nature  ;  c'eft  en  même  temps  vouloir  rendre  l'homme 
parefleux  &  inattentif:  chacun  attendra  patiemment,  pour  adorer 
l'Être  fupréme^  qu'il  fe  manifefle  par  des  révélations  immédiar 

•  [  81  ]  n  peuc  aufli  relire  ce  qu'il  a  lui-même  écrit  fur  ce  fujec. 
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tes  :  la  confcience  ,  la  nature ,  la  religion  nons  parleront  en  vain  ; 
il  faudra  que  Dieu  lui-même  nous  parle.  Il  eft  clair,  par  toute 
la  conduite  de  Dieu  envers  Phomme ,  quMl  C^  propofe  feulement 
de  le  réveiller  &  de  le  mettre  en  aélion,  afin  qu'il  concoure  k 
fon  bonheur  :  c^eft  même  le  traiter  avec  une  forte  de  diiHnâion , 
que  de  lui  laifler  quelque  chofe  à  £ûre.  L'homme  eft  fi  hardi , 
que ,  ne  fe  contentant  pas  d'une  feule  révélation  t  il  pourroit  de^* 
mander  des  manifeftatibns  plus  .claires  &  plus  fréquentes  :  il  pour* 
roit  de  même  demeurer  dans  Pinaflion ,  &  exiger  que  Dieu ,  par 
des  miracles  continuels ,  fléchit  fa  volonté  au  bien.  Qu'eft-ce  qui 
«mpêcheroit  que  quelque  incrédule  ne  vint  nous  dire ,  que  ces 
révélations  font  l'effet  de  quelque  illufion  de  l'efprit ,  &  que ,  pour 
s'aflurer  de  leur  vérité ,  elles  doivent  être  répétées  ?  Au  lieu  que  i 
s'il  s'élève  quelque  doute  au  fujet'  de  la  révélation  écrite ,  on  eft 
toujours  à  portée  de  réitérer  l'examen.  Je  demande  encore  k  quel 
âge  l'homme  devroit  être  honoré  de  cette  révélation?  (Car  k  moins 
que  M.  Rondeau  ne  croie  mériter  des  privilèges ,  je  puis  fup- 
pofer>  d'après  ces  principes^  que  chacun  ne  doit  s'en  rapporter 
à  cet  égard  qu'à  foi-même.  )  Seroit-ce  dans  la  jeunefle?  Mais  on 
pourroit  enfuite  fe  défier  de  foi  :  ce  ne  feroit  donc  guères  que  dans 
l'âge  mûr  ;  mais  combien  d'années ,  où  l'homme  a  jun  fi  grand 
befoin  de  frein ,  ne  fe  feront  pas  alors  écoulées  ! 

Les  incrédules  font  dans  le  cas  de  ceux  »  qui ,  au  milieu  des 
fignes  éclatans  que  faifoit  Jefus-Chrift,  venoient  encore  lui  de- 
mander quelque  miracle.  La  charité  ne  me  permet  pas  de  leur 
appliquer  dans  toute  fon  étendue  ta  réponfe  du  Sauveur  ^  qui , 
comme  maître  des  cœurs ,  connoifibit  les  plus  fecrets  fentimens  : 
c'eft  â  eux-mêmes  à  s'appliquer  ce  qu'ils  trouveront  devrai  dans 
cette  réponfe.  La  nation  méchante  &  adultirt,  AitH  ^  demande  un 
miracle  ;  mais  il  ne  lui  en  fera  point  donné  dt autre  que  celui  dt 
Jonas.  Car  comme  Jonas  fut  dans  le  ventre  de  la  Baline  trois 
jours  &  trois  nuits  ^  de  même  le  fils  de  [homme  fera  dans  lefein 
de  la  terre  trois  jours  &  trois  nuits.  Mais  fi  le  Sauveur  croyoît 
pouvoir  renvoyer  les  incrédules  d'alors  \  un  miracle  qui  ne  de- 
voit  arriver  que  dans  la  fuite ,  â  plus  forte  raifon  renverrcHt*3 
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les  înerédules  de  nos  jours  2i  un  miracle  déjà  arrivé.  Car  on  roît^ 
par  la  réponfe  de  Jefus-Chrifl ,  que  dédaignant  de  leur  rappeller 
tant  d^autres  fignes ,  il  leur  met  comme  devant  les  yeux  fa  réfur-' 
reâion,  qui  pouvoît  feule  déformais  triompher  de  leur  endur- 
ciflèment  :  mais  que  diroit^il  k  des  incrédules ,  qui^  après  cette  ré* 
furreâion ,  lui  demanderoient  encore  quelque  nouveau  ligne  ;  après 
cette  réfurreôion  atteftée^  au  milieu  des  tourmens»  par  les  plus 
fages  &  les  plus  vertueux  de  tous  les  hommes  ?  (  Atteftation  fi 
bien  fondée  qu'elle  met  une  forte  d'égalité  entre  nous  &  ceux 
qui  furent  témoins  des  miracles  du  Sauveur.  )  La  réponfe  feroit 
fans  doute  plus  foudroyante  encore  que  celle  qu'il  fît  aux  incré* 
dules  de  fon  temps. 

Mais  M.  Roufleau  oublie-t-il  qu'une  des  principales  preuves 
de  la  vérité  de  la  révélation  eft  fa  conformité  avec  la  loi  natu* 
relie,  conformité  qu'il  a  lui-même  reconnue?  La  révélation  rap-. 
pelle  à  l'homme  les  grands  principes  qu'il  avoit  mis  en  oubli, 
elle  renforce  la  voix  de  fa  confcience  :  à  cet  égard  il  n'y  a  pas 
plus  de  dtftance  entre  Dieu  &  le  Chrétien ,  qu'il  n'y  en  a  entre 
cet  Être  fupréme  &  le  Déifie;  cette  multitude  d'hommes  qui  al« 
larmoit  l'auteur,  difparoit  ici,  pour  céder  la  place  au  langage, 
de  la  confcience  &  de  la  nature. 

Enfin  je  ferai  encore  une  confidération ,  c'eft  qu'avant  la  ve^ 
nue  deJefus-Chrift,  les  philofophes  du  Paganifme  fe  plaignoient 
fouvent  des  nuages  qui  leur  interceptoient  la  Divinité.  Plaçons 
M,  Roufleau  au  mib'eu  de  ces  philofophes  ;  eût-il  été  plus  éclairé 
qu'eux  ?  Ne  fe  fût-il  pas  plus  d'une  fois  écrié  :  quel  éloigne-- 
ment  entre  Dieu  &  moi!  Aujourd'hui,  aidé  plus  qu'il  ne  croie 
des  lumières  de  la  révélation ,  il  voit  clairement  Dieu  dans  la  na-> 
ture  \  mais  il  tourne  en  quelque  forte  ces  lumières  contre  Dieu 
même;  content  de  l'avoir  vu  dans  fes  ouvrages,  il  refufe  de  le 
voir  lorfquM  fe  montre  de  plus  près  i  que  if  hommes,  dit- il,  en^ 
Ire  Dieu  &  moi  ! 

Je  conclus  de  toutes  ces  réflexions  que,  de  quelque  manière 
que  l'on  envifage  ces  objeâions  de  l'auteur,  elles  pofent  fur  des 
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^tmopes  £ntT^  8c  conduifeot  ao  pyrrhoDifme  le  plw  ootté*  J« 
Tai  déjà  dit  :  fi  Ton  veu(  zhfolut^cnt  rçcuffpr  toot  tétnoîgMg^ 
humMip  il  lie  feroit  peur-êtrie  pa$  joipaffible  que,  dwf  le  ç^ 
d'une  révélation  immédiate ,  il  n^  ^^^  <^^  i^cridules  ^i  en  vinf«* 
{bot  ^  reciifer  leur  propre  témoignage  :  car  ce  feroic  coujoui$  à 
certains  égards  un  témoigaagt  humauu  Quand  doAC  M.  Roufieaa» 
«^écrie  :  ^uc  d'homnus  crUm  Disu  6  moit  on  cooneot  fue  nous 
AS  iommes  pas  honorés  d^uoc  révélaibn  immédiate  ;  maïs  ee  a*e4 
point  Ik  proprement  le  voile  qui  lui  dérobe  la  Divinité  :  on  pour* 
rcMt  lui  dire  à  plus  jufie  titre  ;  fue  d^  priii^is  enirc  Dieu  0  vous  f 
Voilà  le  feul  mur  qjui  vous  iépare  de  rirtre  ûpreiae^  4c  qu'il 
vous  faut  abattre. 

(  APRis  avoir  fuivi  M.  Roujfuu  dMs  Fi$camcn  oA,  poifr  dij- 
fiptr  eu  préjugés ,  uf  dmvain  paroU  vouloir  snfrcr  ;  )  Voyons  » 
dif  M.  Bitaubi  fur  Us  mirutcles  ^  quels  feroient  eeux  qui  triom^ 
pheroient  de  fon  incrédulité*  U  rêûonuoiiru ,  dit41 ,  Fauteur  de  lu 
nuiure^  fi  quelqu'un  prdon^s  uu  fokil  4e  €lumg4r  Jti  courje^  uuu 
iioiUs  de  former  uu  autre  urraugementf  uwe  momiagnes  de  s^up^ 
planir^  siux  fiots  de  s^éUver^  è  la  fân^  de  prendra  un  autre  4/f 
pe3f  Ceft-h-dire  que»  pour  opérer  en  lui  la  foi|  il  (audrottque 
Dieu  bouleverfàt  toute  la  nature  »  que  le  foleit  &  les  écoîles  prifi^ 
fent  des  routes  entièrement  oppofées ,  que  la  terre  changeât  de 
fbrme  :  c'eft-k-dîre  que,  pour  convaincre  quelques  incrédules , 
qui  cependant  ne  font  que  des  hommes ,  (  erres  que  M.  Rouf* 
feau  ne  fait  pas  profèiHon  d'eftîmsr  beaucoup ,  &:  pour  lefquels  il 
vient  de  témoigner  tant  de  mépris  ,  en  les  jugeant  indignes  d^étre 
les  organes  des  volontés  divines  ) ,  pour  les  convaincre ,  dis* je  ^ 
il  faudra  renverfèr  le  Ciel  &  la  terre ,  caufer  un  ébranlement  gé* 
nérai ,  au  rifque  de  tout  détruire.  VoiA  en  vérité  des  pr^entions 
bien  modeftes  p  &  les  incrédules  donnent  de  belles  leçons  k  I4 
Divinité!  Ses  miracles  font  pour  ^ordinaire  des  miracles  d^amour 
(Bt  de  bienfaifance  :  mais  malheureufement  ils  font  de  nature  à 
ne  pas  influer  fur  les  étoiles ,  h  ne  pas  confondre  tous  les  éié* 
mens  ;  par  conféquent  ils  s^opibrent  icirhas ,  quelquefois  fans  doute 

dan^  dfs  çhambrçs.  lorfque  les  cirponâanœs  ic  deuMuideniti  n»^ 
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ibâTQDt  adR  a  ia  :vue  dé.  k  plus  grande  {wurcie  deshaSilans  ^une 

Ville  :  de-tds  nûrades^  ^s^je^  m  faiiroieiit  frapper  les  préieiii 

4iis  efyxittr&Ttu  Si  Dieu  lasavoit  coafidtés,  il  auroit  opété  iès 

pxéàigesàhme  toute «Écra  eQ>àce,  des  prodiges  qui,  fans^oiiee, 

«koieiit  anfibiicé  Je  plas  cruel  typan ,  nai^  qui  du  meSas  ^urôieht 

arionphé^^eMbrcifll^meiitdes  iAcrîdulefi.  Oeft  ce^ulls  prétett^ 

'état  :  mais  .fiippofbns  que  Dieu  •  eût  £m^  de  tels  prodiges,  je  de- 

'Oaaide  s^ili  ea  croîroieitt:  le  témo^nage  humain ,  êc  s'ik  ne  s'écrie- 

nSèM  pks  taofontt  x  qui  4tkMnm$s  tnire  Dieu  &  mei  t  Car  quel* 

t]oe  grandes  ^e  Soient  leurs  prétentions ,  je  ne  peaft  pas  qu^ts 

-mut  le  ftont  afexiger  que  I>ieu  répète  à  -chaque  tnftant  de  (em- 

4dal|le8  kiiraclos ,  'de  ^e  la  nature  entière  fott  (ans  cède  boufe* 

^rertiée*  11  faodrGit  ëooc ,  bien  que  cette  condition  leur  paroiAe 

Art  dure»  qe'ils  s^a  rapportaffent  au  ténKMgnage  humain.  Mais 

t^fA  bien  alors  quNls  trowerdent  des  nifons   propres  à  reni/^er- 

4st  ce  tëtnoignage*  De  q^ietles  apoftrophes  n'accableroientMls  pas 

l^iftôinme  4ont  jlr-font  fi  peu*  de  cas4  ,, 'Quoil  diroient^,  eft*il 

irnîfetidjlable  que'  Dieu  ait  fait  jouer  de'  fi  grands  reflbits  pour 

opérer  le  fâtat  dhme  fi  diécire  créature  ?  Homme  foiUel  Connots 

ton  néant,  rentre  dans  la  poullière;  lailfe  on  repos  les  étoiles,  & 

^e  t'ifigère  pas  ^  troubler  leur  cours.  *'  Combien  ne  fe  récrie* 

roien^iis  pas  encore  fur  la  cruauté  de  PÊtre  qui  auroit  opéré  de 

tels  prodiges  l  £ft-ce-lk»  diroient-^ils,  ce  maître  qu'on  nous  peine 

fi  miféricordieux  ?  Il  brife  &  détruit  fans  pitié  Ton  ouvrage.  Je  crois 

trop  en  lui  ppur  croire  à  des  miracles  fi  peu  dignes  de  fes  perfec* 

fions.  N'avoit-il  pas  quelque  moyen  plus  dout  pour  faire  naître 

la  foi  fur  la  terre  ?  Ses  miracles  doivent  être  des  miracles  de  cha« 

rite.  C'el!  ce  que  vous  diriez  alors  ^  ô  incrédules  !  &  c^eft  ce  que 

vous  dit  en  vain  notre  bouche. 

(  No  us  terminons  cet  extrait ,  par  une  inconféquence  que  M.  Bl^ 
taubi  relève  ^  à  la  fin  de  fiin  examen ,  dans  la  conduite*  du  gou* 
vemeur  d^Émile  ) .  • .  •  M.  R.  a  beau  recommander  ^  Ton  élève 
d^examiner  tout  par  lui-même.  Emile  Tauroit  peut-être  fait  avec 
fuccès ,  fi  on  avoit  laifTé  il  fa  raifon  la  même  liberté  qu'on  lui 
avoit  accordée  dans  des  occafions  beaucoup  moins  importantes  • 


:a^»   E  X  T  HAIT  s  DES  JouritAux: 

.mais  il  efl"  ^et  naturel  qu^Émîtè  péoft  que  ce  n'^eft  pas  fans 
.fondement  que  fon  maître  a  changé  de  méthode,  &  que ,  ne  lui 
ayant  pas  infinué ,  dans  d^autres  cas ,  le  parti  qu*il  devoit  em» 
brafler,  il  falloit  qu^il  fût  ici  bien  sûr  de  fon  Fait  pour  réfléchira 
fa  place  :  ainfi  en  fuppofant  qu'Emile  entre  dans  l'examen  des 
.  différentes  religions ,  M.  R.  a  dé/a  mis  pliifieiBr&  poi&  dans  la 
.balance  qui  feront  pencher  la  raifon  de  fon  éiè^e  vers  le  pyrrho- 
nifme.  Voilà  donc  encore  une  petite  inconféquenoe  dans  la  con* 
duite  du  gouverneur ,  inconféquence  qui  femble  trahir  le  de&in 
fecret  de  gagner  un  profély te,  Ce  feroit  en  vain  quil  diroit  qu'E- 
mile ,  élevé  comme  il  Pefl ,  ne  fe  conduira  •  pas  dans  cette  occar 
£on  comme  d'autres  feroient  ^  fa  place  :  car  ay^ec  œc  échappa?- 
toire,  M.  Roufieau  pourroit  juftiiier  toutes  les  fautes  qu'il  auroîc 
commifes  dans  le  cours  de  cette  éducation ,  &  il  a  en  effet  al« 
légué  cette  raifon  en  plufieurs  rencontres.  Il  feroit  fort  commode, 
pour  le  gouverneur  de  faire  de  faux  pas ,  &  de  ie  repofer  en* 
fuite  fur  la  vertu  de  fon  élève.  Seroit«-ce-lb  le  moyen  de  produira 
une  éducation  parfaite?  Et  fi  lé  difciple  remédie  fi  sûrement  k 
tous  les  inconvéniens  où  l'ezpofe  fon  gouverneur  »  ne  pOurroit*il 
pas  alors  fe  pafler  de  lui ,  <k  achever  feul  fon  éducation ,  avec 
plus  de  fuccès  que  fi  Timprudeat  gouverneur  cominupit  d'y  préi 
lîder.  *      -      ' 
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DE    L'E  D  I  T  E  U  R. 

La  plus  grande  partie  de  ces  Pièces  a  déjà  été  imprimée 
à  Londres,  fous  les  yeux ,  pour  ainfi  dire,  de  M.  Rouflèau, 
pendant  le  féjour  qu'il  a  feit  en  Angleterre.  Le  lefteur  s'ap- 
percevra  aifément  de  la  quantité  des  Pièces  dont  cette  nou- 
velle édition  a  été  enrichie ,  &  qui  font  toutes  auffi  curieufes 
qu'intéreflàntes.  On  auroit  fouhaité  pouvoir  rapporter  ici 
tous  les  détails  des  tracaflcries  que  cet  illuftre  philofophe  a 
cffuyées  dans  un  pays  où  il  avoit  cru  trouver  cette  liberté 
qu'il  eft  naturel  de  defirer ,  &  qu'il  cherche  depuis  long- 
temps (  83  )  ;  mais  fa  modeftie  ne  lui  permettant  point  de 
révéler  des  choies  qui  pourroient  le  juftifier  aux  yeux  des 
perfonnesà  qui  il  refteroit  des  doutes  fur  cette  a&ire ,  &  qui 
couvriroient  de  honte  fes  ennemis,  l'on  a  pafle  fous  filence 
des  faits  qui  inftruiroient  trop  bien  le  ledeur ,  &  ne  man- 
queroient  pas  de  l'indifpofer  contre  des  gens  remplis  d'ail- 
leurs de  talens  &  de  mérite,  mais  qui  font  des  hommes. 


[  83  ]  Quelques  jours  après  qu'il  fut 
arrivé  en  France  kl  écrivit  en  ces  ter- 
mes k  un  de  fes  amis  qui  l'avoit  fé- 
licité fur  fon  retour.  »  Vous  me  fé- 
».  liciter  d'avoir  repaffé  la  mer }  je 
t>  vous  en  remercie ,  &  je  ne  me  ré- 
M  pens  apurement  pas  d'être  revenu 


n  dans  des  lieux  que  j'aimerai  ton- 
i>  jours  ;  ma  deftinée  eft  telle  que  , 
M  où  que  je  puifle  être ,  ce  ne  fera 
»  que  quand,  j'approcherai  de  ma  der- 
Il  nière  heure ,  qu'il  faudra  yraimeoe 
n  me  féliciter,  n 


Œuvres  méUcs.  Tome  IIL 
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LETTRE 

DE  J.   J.   ROUSSEAU; 

A     SON     LIBRAIRE    DE    PARISL 

Je  vous  envoie,  MoAfieur^  une  Pièce  inupsimie  Se  publiée  ItGe^ 
fiève  y  &  que  je  voiîis  prie  d'imprimer  &  publier  k  Paris ,  pour  met- 
tre le  public  en  état  d'entendre  les  deux  parries  ,  en  attendant. les 
autres  réponfes  plus  foudroyantes  qu^on  prépare  k  Genève  contre 
moi.  Celle-ci  efl  de  M.  de  Y. . . .  fi  toutefois  je  ne  me  trompe  ;  il 
ne  faut  qu^attendre  pour  s*en  éclaircir  :  car  s'il  en  efl  fauteur  ^  il  ne 
manquera  pas  de  la  reconnoitre  hautement ,  fefon  le  devoir  d^UB 
luomme  d^honneur  &  d^un  bon  Chrétien  ;  sMI  ne  Teft  pas ,  il  la  défd" 
«ouera  de  même ,  &  le  public  faura  bientôt  à  quoi  s'en  tenir. 

7e  vous  connois  trop ,  Monfieur ,  pour  r roire  que  vcms  voulu/l 
liez  imprimer  une  pièce  pareille ,  fi  elle  vous  venoit  d!ufie  autre 
main  ;  mais  puîfque  c'eft  mot  qui  vous  en  prie,  vous  ae  devea  wmm 
nt  bon  aan»  forupiils.  Je  MusÊdiie , &|d. 

E  o  u  s  s  B  ▲  o. 
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Sentiment 


SENTIMENT 

DES     CITOYENS.    (84; 

xVPrIss  les  Lettres  de  la  Campagne,  font  venues  celles  de  la 
Montagne.  Voici  les  fentimens  de  la  Ville. 

On  a  pitié  d^un  fou  ;  mais  quand  la  démence  devient  fureur  t 
•n  le  lie.  La  tolérance,  qui  efl  une  vertu  ,  feroit  alors  un  vice» 

Nous  avons  plaint  Jean* Jacques  Rouflêau ,  ci-devant  Gtoyen 
de  notre  Ville ,  tant  qu^îl  s^eft  borné ,  dans  Paris ,  au  malheureux 
métier  d^un  bouffon  qui  reçevoit  des  nazardes  il  Topera  ^  &  qu'on 
proflituoit  marchant  k  quatre  pattes  fur  le  théâtre  de  la  comédie  ; 
A  la  vérité ,  ces  opprobres  retomboient  ^  en  quelque  façon ,  fur 
nous  :  il  écoit  trifte ,  pour  un  Genevois  arrivant  à  Paris  ^  de  fè 
voir  humilié  par  la  honte  d'un  compatriote.  Quelques-uns  de  nous 
l'avertirent ,  &  ne  le  corrigèrent  pas.  Nous  avons  pardonné  \  fes 
Romans,  dans  lefquels  la  décence  &  la  pudeur  font  au(fî  pe« 
ménagées ,  que  le  bon-fens.  Notre  Ville  n'étoit  connue  aupara* 
Tant  que  par  des  mœurs  pures ,  &  par  des  ouvrages  folides  qui 
attiroient  les  étrangers  ^  notre  Académie  :  c^eft  pour  la  première 
fois  qu'un  de  nos  Citoyens  l'a  fait  connohre  par  des  livres  qui 
allarment  les  mœurs  ^  que  les  honnêtes  gens  méprifent  &  que  la 
piété  condamne» 

Lorsqu'il  mêla  l'irreUgion  i  fes  romans ,  nos  Magiftrats  fa« 
rent  indifpenfablement  obligés  d'imiter  ceux  de  Paris  &  de  Ber- 
ne (85),  dont  les  uns  le  décrétèrent ,  &  les  autres  le  challerenr» 
Mais  le  Confeil  de  Genève ,  écoutant  encore  fa  compaflion  dans. 


[  84  ]  L'auteur  de  cette  Pièce  avoit 
fi  bien  imite  le  ftyle  de  M.  de  Ver- 
nés  ,  que  M.  Roofleau  parut  croire 
qu'elle  pouvoir  être  de  lui.  Ce  ne 
ftic  qu'au  bout  de  quelque  temps  qu'il 


apprit  que  fon  vériuble  auteur  étoia 
M.  de  V.  • .  • 

(8;)  le  ne  fus  chalTé  du  Cantoit 
de  Berne  qu'un  oioia  apcia  le  Décfiet 
de  Genève» 
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fa  fufiicc ,  laS/Totr.  une  porte  ouverte  au  repentir   id'an  coupable 
égaré ,  qui  pouvoit  revenir  dans  fa  patrie  &  y  mériter  fa  grace«^ 

Aujourd'hui  la  patience  n'eft-elle  pas  lafTée ,  quand  il  ofe 
publier  un  nouveau  libelle  y  dans  lequel  il  outrage  avec  fureur  la 
Religion  Chrétienne ,  la  Réformation  qu^il  profefle ,  tous  les  Mi^ 
lûflres  du  faint  Évangile ,  &'  tous  les  Corps  de  l^État?  La  démence 
ne  peut  plus  fervir  d'exçufe ,  quand  elle  fait  commettre  des  crimes. 

Il  auroit  beau  dire  2i  préfent  :  reconnoiflez  ma  maladie  du 
cerveau  i  mes  ïnconféqùences  &  à  mes  contradiâfons  ;  il  n^en  de« 
meurera  pas  moins  vrai  que  cette  folie  Pa  poufTé  jufqu'^  infulter 
à  Jefus-Chrift ,  jufqu'^  imprimer  que  PÉvangile  cjl  un  Livre  feari^ 
daleuXf  (p^S-  4^  ^^  I^  petite  édition.)  téméraire,  impie  y  dont  la 
morale  efi  d'apprendre  aux  enfans  à  renier  leurs  mères ,  leurs  frè* 
Tes,  &c^  Je  ne  répétera}  pas  les  autres  paroles  :  elles  font  frémir. 
Il  croit  en  déguifer  Thorreur  en  les  mettant  dans  la  bouche  d'ua 
contradlâeur  ^  mais  il  ne  répond  point  il  ce  contradiâeur  imagi- 
naire, n  ny  en  a  jamais  eu  d'aflez  abandonné  pour  faire  ces  in* 
f^mes  objeâionSi,  &  pour  tordre.fi  méchamment  le  fens  naturel 
te  divin  des  paraboles  de  notre  Sauveur.  Figurons  nous ,  ajoute^-^ 
t^l,  une  ame  infernale ,  anatyfant  ainfi  P Évangile.  Eh!  qui  Ta  ja-^ 
mais  ainfi  analyiée)  Où  efi  cette  ame  infernale  (8^)?  Ca  Mé» 
trie  ^  dans  Ton  Homme  machine  y,  dit.  qu^il  a  connu  un  dangereux 
athée ,  dont  it  rapporte  les  raifonnemens  fans  les  réfuter  :  on  voit 
afifez  qui  étoit  cet  athée  ;  il  n^eft  pas  permis  afiurément  d^étaler 
de  tels  poifbns  fans  préfenter  Tantidote.. 

II.  efi  vrai  que  Roufleau  ,  dans  cet  endroit  méme,.fe  compare 
\  Jefus-Chrifi  avec  la  même  humilité  qu^il  a  dit  que  nous  lui  de- 
vions drefier  une  ftatue»  On  (air  que  cette  comparaifon  efi  un 
des  accès  de  &  folie.  Mais  une  folie  qui  blafphéme  à  ce  point ,, 
peut- elle  avoir  d^autre  médecin  que  la  même  main  qui  a  bit  pi(r 
lice  de  fe&  autres  fcandales  Y 

[  86  J  lî  parott  que  l'auteur  dé  fe  feâèur  dé  ne  pa?  manquer  de  con^ 
cette  Pièce  pourroit  mieux  répondre  fuker ,  dans  Tendroit  qu'il  cite  ^  ce 
fiie  peifonne  à  £1  queflton-  Je  prie     qpx  précède  &  ce  qui  fiiiw 
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S'il  ft  cru  préparer ,  dms  foo  fiyle  obfcuv ,  une  ereufe  à  fet * 

bhirphémes»  en  les  attribuant  ^  un  délateur  imaginaire»  il  nVn 
peut  avoir  aucune  pour  la  manière  dont  il  parle  des  miracles  de 
notre  Sauveur.  U  dit  nettement»  fous  Ton  propre  nom  :  (  Pag» 
^è.  )  Il  y  a  des  Miracles ,,  danji  tÉvangUc,  ^u'il  n^êfi  pus  poJpbUi 
ds  prendre  au  pied  d^  la  Uttrtjens  renoncer  au  bon^fens;,  il  tourne . 
en  ridicule  tous  Içs  prodiges  <)ue  Jçfus  da^na  opérer  poiu  établie 
la  Religion, 

Noius  avouons  encore  ici  la  démence  qu'il  a  de  fe  dire  Chré* 
tien  quand  il  faf^  le  premier  fooderaent  du  Chriftianiûne  ;  mais. 
c»cte  folie  np  le  rend  que  plus  crimtneUÉtre  Chrétien,  &  vou*. 
loir  détruire  le  Cbriâîaaifme  »  a'eâ  pas  fçulement  d'ua  blarphé»* 
mateur,  mais  d'un  traître» 

Après  avoir  infnlté  Jefus-Chrift ,  ft  n'eft  pas  furprenant  qu*ff 
outrage  les  mtniflres  de  fbn  faint  Évangile. 

Il  traite  une  de  leui^s  profeflions  de  foi  «  à* Amphigouri.  (  Pag» 
5  }.  )  Terme  bas  &  de  jargon  »  qui  fignifie  déraifon.  Il  compare 
leur  déclaration  aux  plaidoyers  de  Rabelais;  ils  ne  favent,  di&t 
y.,  ni  ce  qu'ils  croient,  m  ce  qu'ils  veulent ,  ni  ce  qu'ils  difeor. 

On  ne  fait,  dir-tl  atlleitrs,  C^^Ç-  54*  )  ^'  ^*  qu^ils  crpient^ 
ni  ce  qu^ils  ne  croient  pas  ^  ni  et  qtCilsJhnt  finMant  de  croire. 

Lfi  voilà  donc  qui  les  accufe  de  la  plus  noire  hyppcrîfie ,  fans 
la  moindre  preuve ,  fans  le  moindre  prétejste.  C'eft  ainfi  qu'il 
traite  ceux  qui  lui  ont  pardonné  fa  première  apoflafie ,  &  qui 
n'ont  pas  eu  la  moindre  part  ï  la  punition  de  la  iêconde ,  quand 
/es  blarphâmes  répandtrs  dans  un  mauvais  roman ,  ont  été  livrés 
au  bourreau.  Y  a-t-il  un  feul  dtoyen  parmi  nous  qtii,  en  pe- 
hxït  de  fang-froid  cette  conduite ,  ne  foit  indigné  contre  le  car 
Jbmniareur  ? 

Est-il  permis  ^  un  homme  né  dans  notre  Ville  d'ofFenfer  I 
fie  poi^it  tM>s  paft^rs ,  donc  la  plupart  font  nos  parens  &  nos 
amis ,  &  qui  font  quelquefois  nos  confofaicettrs  ?  Confidérons  qui 
Hes  traite  ain/i}  eft^ce  uxt  iarant  qui  difpute  contre  des  faiians»! 
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îTon'î  c'eftTauteur  cPun  Opéra,  &  de  deux  Comédies  fifflées. 
Eft^ce  un  liomme  de  bien  ,  qm ,  trompé  par  un  faux  xèle ,  f£c 
des  xqproches  indifcrets  \  des  hommes  vertueux  t  Nous  avouons 
avec  douleur ,  &  en  rougiflant ,  que  c'eft  un  fiomme  qui  porte 
encore  les  marques  funeftes  de  Tes  débauches  ^  &  qiii ,  déguffiS 
M  Ikltîmbanque  y  traîne  avec  iui  de  yiUage  en  village ,  &  deiraon« 
t^gne  en  montagne ,  la  malheureufe  dont  il  fit  mourir  la  mère^ 
fc  'dent  il  a  expofé  les  .eûÊuis  k  la  porte  d^un  hôptui ,  en  xejettant 
les  foins  ^fu^iuie  perfonne  charitaUe  voulait  avoir  d!eux ,  &  en  ab- 
jurant tous  les  fentiraeos  de  la  nature ,  comme  il  d^auille  ,ceu; 
4e  l'honneur  ^  de  la  .religion  (87). 

'  Oest  donc  1^  celui  qui  ofe  donner  des  conferls  ^  nos  concH 
toyens!  (Nous  verrons  bientôt  quels  confeils.)  Ceft  donc  ft  ce* 
4ui  .^ui  parle  (des  devoîos  de  Ja  (ociécé  ! 

Certes  il  jtxe  remplit  pas  ces  devoirs ,  quand ,  dans  le  mémns 
libelle 9  trahilTant  la  confiance  d'un  ami  (  88  ),  il  fait  imprimer 


[-87  ]  >e  veux  ftire ,  avec  fimpli*. 
cité,  la  ddchiation queJèmble exiger 
de  moi  cet  article.  Jamais  aucune  ma- 
^die  de  celles  dont  .parle  ici  l'auteur, 
-ni  petite  ,  ni  grande ,  n'a  fouiUë  mon 
«soaps.  Celle  dontjeiiiis  aflUgé^.n'y 
a  pas  le  moindre  rapport  :  elle  .eft 
née  avec  moi ,  comme  le  favent  les 
perfonnes  encore  vivantes  qui  ont  pris 
foin  de  mon  enfance.  Cette  maladie 
eft  connue  de  Meilleurs  Malouin ,  Mp* 
'  rand ,  Thierry ,  Daran ,  &  du  Frère 
Côme.  S'il  s*y  trouve  la  moindre  mar- 
que de  débauche ,  je  les  prie  de  nie 
confondre,  &  de  me  faire  honte  de 
,ma  devife.  La  perfonne  fage  &  gêné- 
.ralement  eftimée ,  qui  me  foigne  dans 
mes  maux  &  me  confole  dans  mes 
tfRidions  ,   n*eft    malheureufe ,  que 
parce  qu'elle  partage  le  fort  d'un  hom- 
me fort  malheureux  ;  fa  mère  eft  ac- 


tueltemem  pleine  de  vie&  en  bpnae 
:fanté  maigri  fa  itieiUeflè.  Je  n'^aiît-- 
mais  expofé ,  ni  fait  expofer  aucun 
enfant  k  la  porte  d'attcun  ^hôpital ,  ni 
aiileun.  lUhe  ^perfonne  qui  auroîtéu 
h  charité  dont  on   p^rle ,  auroit  eu 
celle  d'en  garder  le  iècret  ;.&. chacun 
fent  que  ce  n'eft  pas  de  Genève  ,  oii 
je  n'ai  point  vécu ,  &  d'où  tant  d^« 
nimofité  fe  répand  contre  moi,  qu'on 
.doit^attendre  des  informations  fi4el}ea 
fur  ma  conduite.  Je  n'ajouterai  rien 
fttf  ce  paflage,  finon  qu'au  meurtre 
près  ,  j'aimerois  mieux  avoir  fait  ce 
dont  fon  auteur  m'accufe,  que  d^en 
avoir  écrit  un  pareil. 

[  88  ]  Je  crois  devoir  avprtirje  pu- 
blic que  le  théologien  qui  a  éârit  la 
lettre  dont  j'ai  donné  un  extrait  ,n'eft  , 
ni  ne  fur  jamais  mon  ami;  que  je  ne 


âSo 


Sentiment 


une  de  Tes  lettres  pour  brouiller  enfemble  trois  pafteurs.  Oeft  ici 
qu^on  peut  dire  ^  avec  un  des  premiers  hommes  de  TEurope ,  de 
ce  même  écrivain,  auteur  d'un  roman  d^ éducation,  que,  pour 
élever  un  jeune  homme ,  il  faut  commencer  par  avoir  été  bien 
élevé  (  89  ). 

Venons  ^  ce  qui  nous  regarde  pardculiérement,  V  notre  Ville 
qu'il  voudroit  bouleverfer ,  parce  qu'il  y  a  été  repris  de  Juftice. 
Dans  quel  efprit  rappcUe-t-il  nos  troubles  afloupis)  Pourquoi 
réveille-t-il  nos  anciennes  querelles  ?  Veut*il  que  nous  nous  égor- 
gions (  90  ) ,  parce  qu'on  a  brûlé  un  mauvais  livre  il  Paris  &  \ 
Genève?  Quand  notre  liberté  &  nos  droits  feront  en  danger, 
nous  les  défendrons  bien  fans  lui.  Il  eft  ridicule  qu'un  homme 
de  fa  forte ,  qui  n'efl  plus  notre  Concitoyen ,  nous  dife  : 

Vous  nVtis^  ni  des  Spartiates,  (  Pag.  340.  )  ni  ^fe^  Athl' 
niens^  vous  êtes  des  marchands  ^  des  artifans^  des  bourgeois  accu* 
pés  de  vos  intérêts  privés  &  de  votre  gain.  Nous  n'étions  pas  autre 
chofe ,  quand  nous  réfîftàmes  2i  Philippe  1 1.  &  au  Duc  de  Sa- 
voy e;  nous  avons  acquis  notre  liberté  par  notre  courage  &  au 
prix  de  notre  fang,  &  nous  la  maintiendrons  de  même. 

Qu'il  ceflè  de  nous  appeller  Efilaves^  (  Pag.  %6o.  )  nous  ne 
le  ferons  jamais.  Il  traite  de  tyrans  les  Magiftrats  de  notre  Ré- 
publique ,  dont  les  premiers  font  élus  par  nous-mêmes.  On  a  tour 
jours  vtf,  dit-il,  (  Pag.  259.  )  dans  le  Confiil  des  Deux^Cents^ 
pei^  de  lumières  &  encore  moins  dç  courage.  Il  cherche  ,  par  des 

menfonges 


l'ai  vu  qu'une  fois  en  ma  vie  ,  &  qu'il 
|i'a  pas  la  moindre  chofe  a  démêler, 
ni  en  bien  ni  en  mal  avec  les  Mii^if- 
ires  de  Genève.  Cet  tverciïïementm'a 
paru  néceifair^  pour  prévenir  les  té^ 
méraires  applications. 

[  89  ]  Tout  le  monde  accordera , 
je  penfe ,  a  l'auteur  de  cette  pièce , 
^VLp  lui  &  moi  n'avons  pas  plus  pu 


la  même  éducation ,  que  npvsn'avopa 
la  même  religion* 

» 

[  90  ]  On  peut  voir  dans  ma  con- 
duite les  douloureux  facrifices  que  j'ai 
faits  pour  ne  pas  troubler  la  paix  de 
ma  patrie ,  &  dans  mon  ouvrage ,  avec 
quelle  force  j'exhorte  les  Citoyens  \ 
ne  la  troubler  jamais,  \,  quelque  ex*. 
crémité  qu'op  les  réduife» 
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menfonges  accumulés,  \  exciter  les  Deux-Cens  contre  le  Petit 
Confeil  ;  les  pafteurs  contre  ces  deux  Corps  ;  &  enfin ,  tous  con* 
cre  tous,  pour  nous  expofer  au  mépris  &  à  la  rifée  de  nos  voi- 
fins.  Veut-il  nous  animer  en  nous  outrageant  ?  Veut-il  renverfer 
notre  conâitution.  en  la  défigurant,  comme  îl  veut  renverfer  le 
Chriftianifme  ,  dont  il  ofe  faire  profeffion  ?  Il  fuffit  d'avertir  que 
la  Ville  qu'il  veut  troubler ,  le  défavoue  avec  '  horreur.  S'il  a  cru 
que  nous  tirerions  Tépée  pour  le  roman  d'Emile ,  il  peut  mettre 
cette  idée  dans  le  nombre  de  fês  ridicules  &  de  fes  folies.  Mais 
il  faut  lui  apprendre  que ,  fi  on  châtie  légèrement  un  romancier 
impie,  on  punit  capitalemeiit  un  vil  féditieux. 

Postscript UM  d'un  ouvrage  des  Citoyens  de  Genève; 
intitulé  :  Képonjt  aux  Lettres  écrites  de  la  Campagne. 

Il  a  paru  ,  depuis  quelques  jours  ;  une  brochure  de  huit  pa- 
ges in-So.  fous  le  titre  de  Sentiment  de  Citoyens  ;  perfonnc  ne  s'y 
eft*trômpë.  Il  feroît  an-dffffbus  des  Citoyens  de  fe  juftifier  d'une 
pareille  produôion.  Conformément  à  l'article  3  du  titre  XI  de 
l'édit,  ils  Pont  jettée  au  feu,  comme  un  infime  Libelle, 
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LETTRE 

DE    J.    J.    ROUSSEAU. 

A    M.   LE    PROFESSEUR   DE   MONTMOLLIN, 

PASTEUR     DE     MOTIERS. 

iVJL  Onsieur  ,  le  refpeâ  que  jfe  vous  porte ,  &  mon  devoir  ^ 
comme  paroiffîen,  m^obligent,  avant  que  d^approcher  de  la  fainte 
Table ,  de  vous  faire  ,  de  mes  fentimens  en  matière  de  foi ,  une 
déclaration  devenue  néceflTaire  par  Pétrange  préjugé  pris  contre 
un  de  mes  écrits ,  fur  un  réquisitoire  calomnieux  dont  on  n'apper- 
çoit  pas  les  principes  déteflables. 

Il  eft  fâcheux  que  les  Minières  de  PÉvangile  fe  fafTent ,  en 
cette  occafion  ,  les  vengeurs  de  TÉglife  Romaine ,  dont  les  do^ 
gmes  intolérans  &  fanguinaires  font  feuls  attaqués  &  détruits  dans 
mon  livre,  fuivant  ainfi ,  fans  examen,  une  autorité  fufpeâe , faute 
d^avoir  voulu  m^entendre,  ou  faute  de  Pavoir  lu.  Comme  vous 
n^étes  pas ,  Monfieur  ,  dans  ce  cas-1^ ,  j'attends  de  vous  un  juge- 
ment plus  équitable  :  quoi  qu'il  ea  foit,  Touvrage  porte  en  foi 
tous  les  éclairciflemens ,  &  comme  je  ne  pourrois  l'expliquer  que 
par  lui-même ,  je  l'abandonne,  tel  qu'il  efl,  au  blâme  ou  il  l'ap- 
probation des  fages ,  fans  vouloir  le  défendre  ni  le  défavouer. 

Me  bornant  donc  à  ce  qui  regarde  ma  perfonne ,  je  vous 
déclare,  Monfieur ^  avec  re(peA,  que  depuis  ma  réunion  à  l'ÉgH- 
fe  dans  laquelle  je  fuis  né  ^  j'ai  toujours  fait  de  la  religion  chré- 
tienne réformée  une  profeflîon  d'autant  moins  fufpeâe,  qu'on 
n'exigeoit  de  moi ,  dans  le  pays  où  j'ai  vécu ,  que  de  garder  le 
fllence  ^  &  laiflèr  quelques  doutes  k  cet  égard  ,  pour  jouir  des 
avantages  civils   dont  j'étois  exclus  par  ma  religion. 

0 

Te  fuis  attaché  de  bonne  foi  2i  cette  religion  véritable  &  fainte , 
&  je  le  ferai  jufqu'k  mon  dernier  foupir.  Je  defire  être  toujours 
uni  extérieurement  à  l'Églife  comme  je  le   fuis  au  fond  de  mon 
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cœur  ^  &  quelque  confolanc  que  foit  pour  moi  de  participer  à  la 
Communion  des  fidèles ,  je  le  defîre  ,  je  vous  protefte ,  autant 
pour  leur  édification  &  pour  l'honneur  du  culte  »  que  pour  mon 
propre  avantage  :  car  il  n'eft  pas  bon  qu'on  penfe  qu'un  homme 
de  bonne  foi ,  qui  raifonne ,  ne  peut  être  membre  de  Jefus-Chrift. 

J'IRAI ,  Monfieur ,  recevoir  de  vous  une  réponfe  verbale ,  & 
vous  confulter  fur  la  manière  dont  je  dois  me  conduire  en  cette 
occafion,  pour  ne  donner  ni  furprife  au  pafteur  que  j'honore ,  ni 
fcandale  au  troupeau  que  je  voudrois  édifier.   Je  fuis ,  &c. 

A  Moticrs^Travcrs ^  h  t%  Mai  t^€j2 
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LETTRE 


DE   r   y-   ROUSSEAU, 

JE  M.  LE  PREMIER  SYNDIC  DE  GENÈVE: 
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jVXOnsieur,  irevenu  du  long  éronnetnent  oh  in*a  |eeté,  de  h 
part  du  Macnifi-que  Conseil,  le  procédé  que  j^en  devois  le 
moins  attendre  ,  je  prends  enfin  le  parti  que  Thonneur  &  la  raî- 
fon  me  prefcrivent,  quelque  cher  qu'a  en  coûte  à  mon  cœur.  Je 
vous  déclare  donc  ,  Monfîeur ,  &  je  vous  prie  de  déclarer  au 
Magnifique  Conseil  que  j^abdique  ^  perpétuité  mon  droit 
de  bourgeoifici  &  de  cité  de  la  ville  &  République  de  Genève, 
Ayant  rempli  de  mon  mieux  les  devoirs  attachés  à  ce  titre ,  fans 
jouir. d'aucun  dp  fes  avantages  ^  je  ne  cro»  pcMOC  être  en  rcAe 
avec  rÉtat  en  le  quittant^  J'ai  tâché  d'honorer  le  nom  de  Gene« 
vois  ;  j'ai  tendrement  aimé  mes  compatriotes  ;  je  n'^ai  rien  oublié 
pour  me  faire  aimer  d'eux  :  on  ne  fauroit  plus  mal  réuflîr.  Je 
veux  leur  complaire  jufques  dans  leur  haine.  Le  dernier  facrifice 
qui  me  refle  ^  faire  eft  celui  d'un  nom  qui  me  fut  cher.  Mais 
Monfîeur ,  ma  patrie  ,  en  me  devenant  étrangère ,  ne  peut  me  de- 
venir indifférente  ;  je  lui  refle  attaché  par  un  tendre  fouvenir ,  & 
je  n'oublie  d'elle  que  Tes  outrages.  Pui(^eo»^elle  profpérer  toujours 
&  voir  augmenter  fa  gloire  !  Puiffe-t-elle  abonder  en  Citoyens 
meilleurs  &  fûr-tout  plus  heureux  que  moi  !  Recevez ,  Monfîeur , 
je  vous  fuppUe ,  les  afTurances  de  mon  profond  refpeâ. 
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LETTRE 

I>E  jr.   y.  ^RO^U  S  SE  AU,    • 

A  M.  MARC  CHAPUIS,  CITO  YEN  DE  GENÈVE. 

J  Ë  vois  I  Monfieur ,  par  la  lettre  dont  vous  m^avez  honoré  le  i  S 
de  ce  mois,  que  vous  méjugez  bien  légèrement  dans  mes  difgra- 
ce&r  il  ^^  coûte  fi  pe»  d^accabler  les  malheureux^  qu'on  eft  pres- 
que toujours  difpofé  h  leur  faire  un  crime  de  leur  malheur. 

Vous  dites  que  vous  ne  comprenez  rien  k  ma  démarche  ;  elle 
eft  pourtant  aufli  claire  que  la  néceflîté  qui  m'y  a  réduit.  Flé- 
tri publiquement  dans  ma  patrie  fans  que  perfonne  ait  réclama 
contre  cette  flétriflure ,  après  dix  mois  d'attente ,  j'ai  dû  prendre 
le  féul  parti  propre  à  conferver  mon  honneur  fi  cruellement 
offenfé.  Oeft  avec  la  plus  vive  douleur  que  je  m'y  fuis  déterminé  r 
mais  que  ponvois*je  faire  ?  Demeurer  volontairement  membre 
fiprhs  ce  qui  s*étoit  pafSî  ,  n'étoit*ce  pas  confentir  k  mon  def^ 
honneur. 

7e  ne  coznprends  point  comment  vous  m'^ofez  demander  ce 
que  m'a  fait  la  patrie.  Un  homme  auflî  éclairé  que  vous  igno* 
re-t-il  que  toute  démarche  publique ,  faite  par  le  Magiftrat,  efl 
cenfée  faite  par  tout  l'État,  lorfqu'aucun  de  ceux  qui  ont  droit 
de  la  défavouer^  ne  la  défavoue  ? 

Je  ne  dois  pas  feulement  compte  de  moi  aux  Genevois» ,  je  fe 
dois  encore  à  moi-même,  au  public  dont  j'ai  le  malheur  d'être 
connu ,  k  la  poftérîté  de  qui  je  le  ferai  peut-être.  Si  j^étois  afiez 
fot  que  de  vouloir  perfuader  le  refte  de  l'Europe  que  les  Gene- 
vois ont  défapprouvé  la  procédure  de  leur  Magifirat ,  ne  fe  mo- 
quer oit- on  pas  de  moi? 

Ne  faVôns^nousc  pas ,  me' dîf ôtt-on ,  que  la  bourgeoifiea  droit 
de  faire  des  repréfentations  dans  toutes  les  occafions  où  elle  croît 
les  loix  léfées ,  &  où  elle  improuve  la  conduite  des  Magiftrats  i. 
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QuVt-elle  fait  dans  celle-ci  depuis  près  d^un  an  que  vous  avez 
attendu?  Si  cinq  ou  fix  bourgeois  feulement  euflTent  protefté,  on 
pourroit  tous  croire  fur  les  fentimens  que  vous  leur  prêtez.  Cette 
démarche  étoit  facile  &  légitime  \  elle  ne  troubloit  point  l'ordre 
public;  pourquoi  donc  nelVt'-on  pas  faite  ?  Le  fîlence  de  tous  ne 
dément-il  pas  vos  aflfertions  ?  Montrez-nous  les  Agnes  du  défaveu 
que  vous  leur  prêtez.  Voil^ ,  Moniteur ,  ce  qu'on  me  diroit  &  qu'on 
auroit  raifon  de  me  dire.  On  ne  juge  pas  des  hommes  fur  leurs 
penfées  ;  on  les  juge  fur  leurs  aâions. 

Il  y  avoit->pejut-ctr€i  divers  .moyens  pour  me  jrenger  de  tou- 
trage ,  mais  il  n'y  avoit  qu'un  pour  le  repoufler  fans  vengeance , 
&  c'eft  celui  que  j'ai  pris.  Ce  moyen ,  qui  ne  fait  du  mal  qu'k 
moi ,  doit-il  m'attirer  des  reproches ,  au  lieu  des  confolations  que 
je  devois  efpérer  } 

Vous  me  dites  que  je  n'avois  pas  droit  de  demander  l'abdica« 
tion  de  ma  bourgeoifie  :  mais  le  dire  n'eft  pas  le  prouver.  Nous 
fommes  bien  loin  de  compte ,  car  je  n'ai  point  prétendu  deman- 
der cette  abdication ,  mais  la  donner.  J'ai  afièz  étudié  mes  droits 
pour  les  connoitrç ,  quoique  je  ne  les  aie  exercés  qu'une  fois  feu- 
lement. Ayant  pour  moi  Tufage  de  tous  les  peuples ,  l'autorité  de 
la  raifon,  le  droit  naturel  de  Grotius,  de  tous  les  jurifconfultes , 
&  môme  l'aveu  du  "Confeîl,  jé'ne  ïuis  pas  obligé  de  nie  régler 
fur  votre  erreur.  Chacun  fait  que  tout  paâe  dont  une  des  par- 
ties enfreint  les  conditions,  devient  nul  pour  l'autre.  Quand  je 
devrois  tout  à  ma  patrie,  ne  me  devoit-elle  donc  rien?  7'ai  payé 
ma  dette  ^  a-t-elle  payé  la  fienne  ?  On  n'a  jamais  droit  de  la  dé- 
ferrer ,  je  l'avoue  ;  mais  ,  quand  ejlle  nous  rejette  »  on  a  toujours 
droit  de  la  quitter.  On  le  peut  dans  les  cas  que  j'ai  fpécifiés ,  & 
même  on  le  doit  dans  le  mien.  Le  ferment  que  j'ai  fait  envers 
elle ,  elle  l'a  fait  envers  moi.  En  violant  fes  engagemens ,  elle 
jji'a^ranchit  des  miens  ;  &  en  me  les  rendant  ignominieux ,  elle 
jxxe  fait  un  devoir  d'y  renoncer. 

Vous  dîtes  que  fi'  des  Citoyens  fe  préfentoient  au  Magnifi- 
^yE  ÇoNÇEiL  pour  demander  pareille  chofe,  vous  ne  feriez  pas 
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furprîs  qu^on  les  incarcérât  :  ni  moi  non  plus  je  n*en  ferois  pas 
furpris ,  parce  que  rien  d^injufte  ne  doit  furprendre  de  la  part  de 
quiconque  a  la  force  en  main.  Mais  bien  qu'une  loi ,  qu'on  n'ob- 
fervera  jamais  ,  défende  au  Citoyen  »  qui  veut  demeurer  tel ,  de 
fortir  du  territoire  fans  congé ,  comme  on  n'a  pas  befoin  de  de- 
mander Tufage  d'un  droit  qu'on  z,  quand  un  Genevois  veut 
quitter  fa  patrie  pour  aller  s'établir  dans  un  pays  étranger,  per- 
fonne  ne  fonge  à  lui  en  faire  un  crime,  &  on  ne  l'incarcérera 
point  pour  cela.  II  efl  vrai  ordinairement  que  cette  renonciation 
n'eft  pas  folemnelle  :  mais  c'eft  qu'ordinairement  ceux  qui  la 
font ,  n'ayant  pas  reçu  des  affronts  publics ,  n'ont  pas  befoin  de 
renoncer  publiquement  k  la  fociété  qui  les  leur  a  faits. 

Monsieur  ,  j'ai  attendu ,  j'ai  médité ,  j'ai  cherché  long-temps 
s'il  y  avoit  quelque  moyen  d'éviter  une  démarche  qui  m'a  dé- 
chiré. Je  vous  avois  confié  mon  honneur ,  ô  Genevois  !  &  j'étois 
tranquille  :  mais  vous  avez  fi  mal  gardé  ce  dépôt  que  vous  me 
forcez  de  vous  Pôter. 

Mes  bons  anciens  compatriotes ,  que  j'aimerai  toujours  mal- 
gré votre  ingratitude,  de  grâce  ne  me  forcez  pas  par  vos  pro- 
pos durs  &  malhonnêtes  de  faire  publiquement  mon  apologie  ; 
épargnez-moi  dans  ma  misère  la  douleur  de  me  défendre  à  vos 
dépens. 

Souvenez-vous  ,  Monfieur ,  que  c'eft  malgré  moî  que  je  fuis 
réduit  \  vous .  répondre  fur  ce  ton  :  la  vérité  dans  cette  occa« 
fion  n'en  a  pas  deux.  Si  vous  m'attaquiez  moins  rudement ,  je  ne 
chercherois  qu'k  verfer  mes  peines  dans  votre  fein.  Votre  amitié 
me  fera  toujours  chère  ;  je  me  ferai  toujours  un  devoir  de  la  cul- 
tiver. Mais  je  vous  conjure,  en  m'écrivant^  de  ne  pas  me  la 
rendre  fi  cruelle  &  de  mieux  confulter  votre  cœur  :  je  vous  em-* 
bralfc  de  tout  le  mien. 

'   Le  t6  Mai  ly^j. 
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'  Uelques  particuliers  ayant  propofé  \  M.  Rouj(!eau  de  faire 
uiie  édition  générale  de  ks  ouvrages  (91)  tant  manufcrits  que 
déjà  publiés  ,  en  avoîent ,  fur  leur  première  requête ,  obtenu  la 
permiffion  du  gouTernement.  Cette  entreprife  très-lucrative  tenta 
la  cupidité  &  fit  des  mécontens  de  ceux  qui  ne  purent  y  avoir 
parti  Elle  étoit  d'aîlJeUrs  avantageufe  k  Tàuteur,  \  qùî  elle  àfTu-* 
roit  un  état  médiocre ,  mais  fuffifant  à  Tes  befoins  &  conforme  à 
fes  defirs ,  &  par-Ui  »  fans  doute  »  elle  déplut  a  fes  ennemis.  Ce 
fut  dans  ces  circonfiances  que  parurent  tes  Ltttrtf  icritts-  dt  la 
Jdoniagn€\  ouvrage  qui  a  fervî  de  fofldement  ou  de  prétexte  à  la 
tracaflerie  dont  je  dois  vous  rendre  compte.  Vous  favez ,  Mon- 
{ieur,  que  ces  Lettres  reçues  avec  avidité,  dévorées  avec  fureur , 
furent  profcrites  ou  brûlées  dans  quelques  États.  Pour  nous,  nous 
demeurâmes  tranquilles  fpeftateurs  de  ces  feux  de  joie ,  jufqtfà  la 
fin  de  Février,  que  le  zèle  de  notre  Clergé,  fi  long- temps  aflbu- 
pi ,  eut  reçu  tous  les  alimens  nécefTaires  pour  produire  un  embra* 
fement.  Alors  la  vénérable  Clafle,  (c'eft  le  corps  des  Pafteurs 
de  ce  pays  )  dénonça  au  gouvernement  &  au  Magiflrat  munici-* 
pal  Uf  Uiirts  écrites  de  la  Montagne ,  comme  un  ouvrage  impie , 
abominable ,  &c.  &c.  ii  en  follicita  la  profcription ,  ainfi  que  la 
fuppreflion  du  confentement  accordé  pour  Péditton  projettée. 

Cette  démarche  de  la  vénérable  ClaflTe  contrafte  fi  fingulié* 
rement  avec  le  filence  qu'elle  a  gardé  fur  Emile,  (  9^)  lorfque 
cet  ouvrage  parut,  &  que  fon  auteur  fut  admis  ^  la  Communion, 
que  l'on  feroît  tenté  d'y  foupçonner  un  intérêt  perfonnel ,  fi  l'on 

ne 

[91]  Cette  Lettre  doit  trouver  place         [  91  ]  Et  fur  la  Lettre  \  TArchevé- 

Ici  ;  nous  Tinfërons  comme  très-pro-  que   de   Paris.  Il  eft  vrai  que  cette 

pre  à  donner  Tintelligence    de  plu-*  Lettre  ,  non    plus  qu'Emile,  n'atta- 

iieurs  pièces  de  ce  recueil.  quoit  point  le  Clergé  Proteftant. 
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iie  Taroit  pofithrement  que  les  membres  de  ce  facré  Collège ,  les 
plus  zélés  k  pourfuivre  la  profcripcion  des  Lettres  de  la  Mon^ 
iagne^  écoienc  ceux  précifément  qui  ne  les  avoîent  pas  lues. 

Le  Confeil  d'État  ne  prit  point  feu  fur  ces  efpèces  de  remon- 
trances ,  mais  le  Magiflrat  Municipal  profcrivit  TOuvrage  en 
queftion.  Le  Hérault  chargé  de  cette  fonâion  publique  s^en  ac- 
quitta au  mieux,  en  annonçant  ces  Lettres  prohibées  comme 
attaquant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  réprchenfible  dans  notre  Sain- 
te Religion. 

Cependant  la  vénérable  Claflè  s^ajourna  au  1 3  Mars  pour 
Juger  Tauteur,  qui,  bien  informé  de  la  fermentation  que  ce  corps 
pouvoit  occafionner  dans  TÉtat ,  crut  en  bon  Citoyen  devoir  con- 
jurer l'orage ,  &  remit  k  M.  le  Profedèur  de  Montmollin ,  fon 
Pafteur,  l'écrit  fuivant»  pour  être  coximiuniqué  à  la  vénérable 
Clafle. 

„  Par  déférence  pour  M.  le  Profeflèur  de  Montmollin  ,  mon 
Pafteur ,  &  par  refpeft  pour  la  vénérable  ClaflTe ,  j'offre ,  (î  on 
t'agrée,  de  m'engager,  par  un  écrit  figné  de  ma  main,  à  ne 
jamais  publier  aucun  nouvel  ouvrage  fur  aucune  matière  de  Re- 
ligion ,  même  de  n'en  jamais  traiter  incidemment  dans  aucun 
nouvel  ouvrage  que  je  pourrois  publier  fur  tout  autre  fujet  ;  & 
de  plus,* je  continuerai  à  témoigner  par  mes  fentimens  &  par 
ma  conduite  ,  tout  le  prix  que  je  mets  au  bonheur  d'être  uni  à 
l'Églife.  *• 

„  Te  prie  M.  le  ProfefTeur  de  communiquer  cette  déclaration 
Sila  vénérable  Clafle.  Fait  à  Motiers  le  10  Mars  17^^. 

Signé ^  J.  J.  Rousseau. 

La  vénérable  Clalle,  au  lieu  d'accepter  cette  offre  &  de  la 
rendre  publique ,  précipita  d'un  jour  le  jugement  de  cette  affaire. 

Quelles  furent  donc  les  raifons  du  fîlence  inviolable,  pro- 
mis &  juré  par  tous  les  membres  afliflans ,  tant  fur  les  queflions 
que  l'on  devoit  adreflër  à  M.  RoufFeau,  que  fur  tout  ce  qui  s'é- 

Œuyres  mêlées.  Tome  III.  O  o 
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toit  paflfé  f  ou  fe  pafleroit  dans  ce  Synode  inquifitorial?  Ce  fitence 
étoit  fans  doute  bien  important ,  puifque  les  membres  du  Clergé 
qui  n'a\roient  pas  aflifié  aux  délibérations ,  n^en  purent  pénétrer 
le  fecret.  Mais  ce  fecret  impénétrable  étoit  connu  long-temps 
avant  que  la  Clafle  en  eût  délibéré.  Ceux  qui  ont  la  correfpon- 
dance  de  la  Cour ,  avoient  eu  le  temps  d'en  informer  le  Roi ,  & 
cela  fur  des  avis  venus  de  Paris  &  de  Genève. 

,,  Le  Roi  trouve  très-mauvais  que  vos  compatriotes  s^achar- 
nent  fur  un  homme  qu^il  protège ,  &  il  a  déclaré  qu'il  fe  reflen- 
droit  vivement  contre  ceux  qui  perfifleroient  à  perfécuter  M. 
Roulleau.  Je  le  tiens  de  la  bouche  même  du  Roi.  Vous  pouvez 
le  dire  à  qui  vous  voudrez.  '' 

C'EST  en  ces  termes  que  dans  fa  lettre  du  i  o  Mars ,  adreflée 
îi  M.  M  *  *  * ,  Confeiller  d'État  &  Procureur-Général ,  s'exprimoit 
Milord  Maréchal ,  cet  illuftre  Breton  ^  fi  bon  juge  du  mérite  ^  pro- 
teâeur  fage  du  mérite  opprimé ,  &  digne ,  en  un  mot ,  de  la  con- 
fiance &  de  l'amitié  de  celui  des  Rois  qui  fe  connoit  le  mieux 
en  hommes.  Que  l'on  confronte  la  date  de  cette  lettre  avec  la 
diflance  des  lieux ,  &  on  comprendra  aifément  que  la  Cour  étoit 
bien  informée  de  ce  qui  devoit  fe  pafTer  dans  l'aflemblée  de  ce 
Clergé  y  fixée  au  1 3  Mars. 

Cependant  il  s'étoit  répandu  un  bruit  qui  tous  les  jours  re- 
cevoit  de  nouveaux  accroiflTemens.  Il  exifloit ,  difoii'^n ,  un  Ou- 
vrage de  M.  Rouflëau ,  intitulé  DES  Princes.  Perfonne  ne  l'a- 
voit  vu;  mais  on  affuroit  pourtant  que  les  gouvernemens  arifto- 
cratiques ,  &  en  particulier  celui  de  Berne ,  y  étoient  fort  mal- 
traités. On  poulTa  les  foins  officieux  jufqu'à  écrire  de  Berne  même 
à  M.  le  Profefleur  de  F*»»,  Direfteur  de  l'Imprimerie  à  Yver- 
don ,  de  demander  ce  livre  ^  M.  Rouflëau  pour  l'imprimer  &  le 
répandre ,  vu  que  ce  feroit  une  très-  bonne  affaire.  M.  Rouflëau 
fentit  le  but  de  ces  foins  officieux ,  &  envoya  11  M.  le  Profefleur 
de  F** ♦  la  lettre  fuivante,  le  priant  de  l'imprimer,  &  de  la  ré- 
pandre. 

,y  7e  n^ai  point  fait,  Monfieur ,  Pouvrage  intitulé,  des  Prin- 
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CES  ;  je  ne  Pai  point  vu  ;  je  douce  même  quMl  exifte.  Je  com- 
prends aifément  de  quelle  fabrique  vient  cette  invention ,  comme 
beaucoup  d^autres  >  &  je  trouve  que  mes  ennemis  fe  rendent  bien 
juftice  ,  en  m'attaquant  avec  des  armes  fi  dignes  d'eux.  Comme 
je  n'ai  jamais  défavoué  aucun  ouvrage  qui  fÙt  de  moi  »  j'ai  le 
droit  d'en  être  cru  fur  ceux  que  je  déclare  n'en  pas  être.  Je 
vous  prie  y  Monfieur,  de  recevoir  &  de  publier  cette  déclaration 
en  faveur  de  la  vérité,  &  d'un  homme  qui  n'a  qu'elle  pour  fa 
défenfe.  Recevez  mes  très-humbles  falutations.  " 

Signé,  J.  J.  ROUSSB.AU. 

A  Motiers  ^  h  t^  Mars  tyS^. 

Dans  l'afTémblée  du  12  Mars,  la  vénérable  ClafTe  fulmina 
contre  M.  Roufleau,  &  lança  une  fentence  d'excommunication. 
Mais  elle  eut  la  fagefle  de  fupprimer  cette  fentence  irrégulière  p 
fur  la  Lettre  anonyme  qui  lui  fut  adreflée ,  vraifemblablemenc 
par  un  de  fes  Membres.  La  voici. 

,y  Vous  êtes  ajournés  folemnellement  pour  juger  de  J.  J. 
Roufleau  ou  de  fes  Lettres  de  la  Montagne.  Je  n'ai  pas  entrée 
au  Sanâuaire  ;  toutefois  fouffrez  d'ouïr  le  fufFrage  d'un  de  fes  meil- 
leurs amis,  je  veux  dire  du  Sanâuaire.  Cet  avis  feroit,  que  l'écri- 
vain dont  il  efi  queftion,  en  qualité  de  Chrétien  qu'il  fe  produit 
dans  le  premier  volume  ^  n'a  guèrës  befoin  que  d'être  timpanifé, 
au  lieu  d'être  perjicuté  chez  des  Églifes  Protefiantes  ;  &  que , 
comme  Citoyen  dans  le  fécond  volume,  il  mériteroit  prefque 
d'être  canonifé  par  des  États  républicains,  bien  loin  d'en  être 
décrété.  La  raifon  en  eft ,  que  la  tyrannie  &  le  defpotifme  font 
plus  \  fa  portée  que  l'Évangile  &  la  réformation.  Il  pourfuit  l'ef* 
prit  tyrannique ,  la  manie  defpotique  dans  leurs  derniers  retran- 
chemens ,  &  démêle  leurs  artifices  les  plus  retors ,  fans  que  la 
beauté  enchanterefle  de  fon  langage  nuife ,  tant  s'en  faut ,  à  la 
vigueur  mâle  de  fon  raifonnement.  Mais  pour  l'Évangile  &  la  ré- 
formation il  femble  outrepafler  certaines  chofes  eflentielles  qu'il 
lit  avoir  apperçues  dans  Pun  ^  &  ignorer  bien  des  chofes  utiles 
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qu^il  pouvoie  avoir  apprifes  dans  Tautre.  D^aîlkars ,  c^eft  un  mal- 
heur ou  un  bonheur  pour  lui,  que  plus  fon  ftyle  eft  attrayant, 
moins  il  eft  féduifant  pour  Tendodrinement  de  Tes  difikulcés  te 
de  Tes  doutes ,  parce  que  plus  il  fe  fait  Hre  de  fois  ,  plus  on  fenc 
que  c^efl  une  kyrielle  de  traits  évaporés  d^ine  plume  fantaftique  » 
qui  ne  touchent  que  Timagination ,  encore  faut-il  qu'elle  foit  déjà 
WefTée  (93).'' 

M  Quant  à  ce  qui  regarde  la  Communion,  ou  Talternative 
de  la  permiflion  ou  de  la  défenfe  de  s^approcher  de  la  Table 
Sacrée  ;  tant  quHI  plaira  au  Souverain  de  le  protéger ,  ce  feroit 
s'embarquer  en  Tair  pour  donner  du  nez  à  terre,  &  bazarder 
des  confliâs  périlleux ,  que  de  vouloir  en  fouftrajre  le  jugement 
aux  Confiftoires.  Leur  indépendance  à  été  trop  fouvent,  tantôt 
prétendue ,  tantôt  reconnue  par  la  vénérable  Clafle  elle-même  : 
il  ne  faut  pas  fe  contredire  :  le  cas  fera  peut-être  intrigué  :  il  im- 
porte également  h  la  religion  &  ^  TÉtat  qu'elle  ne  fe  compro- 
mette pas.  Ce  qui  feul  eft  de  fa  compétence ,  c'eft  Pexamen 
des  ouvrages  de  l'écrivain,  à  la  propagation  defquels  il  eft  de 
fon  devoir  de  s'oppofer ,  &  par  de  fages  admonitions  à  lui  adref- 
ier  en  perfonne  par  le  miniftère  de  fon  Pafteur ,  pour  qu'il  ne 
donne  plus  rien  au  public;  &  par  de  fortes  remontrances  au 
gouvernement,  pour  que  l'ofîroi  de  l'Imprimerie  (94)  pro- 
jettée ,  à  defTein  de  les  répandre ,  ou  même  de  les  accroître  ^ 
foit  retiré.  C'eft  k  quoi  il  eft  de  fa  prudence  de  fe  rabattre^ 
&  ce  fera  beaucoup  faire  que  de  l'obtenir  (  95  ).  H  eft  vrai  qu'il 


[  93  ]  Ce  jugement ,  &  tout  ce  qui 
le  précède  décèlent  l'écat  de  l'anony- 
me ,  &  prouvent ,'  quoi  qu'il  en  dife  , 
fu'il  a  ,  de  droit  &  de  fait ,  entrée  au 
SanSuaire, 

(  94  )  On  devroit  lire  Vimprejfion. 

(  9;  )  Rien  au  contraire,  de  fi  aifé* 

Quant  au  premier  chef,  il  n'y  avoit 

qu'à  accepter  l'offre  ci-deflus.£t  quant 


au  fécond ,  un  feul  mot ,  à  M  Rouf- 
feau,  eut  encore  fuffi.  £n  voici  la 
preuve. 

^,  Je  vous  avoue  que  je  ne  vois 
qu'avec  effroi  l'engagement  que  je 
vais  prendre  avec  la  compagnie  en 
queftion  ;  fi  l'affaire  fe  confomme  ; 
ainfi  ,  quand  elle  manqueroit ,  je  fe* 
rois  très-peu  puni ,  6cc.**  Extrait Sw- 
ne  lettre  de   M.  Roufeau  à  M*  *  *• 

^  Vous  ne  devez  point ,  s'il  vous  plaît  » 


*■ 


-f 


DE    /.    /.    ROU  S  S  EAV, 


«95 


eft  d*une  dangereufe  conféquence  d^étendre  les  droits  de  la  to- 
lérance ^  des  étrangers;  ce  feroir  en  quelque  façon  inviter  tous 
ks  auteurs  ou  éditeurs  de  mauvais  livres  \  chercher  leur  afyie 
dans  ce  pays ,  &  rifquer  d^en  faire  un  cloaque  de  toutes  fortes 
de  barbouilleurs  de  ces  derniers  temps ,  dont  la  démangeaifon 
porte  principalement  contre  TKvangile  ou  contre  les  mœurs.  Mais 
lis  ne  font  pas  tous  fi  propres  à  captiver  nos  téte^  francillonés , 
&  nos  freluquets  de  financiers ,  ou  de  miliciens  :  &  ï  nouveaux 
faits  ^  nouveaux  plaids.  Le  renouvellement  de  l^abus  remédieroic 
fans  doute  à  Texcès  du  défordre.  Au  furplus  il  y  a  grand  fujet 
d'être  fur  fes  gardes  dans  Paflemblée  convoquée  pour  cette  affaire  f. 
dont  on  dit  que  le  fecret  mobflc  réfide  dans  une  Capitale  voi-^ 
fine  en  la  perfonne  d'un  quidam  {  96  )  de  la  gent  réfugiée  à 
robe  noire  ,  qui'  voudroit  faire  montre  de  fon  crédit  aux  D  ^  ^  ^, 
aux  de  V  *  *  * ,  émules ,  ou  ennemis  de  notre  fameux  Roudèau. 
Ne  feroit-il  pas  honteux  h  une  Compagnie  de  Miniftrcs  &  de 
Pafteurs  auffî  diftinguée  dans  TEurope  réformée ,  de  fe  laifler 
mener  dans  une  matière  religieufe  &  importante  par  Tintrigue 
d'un  Eccléfiaftique  livré  à  la  grandeur  mondaine ,  &  guidé  par 
des  vues  perfonnelles  ?  Comment  Técouter  quand  il  s'agit  de  voies 
^  réprimer ,  ou  de  ramener  un  pauvre  mécréant ,  honnête-hom- 
me I  &  de  bonne  foi ,  lui  qui  eft  en  relation  étroite  avec  des 


pafler  outre ,  que  les  aflbciés  n'aient 
le  confenrement  formel  du  Confeil 
d'état,  que  je  doute  fort  qu'ils  ob- 
tiennent. Quant  à  la  permifllon  qu'ils 
ont  demandée  à  la  Cour ,  je  doute 
encore  plus  qu'elle  leur  foit  accordée. 
Milord  Maréchal  connoit  la-deiTus 
mes  intentions;  il  fait  que  non-feu- 
lement je  ne  demande  rien ,  mais  que 
je  fuis  très-déterminé  ^  ne  jamais  me 
prévaloir  de  fon  crédit  k  la  Cour, 
pour  y  obtenir  quoi  que  ce  puiife 
être  ,  relativement  au  pays  oùje  vis , 
qui  n'ait  pas  l'agrément  du  gouver* 
nement  particulier  du  pay»  même.  Je 


n'entends  me  mêler  en  aucune  façon 
de  ceschofes-là  ,  ni  traiter  qu'elles  ne 
foient  décidées."  Extrait  d'une  autre 
lettre  au  même. 

Cette  façon  d'envifager  l'entreprife 
projettée ,  les  conditions  que  M.  Rouf^ 
ïèau  metcoit  \i  fon  exécution ,  tout 
étoit  connu  des  (ix  aflbciés  entrepre- 
neurs ,  &  ne  pouvoit  guëres  être  un 
fecret  pour  notre  public  ,  encore  moins 
pour  quelques-uns  des  membres  de 
la  vénérable  ClalTe. 

(9<)M.  E.  B.  P.  à  B. 
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gens  connus  pour  forgeurs  de  contes  gras ,  d^hiftorlettes  diffama- 
toires, ou  même  pour  rénovateurs  de  fyftémes  d'impiété,  ou  de 
tnatérialifme  y  &  qui ,  pour  furcroit  de  mérite ,  fe  trouve  créature 
favorite  des  Ambafladeurs  en  SuifTe  d'une  couronne  qui ,  tous  les 
jours,  fait  emprifonner^  pendre  Tes  confrères  &  compatriotes 
Prédicans  du  pur  Evangile,  &  fe  rend  par  cela  même  complice 
des  cruautés  antichrétiennes  du  papifme  ?  Quel  contrafle  !  De 
quel  poids  pourront  être  les  fuggeftions  de  fa  cabale  :  &c.  &c.  '' 

Cette  Lettre  occafionna  le  13  Mars  une  nouvelle  délibéra- 
tion ,  &  fur  la  réquifition  de  M  de  MontmoUin ,  Pafteur  ^  Mo- 
tiers ,  il  lui  fut  donné ,  par  écrit  ^  une  direâion  pour  faire  com« 
paroitre  en  Confiftoire  7.  7.  Roufleau ,  &  lui  adrefler  les  queftions 
fuivantesy  arrivées  peut-être  par  le  même  courier  qui  en  por<» 
toit  la  copie  à  quelques  particuliers  d'ici  :  favoir. 

1  ^  .  Si  lui  7ean-7acques  ne  croyoit  pas  en  7erus-Chrifi  mort 
pour  nos  ofFenfes ,  &  reflufcité  pour  notre  juilification  ) 

2  ^  •  S'il  ne  croyoit  pas  \  la  révélation  ^  &  ne  regardoit  pas  la 
Sainte  Écriture  comme  divine  ? 

Qu'au  défaut  de  réponfes  fatisfaifantes  fur  ces  queftions  ,  lui, 
fon  Pafteur ,  devoit  le  faire  excommunier ,  fans  doute  ,  à  qud- 
que  prix  que  et  fui.  On  eft  du  moins  en  droit  de  le  juger  ainfi 
par  les  menées  qui  furent  employées  dans  l'Églife  de  Motiers , 
pour  parvenir  à  cette  conclufion ,  le  tout  pour  la  ^plus  grande 
gloire  de  Dieu.  On  intimida  la  confcience  des  anciens  de  cette 
Eglife ,  membres  du  Confiftoiré  admonitif;  on  leur  répéta  que 
J.  7.  Rou^au  étoit  l'Antechrift  ;  que  le  falut  de  la  patrie  dé- 
pendoit  de  fon  excommunication  ;  que  les  difFérens  corps  de 
l'État  s'y  intérelToient  vivement;  que  les  cantons  alliés,  en  par- 
ticulier celui  de  Berne ,  vouloient  renoncer  à  leur  ancienne  al- 
liance avec  ce  pays ,  fi  7.  7.  Rouflfeau  n'étoit  pas  excommunié. 
On  fit  môme  femer  parmi  les  femmes  du  village  &  des  environs , 
que  ce  7ean-7acques  avoir  dit  dans  fon  dernier  ouvrage  que  les 
femmes  n'avoicnt  point  d^ame ,  &  n'étoient  au  plus  que  à^s  bru- 
tes ^  &  mille  autres  propos  dans  ce  genre,  tous  propres  à  re«> 
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noTiTeller  parmi  nous  le  fpeôacle  du  fort  de  Senet,  ou  de  celui 
it Orphée  {97  )* 

Oest  alors  que  le  prérendu  antechrift  adrefTa  la  lettre  fui- 
vante  à  M.  le  Procureur-Général. 

„  Je  ne  fais ,  Monfîeur  ^  fi  je  ne  dois  pas  bénir  mes  misères, 
tant  elles  font  accompagnées  de  confolations.  Votre  lettre  ra^en 
a  donné  de  bien  douces  &  j'en  ai  trouvé  de  plus  douces  encore 
dans  le  paquet  qu'elle  contenoit.  J'avoîs  expofé  k  Milord  Mare* 
chai  les  rûfons  qui  me  faifoient  defirer  de  quitter  ce  pays  pour 
chercher  la  tranquillité  &   pour  l'y  laifTer.   Il  approuve  ces  r^- 
fons,  &  il  efl  comme  moi  d'avis  que  j'en  forte  :  ainfi  ^  MoofieuF, 
c'efl  un  parti  pris ,  avec  regret ,  je  vous  le  jure ,  mais  irrévoca^ 
blement.  Apurement  tous  ceux  qui  ont  des  bontés  pour  moi  ne 
peuvent  défapprouver  que,  dans  le  trifte  état  où  je  fuis,  j'aille 
chercher  une  terre  de  paix  pour  y  dépofer  mes  os.  Avec  plus 
de  vigueur  &  de  fanté  je  confentirois  k  faire  face  à  mes  perfécu<« 
teurs  pour  le  bien  public  :  mais  accablé  d'iniirmités ,  &  de  mal- 
heurs fans  exemple ,  je  fuis  peu  propre  2l  jouer  un  rôle ,  &  il  y 
auroit  de  la  cruauté  à  me  l'impofer.  Las  de  combats  &  de  que- 
relles ,  je  n'en  peux  plus  fupporter.  Qu'on  me  laiflTe  aller  mou* 
rir  en  paix  ailleurs ,  car  ici  cela  n'eft  pas  poffible  ,  moins  par  la 
mauvaife  humeur  des  habitans,  que  par  le  trop  grand  voifinage 
de  Genève  ,  inconvénient  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde , 
il  ne  dépend  pas  d*eux  de  lever.  " 

„  Ce  parti,  Monfîeur,  étant  celui  auquel  on  vouloit  me  ré* 
duire  ,  doit  naturellement  faire  tomber  toute  démarche  ultérieure 
pour  m'y  forcer.  Je  ne  fuis  point  encore  en  état  de  me  tranf- 
porter ,  &  il  me  faut  quelque  temps  pour  mettre  ordre  h  me% 
affaires,  durant  lequel  je  puis  raifonnablement  efpèrer  qu'on  ne 
me  traitera  pas  plus  mal  qu'un  Turc ,  un  Juif,  un  Payen  »  un 
Athée,  &  qu'on  voudra  bien  me  laifier  jouir  pour  quelques  fe- 
maines  de  l'hofpitalité  qu'on  ne  refufe  à  aucun  étranger.  Ce  n'efl 

(97)  Les  femmes  avoient  préparé  des  fourches  pour  recevoir  M.  Roufleau.  Ij 
rigueur  de  la  faifon ,  qui  le  retint  chez  lui ,  le  déroba  ^  leur  fureur. 
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pas  y  Monfieur,  que  je  veuille  déformais  me  regarder  comme 
tel  ;  au  contraire  ,  Phonneur  d'être  infcrit  parmi  les  Qcoyens  du 
pays  ,  me  fera  toujours  précieux  par  lui^^néme  ,  encore  plus  par 
4a  main  dont  il  me  rient ,  &  je  mettrai  toujours  au  rang  de  mes 
premiers  devoirs  le  zèle  &  la  fidélité  que  je  dois  au  Roi,  com- 
me notre  Prince  &  comme  mon  proteâeur.  J'ajoute  que  'fy  laiA 
fe  un  bien  très-regrettable ,  mais  dont  je  n'entends  point  du  tout 
me  défaifir  :  ce  font  les  amis  que  j'y  aï  trouvés  dans  mes  difgra- 
ces  y  &  que  j'efpère  y  conferver  malgré  mon  éloignement.  " 

,j  Qu AKT  ^  Meffîeurs  les  Miniftres ,  s'ils  trouvent  ^  propos 
d^aller  toujours  en  avant  avec  leur  Confîftoire ,  je  me  traînerai 
de  mon  mieux  pour  y  comparoitre ,  en  quelque  état  que  je  fois , 
puifqu'ils  le  veulent  ainfi }  &  je  crois  qu'ils  trouveront ,  pour  ce 
que  j'ai  ^  leur  dire,  qu^Is  auroient  pu  fe  pafTer  de  tant  d'appa- 
reil. Du  refle ,  ils  font  fort  les  maîtres  de  m'excommunier ,  Ci 
cda  les  amufe;  être  excommunié  de  la  façon  de  M.  de  Vol-* 
taire ,  jn'amufera  fort  auflî  (98  )•  " 

„  Permettez  ,  Monfîeur ,  que  cette  lettre  foit  commune  aux 
deux  Meflieurs  qui  ont  eu  la  bonté  de  m'écrire  avec  un  intérêt 
fî  généreux.  Vous  fentez  que  p  dans  les  embarras  où  je  me  trou- 
ve ,  je  n'ai  pas  plus  le  temps  que  les  termes  pour  exprimer  com- 
bien je  fuis  touché  de  vos  foins  &  des  leurs.  Mille  falutations  & 
refpefls.  '• 

Signé  J.  h  Rousseau. 

A  JHotierSj  h  2,3  Mars  ty€^. 

Douze  jours  s'étoîent  écoulés  depuis  la  délibération  de  la  vé- 
nérable Clafle,  lorfqu'enfin  le  Dimanche  X3  Mars,  le  Pafteur 
de  Motiers ,  après  avoir ,  par  l'éleâion  de  deux  anciens ,  com- 
pletté  le  nombre  requis,  &  par-lh  étayé  fon  plan  de  deux  fuffira- 
ges   qu'il  pouvoit  croire  a  fa  difpofition ,  aflembla  le  Confiftoire 

admonitify 

[  98  ]  On  prétend  que  M.  de  Voltaire  avoit  écrit  que  Ton  pourroit  chafler  M* 
Rouàeau  de  (a  nouvelle  patrie  malgré  la  proteâion  du  Souveraint 


lâmofiîtift  &  ih»  après  un  long  préambule»  il  montra  Tes  ordres 
^u'U  accompagna  de  très-amples  réflexions ,  &  conclut  enfin  corn- 
ue on  devoir  s  Y  attendre.  Cet  intervalle  de  douze  jours  avoit 
«été  rigoureuiêment  employé ,  &  fi  bien  mis  à  profit ,  que  M.  de 
Mommollin  écrivant  à  Genève ,  avoit ,  <Uc*on ,  afTuré  très-pofitv- 
▼ement  que  ^excommunication  feroit  prononcée  contre  M.  Rouf- 
featt*  Audi;  rOfficier  du  Prince  qui  afiifle  dans  les  afTemblées 
du  Confiftoire  »  eut  beau  réclamer  les  conflitutions  de  TÉtat,  éle« 
ver  fa  voix  contre  Tefpèce  d^inquifition  que  la  Qafle  vouloit  in- 
troduire au  mépris  de  ces  mêmes  conflitutions»  &  en  foulant  aux 
pieds  les  droits  &  les  libertés  des  Citoyens ,  cette  voix  ne  fut  pas 
entendue  y  &  la  pluralité  décida  que  M.  Roufleau  feroit  cité  le 
%S  \  comparoicre  en'Confifloire  le  a^.  Ce  qui  fut  fignifié  &  ac- 
cepté fort  poliment  de  part  &  d'autre.  Mais  au  lieu  de  s^  fOX" 
ter  en  perfonne ,  M.  Rouflèau ,  fuivant  Tavis  de  fes  amis  »  &  par 
de  très-bonnes  raifons ,  prit  le  fage  parti  de  conilàter  par  écrie 
ce  qu'il  avoit  k  dire ,  en  adrefTant  au  Confifloire  la  lettre  fuivante , 
accompagnée  de  fa  déclaration  à  M.  de  Montmollin,  lorfqu^eo 
176%  celui-ci  r^'ôît  admis  à  la  fainte  Cèbe,'  '  '  ' 

ff,  Messieurs  ,  fur  votre  citation,  j^avois  hier  réfolu,  malgré 
mon  état ,  de  comparoitre  aujourd'hui  par«-devant  vous  ;  mais  fen- 

,  tsmt  qu'il  me  feroit  impoffîble  »  malgré  toute  ma  bonne  volonté 
de  foutenir  une  longue  féance  ;  & ,  fur  la  matière  de  foi*  qui  fait 

^  l'pnique  objet  de  la  citation ,  réfléchiflânt  que  je  ppuvois  égale* 
ment  ni'expliquer  par  écrit,  je  n'ai  point  douté,  Meffieurs  ,  que 
la .  douceur  de  la  charité  ne  s'alliât  en  vous  au  zèle  de  la  foi ,  6c 

.  que  vous  n*agréafliez  dans  cette  lettre  la  même  réponfe  que  j'au- 
rois  pu  faire  de  bouche  aux  quefligns  de  M.  de  Montmollin  » 
quelles  qu'elles  foient.  'î 

91  II  me  paroit  donc  qu^k  moins  que  la  rigueur  dont  la  véné-» 
,  table  Qai!e  juge  \  propos  d^ufer  contre  moi ,  ne  foît.  fondée  fur 
une  loi  poficive  ,  qu'on  m'afTure  ne  pas  exifter  dans  cet  État  ;  rien 
n'eft  plus  nouveau ,  plus  irrégulier ,  plus  attentatoire,  à  la  liberté 
civile ,  &:  (iir-tbut  plus  contraire  à  l'efprit  de  la  religion ,  qu'une 
pareille  procédure  en  pure  matière   de  foi.  Cary  Meffieurs,  je 

Œuvra  m(Ucs.  Tome  11^  Pg 


Vous  r\ipt)lîé(l6  coiiKd^eriftîè  v.vf^nl  depuis  fong^fém^s  dcMn'Ifr 
féin  dé  vt^\fb  ,  &  nM»rm  ili  PiÀetrr^  m  PrbfefTetif  V  ni  ehbfrgé 
^^aûctfnë  )>àrtte  iie  l^iutdrtidtot)  potAîqui^vfS  ne  dois  èrrè  fennw^ 
^oi  ^a'rtiëuli^r  ^  inôi  ISftipte  i[idfeit',r£')(Qè)(me  iMerrb^ieimi;  &i  ii^ 

<]uifiti6h  AÀ*  lii  foiî  ilè  telles  tfHplîixtfix^  ;  îMM!és  ^3M  «  f«ys^ 

fàppânt  tous  tés  fondeTMefls  dé  la  féfôfm^tm  i  &  blefmnt  k  Ift 
fois  li  tjbercd  éving^éli^ift  ;  ta  clîàrHé  aifétieB^'j  l^ituèrité  liU 
-Princfê  &  l6s  droits  de$  fôje»|fait  cbmme  meiiibf^s db PÉj^ifti', 
foit  côihme  cito^rétis  de  TÉtslt.  Je  âbii  rôû^^rs  irampre  'db  iM«!i 

avions  &  de  fna  conduire   kMH  lôilt  dt  àtilc   bdmfties  ;  ti^  p)]i& 

qu'on  n'kdWiet  ^ôlnt  pà'rttii  hÀiis  h'l^(b  iKftlillble  (^^  ftit  drdt 

àe  p'refcrire  }k  tes  méhibrès  ce  (}û^i1s  doivèîit  V^ôiire  :  donc ,  une 

fois  reçu  dah^  \^È^t ,  je  fie  Âôils  plus  i)'«^V  Dieu  iëùl  toftipté  de 


If 


Tatoute  k  cela  que  lorftju^aprè^  la  publication  de  l'Emile  # 
,je  fus  admis  :^  la  Cdïnqiunion  dans  cette  paroifle»  il  y  a  près  de 
1  trois  ails,  par  M.  de  Montmollin,  je  lui  fis  par  écrit  une  décla- 
ration  dont  il  fut  «  fi  pleinement  fatisfait ,  ^ye 'iipu^feulement  il 
^  n'exigea  nulle  autre  explication  fur  le  dogme  ,  mais  qu'il  ipe  pro- 
mît même  de  n'en  point  exiger.  7c  m'en  tiens  exaftemenr'i  fa 
prome/Te,  &  fur-tout  \  ma  déclaration  :  &  quelle  inconféquencè, 
quelle   abfurdité,  quel  fcandate  ne  feroit*ce  point  de  s'en«étre 
^  contenté ,  apr^s    la  publication    d'un  livre   oii  le  Chriflianifme 
femblojt  fi  violemment  attaqué,  &  de  ne^s^en  pas  contenter  main- 
tenant ,  après  la  publication  d\in  autre  livre  ^  où  Tauteur  peut 
errer  (kns  doute ,  puifqu'îl  eft  homme ,  mais  ou  du  moins  il  erre 
en  Chrétien  (p9) ,  puîfqu'il  ne  cefle  de  s'appuyer  pas  îi  pas  ftr 
'  l'autorité  dé  l'Evangile?  Cétoît  alors  qu'on  pouvoît'  m'ôfer  la 
Communion  »  mais  c'eil  à  préfent  qu'on  devroit  me  la  rendre.  Si 

(99)  Ajoutez,  &  avec  un  des  arc^  gile  félon  faint  Jean,  non  fads  tuté 
boutans  de  la  Réformation ,  le  cëlèbre  fides  eorum  qui  miraculis  nituntur.  Il 
Théodore  ie  Be\e  que  Ton  ne  fit  pour-  eft  vrai  que  de  fon  temps  le  mot  ra- 
tant pas  marcher  en  Confiftoire  pour  formation  n'étoit  pas  un  mot  vuide^^ 
avoir  dit  dans  une  note  fur  les  ver*  feni. 

feis  aj  &  04  du  Chap«  a  de  rJÊran* 


Tofll  faîtçi  le  contraire.,  Meflîcurs,  penfez.  à  vos,  confcienccs  5 
pour  moi  j  quoi  qu'il  arrive ,  la  mienne  eit  en  paix.  '^ 

-  "^ilu  Vous  4ôis,  M«lfieiirs>{^  je  veux- Vous  rendre  toutes  fof- 
tés '4e  déférences  I  &  je  Tôuiiaitê  de  tout  mon  cœur  qu^ôn  n'ou**- 
l>Ii^  pa^  aâe!s  k  proeedion  dont  le  Roi  nfhonore  >  pôw  me  for^ 
cer  d^împlorer  celle  4u  gouvernement/^' 


».  .^^S^Xr^?  »  M^^eufSi  Je  yous  fuj^pUfi,  4es  ,î|ffiifances  de  tojjc 

•  •  • 


fpon  rcfpcft.  r" 


,9  Te  joins  ici  la  copié  de  la  déclaration  fur  laquelle  je  Ais  ad- 
mis k  la 'Cbmtounion  en,  l'jr^r,  &  que  Je  ;çbîifi'rme  aujdutd'hùî,  ^! 

Signé  7.  J.  Rousseau. 

QuôiQUE  -la  déclaration  dont  il  eft  fait  mention ,  foit  imprn 
taée  cindevantV  on  à  crii  devo«#  k  répécM  kîl^^oùi^  në^pas' in^ 
terrompre  le  fil  <îe  rhôlôîre/ 1     j  'i^ 


•J .  •    .  •     J 1 1 


;  ,','M6iirsmiJR,  le  rerçëft'^ûe  jferVôtJs  jp'orté,  &  ihbn  devoir 
€oniAie%btre  parbiflîetf ,'  m^bUBgént^'avaBr'^c  d'appfocfaer  dfe 
la Tainte  Table,  de  -vbus  faire /âe  mes  fencimens  eh  matière  dte 
foi^  une  déclaration  dêvéhtte  n^fcèlXîirâ  par  i^trange  [iréjueé  pirs 
contre  un  de  mes  écrits/^'    -.  :-  ,  ,  r\ 


voulu  m'entendre ,  ou  faute  même  de  m'avoir  lu.  '' 


iéCivoucr*.  * 


r*-    -i'   ^    ,-» 


_;     •  ».       .. .  ^ 


;,i2^bo8n^t  dooc.  îioê  qui.  t^ix&s  ma  perfonne,  je  vous 
,4/k\àxc  ,.Monfou^,  v^d  x<i(^à ,  q\ie ,  ;4eppi*  ma  réuniq»  à  VÈ- 
,f^  iaosJaquolle  je  /«»  se  jr^  tQ<i)g«ri  |iw:4e/lai\elig)09  Cjb^és 
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tienne  Réformée ,  une  profèilion  d^autant  moins  fufpede ,  que  Pou 
n^exigeoit  de  moi,  dans  le  pays  où  f ai  vécu,  que  de  garder  le  fi- 
lence,  &  laiflèr  quelque  doute  Si  CM. égard». pour  jouir  des  ^yan^ 
tages  civils  dont  j^étois  exclus  par  ma  Religion  ;  je  fuis  attaché  de 
bonne  foi  à  cette  Religion  véritable  ,&  famte^  &  je  le  ferai  jufqu^à 
mon  dernier  foupir  ;  je  deiire  d'être  toujours  uni  extérieurement 
à  PÉglife ,  comme  je  le  fuis  dans  le  fond  de  mon  cour  ;  te  quelque 
confolant  qu'il  foir  pour  moi  de  participer  à  la  Communion  des 
fidèles;  je  le  defîre,  je  vous  protefte^  autant  pour  leur  édification 
que  pour  mon  propre  avantage  ;  car  il  n'eft  pas  bon  que  Ton 
penfe  qu'un  homme  de  bonne  foi|  qui  raifonne ,  ne  peut  être  un 
membre  de  Tefus-Chrift.  '' 

i>  T'JRÀi  y  Monfieur ,  recevoir  de  vous  une  réponfe  verbale  ^ 
le  vous  coniulter  fur  la  manière  dont  je  dois  me  conduire  en 
cette  occafion ,  poQt  ne  donner  ni  furprife  au  P^fteur  que  j'ho« 
iiore  I  ni  fcandale  au  troupeau  que  je  voudrpis  édifier.  '' 

Après  bien  des  difiicultés  de  la  part  du  Pafteur  pour  la  réçep* 
tion  de  ces  deux  écrip ,  POfiicier  du  Prince  l'emporta  &  obtint 
que  la  leâure  en  futf^ute.  M^  de  Montmollini  contre  l'ordre  na« 
turel  des  chofes ,  débuta  par  la.déclaratioq,  dont  il  accompagna 
la  leâure  de  fréquens  mouvemens  d'épaule ,  ou  il  la  coupa  par 
différens  commentaires ,  tous  fort  jsjcptçfRk  »  fort  édifians  t  mais 
très-flguliers  dans  un  Paileur  qui,  depuis  deux  ans  &  demi ,  trou« 
voit  cette  même  déclaration  fufiSfahte  pour  en'  admettre^  l'auteur 
à  fa  Communion. 

Ce  n'efl  pas  Gi  la  feule  indécence  dont  Taflemblée  fut  témoin: 
rhomme  de  Dieu  tenta  d!interrompre  l'homme  du  Prince,  pen- 
dant que  celui-ci  opinoit;  &  voyant  la  tournure  que  prenoit  la 
délibération ,  il  ofa  propofer  de  la  renvoyer  2i  un  autre  jour,  fous 
le  prétexte  firivble  &  inoui  de  l'abfence  d'un  des  anciens ,  fur  le 
fuf&age  duquel  il  croyoit  fans  doute  pouvoir  compter.  Ses  efforts 
étant  inutiles  de  ce  côté,  il  les  tourna  d'un  autre,  8c  ofa  préten- 
dre avcMr  deux  voix  en  Chapitre ,  lui  qui  par  déiicateflè  auroit  dft, 
dans  ce  cas  pardculier,  s'abflenir  de  voter  ^  par  cela  ménie  (ju'fl 
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'étoxt  cenfé  partie  dans  cette  affaire ,  comme  repréfentant  de  la 
vénérable  Clafle ,  en  vertu  de  la  direôion  qu^il  en  avoit  exhibée; 
&  \  laquelle  il  demandoit  que  l'on  fe  conformât  dans  la  délibé«« 
ration  ;  mais  il  vouloit  remporter  pcrfas  &  ne/as. 

A  PijSue  du  G)nfiftoire,  fon  mécontentement  éclata  contre 
ceux  des  anciens  qui  n^avoient  pas  opiné  du  bonnet  avec  [lui.  If 
leur  reprocha  avec  aigreur  de  n'avoir  pas  écouté  la  voix  de  leur 
conduâeur  (pirituel  ;  on  lui  répondit  :  il  tjl  plus  sûr  pour  nous 
JF écouter  ceUc  de  la  eonfcuncu 

Ek  dFet»  ils  avoient  eu  le  temps  de  faire  leurs  réflexions»  St 
de  comprendre ,  par  la  conduite  même  de  ce  guide  fpirituel ,  com« 
bien  on  les  avoit  abufês ,  \  quelles  fauflès  démarches  on  vouloir  les 
entraîner  ;  &  ,  cnugnant  les  fuites  qu'elles  pouvoient  avoir ,  quatre 
d'entre  eux  adreflêrent  au  Confèil  d'État,  juge  d'ordre  >  la  re« 
quére  fuivante  (loo) 

jA  Monficur  le  Prifidsni  &  à  Mtjiturs  du  Confiil  JtÈtat: 

^  Messieurs,  les  anciens  fouffignés,  membres  du  Confiftoîre 
admonirîfile  Motiers  ficBoverefTe,  prennent  la  liberté  d'expofer 
\  Vos  Se^neurics,  difant  qu'infiniment  allarmés  d'être  requis  \ 
délibérer  fur  un  cas  qui  furpaffe  nos  foibles  connoifTances ,  nous 
venons  fupplier  Vos  Seigneuries  de  vouloir  nous  donner  une  di^ 
reffion  potir  notre  conduite  fur  les  trois  chefs  fuivans.  ^ 

,,  I  ^  .  Si   nous  fommes  obligés  de  pvir  &  fcrutcr  fur  les* 
croyances  &  fur  la  foi  ?" 

« 

% 

,,  A  ce  premier  article  ,  nous  avouons  ingénuement  notre  peu 
de  fuffifance  pour  la  théologie,  efHmant  que  l'on  ne  peur  rai« 
fonnablement  en  exiger  de  nous>  ayant  toujours  cru  que  le  dé» 

[  100  ]  M.  Roufleau  avoic  parlé  de  la  Montagne,  ]  Un  jour  fl  dit  dani 

ce  Pafteur  a?ec  beaucoup  d'éloge  dans  ramertuoie  de  fon  coeur  :/V  doU  àvoif 

fà  Lettre  à  M.  rArcheréque  de  Pa-  congru  qu'il  ne  faut  louer  aucun  kom^ 

ris  [  Tome  VII»  pag.    117  &  dans  me  ^Egl\fe  dsfon  vivant^ 

le  Tome  VIII  dee  Lecuts  éciitea  de 


mer  les  détég}cpfj^us  f!c4n4aleux ,  & l'irxégylfucjré  icjs  indues, f^ 
rouloir  «mpÂéfer  fur  V^toxi^  /^^fT^^  4^  !1H^  ^Q^s  4f£MB0L« 
dons  (  loi  )•  ?*      ^   ^ 

„  ^  ^  .  Si  un  ,P;a|bur  j)put  &  àpk  *rqir  /^  ^c^ix  4fSlibdratî- 
|i!es  4aos  fon  Çoofifiaire  )  '^ 

..Sur  ce  fécond  chef. leConfiftoire  de-Motîers  &  BiOTereAê 
eft  compofé  de  iix  anciens ,  ayant  M.  fon  Pafteur  pour  Prëfi^ 
denc;  & ,  cette  maxime  une  fois  introduite,  lés  anciens  ae-fern-» 
roipflc 4.ait3  )es  ^éjibéc^gs.  ^^.asjthn^  C<^2<)#  à  f^oîps  ^4^u« 
«animité  (^ntre  ejw,  '' 


„  3  ^  .  Enfin  ^  fi  M.  le /Diacre  du  Val  de  Travers  a  droit  de 
féance  &  de  voix  d^libér^tiye  djin^  le  Confifioire  de  Motiers  ^ 
Boverefle  J  »»  • 

,,  A  ce  4^rniçr  article ,  il  nous  p^roit  gue ,  fi  Monfieur  le  Dia« 
cre  veut  fe  prêter  k  la  coneSiani  il  dt>it  aufli  s^mployer  k  T^/^ 
^iifiioB  6c  ii'V^^c^if^^^.qyio  vMejSieurs  ^les  Pa^pprs  ife  doi- 
vent point  VM^péchçr  j^  ,i^îre  les  çatjécWfoîçs  flU^ii^dqit  j^^^<^^ 
fn<mtnt  à  la  Chapplle  de  ^ov^çreflè  (  f  03  ).-^' 

I^Oui,  Mçriiétfrs'^ïç  premier  article  de  nos  trcs-Tiumbles  repré* 

[  loi }  O  Helv^eof  i  vous.  m.'avt2  pour  établir  un  Ségeitt ,  CL^nfeAPreoi 

^Qnc  pas  encore  appris,  li  faire  céder  à  fupprimer  cette  place,  &  li  tranf* 

vos  devoirs  de  fujets  à  im  peu  de  com-  mettre  la  pesfion  à  celle  d^ufl  Diacre 

^laifance  pour  vos  Condu^eurs  fpi-  chargé  de.foubger  Ifi  Çl^^é  fi^jat^ffi 

irituels.  fondions.  Ceux  de  Boverefle  réfer* 

vereot  q^r  le\Pi^cre  v^d/oit^tous 

[  loi  ]  Ec  c'eft  préôfépeuf  ^ft  <q»e  ,  les  quinze  jçuçs  f^re^ua  Çaiéchifae 

Xon  veut  ^e  vçus  r  foy ez  ,  j  tu  Ji.eu  .  j^ans  Içur  ÇWelle  ^  a^n  qjie  ^çurs  en^ 

de  vous  mêler  d'avoir  un  fenciménc  raas  ne  reflaub'nt  point  privés  de  toute 

h.  vous.  inilruâion  :  ce  qui  fut  convenu  8c 

-accordé*  Depuis  dix  ans,  ils, plaident 

[  103  }-pour  -entendre  ceci  ,.tl  faut  pour  .leur  (Çatéchifme  êc  pour  leur 

Ravoir  que,  fur  la  demande  ^  PaA  -Chapelle  |lél8iflée,'&  on  nf écoute  .Ai 

jieurs,  les 'Communautés  du -Val  «de  leurs  ^plaintef/n^  Jeuu  cw» 

^/:ay^Si  ^ui  avoieat  ynç  fondaûp^  .. 


•  •    -       »  r 


.  . 

ftfhtâtîon»  &OM  allarme  ^  puifqVîl  Airpailb  &:  notre  pooroir  fie  nos 
|bibte&  cooooUtances:^  &  les  deux /eco/a^s  nous  mtérefTent  d^autanc 
pltt€  qu^attach^s  à  notre  d&roir ,  &  jaloux  de  le  remplir ,  nous 
pourrions  être  repris^  pendant  que  nous  ferions  parfaitement  in^ 
nocens.  Nous  nous  flattons  donc  dès*là ,  que  Vos  Seigneuries  vou« 
Sfoht  bien  tiou^  diriger  pttt  leur  arrêt  ^  &  ce  nous  fera  un  aou- 
^àtt  Motif  d^a^èfie^  k  Dieu  les  rmix  les  p!t»  fincèrei  pour  la 

tànfttvitiùn  de  M^Oiëurs  du  Confeil  d'État  (  xo4>> 

.  •  •  •  , 

Sur  oetie  requête  ^  le  gouremement  Bt  expédier  fiir  le  cham|( 
ces  ordres  préliaaiDatf es. 

Du  premier  Avril. 

^,  Vu  en  Confeil  les  relations  de  M.  Martinet,  Confeiller  d'É^ 

tat ,  Capitaine  &  Chètelatn  du  Val  de  Travers ,  en  date  des  2  % 

jBc  30  Mars  dernier ,  au  fejet  de  ce  qui  s'eft  paflTé  en  Confiftoire 

admonttif  Dimanche  a4  ic  Vendredi  z^  dudit  mois ,  par  rapport 

au  Sieur  Roufleau  i  enfemble  les  repréfentations  des  quatre  an«« 

ciens  d'Églife,  Farre,  Bezencenet,  Barrelet  &  Jeanrenaud}  & 

délibéré,  il  a  été  dit  qu'on  approuve  en  entier  la  conduite  dé 

mondit  Sieur  le  Châtelain ,  &  qu'en  attendant  que  les  ordres  fur 

rie  fond  de  cette  affaire  lui  parviennent,  il  doit  apprendre  au  Sieur 

Jt^oufleau  <}ue  le  Confeil  le  fera  jouir  de  toute  la  proteôion  que 

le  Roi  lui  accorde ,  de  la   bienveillance   dont  Milord  Maréchal 

riionore ,  &  de.  oelle  qui  lui  efl  due ,  comme  fujet  de  cet  Etat; 

^&  qu'en  cooféquence  on  le  difpenfe  de  comparoitre  fut  toutes  te 

teHes  citations  qui  pourroient  lui  être  adrelÏHes  de  la  part  dudit 

.  ConHftotre  »  toutes  fes  opérations  étant  furfifes  à  Ton  égard ,  en 

.  attendant  qu'il  foit  donné  dans  peu  im  ordre  définitif  qui  mette 

cette  affaire  en  règle.  " 

Le  lendemain  intervint  l'arrêt  fuivant. 

Du  z  AvriL 

». 

^y  Sur  la  requête  des  quatre  anciens  du  Confifloire  de  Motîeri 

(104)  Les  quatre  anciens  qui  ont  cmpofë  &  figoé  cette  requête  mentent  d'é« 
^ ire cMiiiis:^ voici  leurs  nomS|  d^  m'Beiençtntf,  A.  Pavrt  L*  BamUtfAn 
Jtamtngui% 
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le  Bovef eflê  t  &e.  il  a  été  dit ,  qu^on  loue  êc  approuve  ta  ééltA 
catefle ,  &  les  fages  intenrions  des  quatre  anciens  qui  ont  préfenté 
la  préiènte  requête  ;  &  pour  répondre  aux  trob  articles  qu'elle 
renferme  >  le  Confeil  prononce  fur  le  premier  :/* 

Il  QuB  comme  le  ConGRoire  admonîtif  n'a  pour  objet  que  les 
défunions ,  &  les  mauvaifes  mœurs ,  &  les  fcandales  ;  il  n'eft  point 
de  ÙL  compétence  de  s'ingérer  dans  d'autres  affaires ,  &  qu'il  n'a 
fur^tout  aucune  autorité  pour  fe  faire  rendre  compte  de  la  croyance 
^  de  la  foi  d'une  perfonne  ;  qu'il  en  a  bien  moins  encore  pour 
févîr  en  pareille  cauTe  »  puifqu'il  dépend  d'un  fupérieur  k  qui  il 
doit  rapporter  ce  qu'il  décourre  important  en  ce  genre ,  .&  ^  qui 
feul  il  appartient  d'en  faire  la  recherche ,  fuirant  fa  prudence  »  te 
la  punition  ^  fi  le  cas  l'exige ,  foirant  la  forme  judiciaire  &  la  loi  i 
conféquemment  que  lefdits  quatre  anciens  feront  fondés  k  réfuter 
'd'en  connoitre  &  juger,  même  en  étant  requis  par  le  Pafteur;  no 
.  devant  fe  prêter  en  aucune  manière  aux  entnprifis  contrains  aum 
"^onfiUutions  de  PÉiat,  dans  lefquelles  on  pounoit  chercher  à  lu 
'foin  entrer.  ?  ' 

QuAKT  au  fécond  article  : 

Il  Qo'ii  n'a  jamais  été  d'ufage  que  le  Pafteur  préfident  au 
Confiftoire  admonidf  ait  plus  d'une  fimple  roix,  tiqut  tel  qui  en 
pritendroii  une  double  »  feroit  réprimé  comme  il  conviendroit ,  d^ 
contenu  en  fes  vraies  fondions;  qu'il  ne  lui  eftnîéme  pas  permâ 
de  porter  en  Confiftoire  le  rifuJUat^  foit  Us  conclufions  de  la  corn^ 
pagnie  des  Pa/Ieurs^  dont  le  Confiftoire  ne  peut,  &ne  doit  être 
afFeâé  i  cette  compagnie  n'ayant  aucune  autorité  fur  lui  i  qu'un 
PaAeur  peut  bien  k  la  vérité  la  conful ter  pour  fa  direâion  parti* 
culière ,  &  même  fuivre  cette  direâion ,  fi  cela  lui  convient  \  mM 
qu'elle  ne  doit  gêner  en  rien  l'entière  liberté  des  fuf&ages  des 
autres  membres  dudit  Confiftoire ,  quels  qu'ils  foient;  ce  que  tout 
0£Bcier  qui  y  affifte»  doit  faure  exaèement  obferver.'* 

Et  quant  au  troifième  article  de  la  requête  ci-defius  : 

•  r 

.-^    41  II  eft  ordonné  il  M.  Maniiin,  Çonfeillei;  d'État ,  Capitvi^e 


!b  E  J.  J.  Rou  s  i  E'Aïf^         3ôy 

Iç  Châtelain 'du  Val  de  Travers,  de  rechercher,  oon-feulemene 
ce  qui  s^eft  pratiqué  depuis  un  temp^  ,  mais,  de  plus ,  ce  qui  peut 
avoir  été  ftatué  de  fondation  ou  dans  la  fuite ,  touchant  le  prétendu 
droit  de  féance  du  Diacre  du  Val  de  Travers  dans  le  Confiftoire 
admonitifde  Motiers  &  Boverefle;  &  fur  fon  rapport,  il  en  fera 
ordonné  comme  il  conviendra  (  105). 

La  vénérable  Clafle  eût  dû  s'appliquer  cette  maxime,  Uoli 
moverc  Camarinam  ,  &  avoir  allez  de  patriotifme  pour  refter  tran- 
quille (lo^),  fur-tout  après  que  M.  Roufleau  eut  écrit  à  M.  le 
Procureur-Général  en  ces  termes  : 

„  Permettez,  Monfieur ,  qu'avant  votre  départ,  je  vous  fup- 
plie  de  joindre  à  tant  de  foins  obligeans  pour  moi ,  celui  de  faire 
agréer  k  Meflieurs  du  Confeil  d'État  mon  profond  refpeâ,  & 
ma  vive  reconnoiflance.  Il  m'eft  extrêmement  confolant  de  jouir , 
fous  l'agrément  du  Gouvernement  de  cet  État^  de  la  prote^ion 
dont  le  Roi  m'honore  &  des  bontés  de  Milord  Maréchal  j  de  fi 
précieux  aâes  de  bienveillance  m'impofent  de  nouveaux  devoirs 
que  mon  cœur  remplira  toujours  avec  zèle,  non-{eulen;ient  en  fi- 
dèle fujet  de  l'État ,  mais  en  homme  particulièrement  obligé  \ 
rilluftre  corps  qui  le  gouverne.  Je  me  flatte  qu'on  a  vu  jufqtf  ici 
dans  ma  conduite  une  fimplicité  fincère,  &  autant  d'averfion 
pour  la  difpute  que  d'amour  pour  la  paix.  7'ofe  dire  que  jamais 
homme  ne  chercha  moins  k  répandre  ks  opinions,  &  ne  fut  moins 
auteur  dans  la  vie  privée  &  fociale.  Si  dans  la  chaîne  de  mts  dif- 
graces ,   les  foUicitations  (  1 07  }  ,  le  devoir  ,   l'honneur  même 

[  10 J  ]  Cet  Arrêt ,  émané  du  Juge  fes  iront  mieux  pour  lui ,  &  fOur  la  vé- 

d'ordre,  fert  de  pièce  juftificative  aux  ^^^abU  Clafe.  Ce  trait  manquoit  en- 

fiits   allégués  ci-deffu« ,  &  devient ,  core  i  réloge  du  Souverain ,  fous  le 

pour  tout  bon   citoyen  de  cet  État  ,  règne  duquel  nous  avons  le  bonheur 

un  titre  auin  précieux ,  que  la  ^rtf/z</e  de  vivre. 
Charte  peut  l'être  aux  Anglois. 

[107]  Sollicitations  venues  de  Gc- 

[  106  ]  On  aflura  que  M.  de  Mont-  ^nève  même  ,  multipliées ,  &  réitérées 

mollin  fe   tranquillifa   dans  le  <loux  pendit  plufieurs  mois ,  &  auxquel- 

efpoir  que/otf5  un  autre  règne ,  les  cho»  les  il  n*eft  pas  étonnant  que  Tamitié } 

(Euyrcs  mêlées.  Tome  IJI.  Q  q 


3o6      Lettre  de  J.  J.  RovssEAVi 

TtCont  forcé  de  prendre  la  plume  pour  ma  défenfe,  &  pour 
celle  d^aucrui,  je  n^ai  rempli  qu'à  regret  un  devoir  fi  trifte,  &  j^aî 
regardé  cette  cruelle  néceffité ,  comme  un  nouveau  malheur  pour 
moi.  Maintenant,  Monfieur^que,  grâces  au  Ciel,  j^en  fuis  quit« 
te  9  je  m'impofe  la  loi  de  me  taire ,  &  pour  mon  repos  &  pour 
celui  de  l'État  où  j^ai  le  bonheur  de  vivre.  Te  m^engage  libre- 
ment ,  tant  que  j^aurai  le  même  avantage ,  à  ne  plus  traiter  au- 
cune matière  qui  puiflè  y  déplaire ,  ni  dans  aucun  des  États  voi- 
fins.  7e  ferai  plus ,  je  rentre  avec  plaifir  dans  Tobfcurité'i  oh  fzur 
rois  dû  toujours  vivre ,  &  j^efpère  fur  aucun  fujet  ne  plus  occuper 
le  public  de  moi.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  offrir  à  ma  nou- 
velle patrie  un  tribut  plus  digne  d^elle  ;  je  lui  facrifie  un  bien  très- 
peu  regrettable ,  &:  je  préfère  miîniment  au  vain  bruit  du  monde 
l'amitié  de  fes  membres ,  &  la  faveur  de  fes  chefs.  '' 

,1  Recevez  ,  Monfieur  |  je  vous  fuppHe,  mes  très-humbles 
failutations.  ^ 

Signé  J.  J.  Rousseau. 

;,  J'ai  Phonneur  »  &c.  &c. 

Neuf- Chd tel,  $4  AyrU  tj6s^ 

,9  P.  S.  En  renvoyant  ma  lettre ,  je  m'apperçois ,  Monfieur  ; 
que.  j'ai  mal  tenu  mes  engagemens ,  &  que  j'ai  perdu  de  vue  le 
projet  de  ne  point  m'appefimtir  fur  les  détails.  Que  voulez-vous  ? 
Oeft  la  marche  du  cœur.  Infenfiblement  il  s'échauffe,  fur-touc 
tn  fi  beau  fujct  de  parler.  Je  ne  me  flatte  pourtant  pas  de  vous 
avoir  tout  dit ,  &  c'eft  précifément  ce  qui  me  tranquiUife.  ^ 

U  devoir  &  F  honneur  aient  fait  céder     Lettrée  écrites  de  ta  Montagne ,  ce  qui 
M.  Roiifleau.  Ce  qui  eft  étonnant ,     ne  iy  trouve  pas. 
c'eft  qu'on  ait  voulu  voir   dans  ces 
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REFUTATION 


LIBELLE   PRÉCÉDENT, 

F4ir  M,  le  ProfeJfeuT  de  Mont mollin  i 
Pajieur  des  Eglijès  de  MotUr- Travers  6*  dt 
Bcverejè» 


LETTRE   PREMIERE. 


J 


_  E  fuis  pénétré  y  Moniteur,  de  la  plus  vive  reconncMflance ,  d^ 
Tintéréc  que  vous  prenez  à  ce  qui  regarde  notre  compagnie  des 
Fafleurs ,  &  k  ce  qui  me  concerne  perfonnellement  ;  vos  lumiè- 
res, votre  piété,  votre  zèle,  &  votre  attachement  pour  la  re- 
ligion me  font  de  sûrs  garans  de  Paccueil  favorable  que  le  pu- 
blic fera  ^  la  petite  brochure  que  )e  mets  au  jour  à  vos  preflkn* 
tes  réquifitions. 

Si  je  n^avois  confulté  que  mon  repos  &  ma  tranquillité ,  j'au» 
rois  gardé  le  fîlence  fur  le  Ifbetle  que  T  anonyme  vient  de  pu- 
blier ,  comme  digne  de  tout  mon  mépris ,  &  de  celui  de  tous  les 
bonne tes«^gens,  parce  que  ce  n'eft  qu^un  tiiTu  de  faits  déguifés, 
tronqués,  &  controuvés^  un  tifTu  d'injures  &  de  calomnies,  qui 
porte  avec  elles  le  caraâère  de  la  réprobation. 

Tout  Auteur,  qui  n'ofe  pas  fe  nommer,  quand  il  eft  queilîon 
de  faits  &  de  perfonnalités,  a  été  de  tout  temps  envifagé  avec  op- 
propre  ;  autrement  dans  quels  défordres  affreux  la  fociété  ne  fe* 
roit-elle  pas  plongée?  Il  n^y  a  perfonne  qui  ne  fût  expofé  aut 
traits  les  plus  envenimés  des  calomniateurs}  autant  vaudroi^i]  allée 
égorger  un  homme  dans  fon  lit* 

Qqii 
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Réfutation 


Uk  Sage  a  Ht ,  avec  bien  de  la  raifon ,  que  tout  homme ,  quf; 
en  pareille  occaHon,  fe  tient  derrière  le  rideau  te  garde  Tano- 
ityme ,  ne  doit  point  être  cru.  Tai  ouï  répéter,  cela,  après  ce 
f^S^  9  plus  d'une  fois  à  M.  Roufleau,  à  qui  du  refte  je  n^impute 
rien ,  quant  k  ce  libelle  ;  ce  feroit  lui  faire  outrage ,  6c  je  fuis 
perfuadéy  fi  j^ai  bien  cru  connoitre  M.  Roufllèau  en  ceci,  pen- 
dant que  je  fai  fréquenté ,  qu'il  ne  fait  pas  gré  2l  Tanonyme  de 
la  façon  peu  ménagée  dont  il  a  plaidé  fa  caufe.  . 

Je  ne  dois  pas  me  mettre  beaucoup  en  peine  de  connoitre 
hauteur  de  ce  libelle  ;  je  ne  le  defire  pas  même  &  je  ne  dirai 
point  avec  un  célèbre  auteur  moderne  :  cUfi  un  tcl^  je  l'ai  re- 
connu  (tabord  à  fon  Jlylc  Pajioral.  J'abandonne  au  public  le  foin 
de  porter  fon  jugement.  ^    " 

Vous  me  demandez  des  éclaîrciflcmens.  Vous  eilimez ,  avec 
raifon,  que  Phonneur  de  la  religion ,  celui  de  notre  compagnie^' 
&  le  mien  propre  l'exigent  abfolument.  Je  mettrai  donc  la  maia 
à  la  plume.    . 

Jê  ne  crains  point  de  me  nommer ,  ni  de  nommer  les  per-? 
fonnes  qui  peuvent  être  intérefTées  dans  cette  affaire,  parce  que 
je  n'expoferai  rien  qui  ne-  foit  exadement  vrai ,  &  que  d'ailleurs 
je  me  ferai  une  règle  d'écrire  avec  la  plus  grande  modération , 
fî  conforme  au  glorieux  caraâère  que  je  porte ,  &  k  mon  carac- 
tère perfonnel  ;  &  quoique  l'anonyme  cherche  à  me  noircir ,  k 
me  rcpréfenter  comme  un  intolérant ,  un  perfécuteur ,  &  à  faire 
de  moi  le  portrait  le  plus  odieux ,  j^imitérai  le  divin  maître  que 
je  fers ,  qui  ne  rendait  point  outrage  pour  outrage ,  qui  n^ujoit point 
de  menace^  mais  fe  remettait  à  celui  qui  juge  juftemait  (lo8). 

Cette  première  lettre  fera  comme  un  préliminaire  de  mes  fub- 
féquenres.  Vous  recevrez  au  plutôt  une  féconde  épître  ;  mes  oc- 
cupations font  fi  grandes ,  que  je  ne  puis  écrire  qu'à  différentes 
reprifes.  Agréez  les  affurances  du  tendre  attachement  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

A  Matier- Travers  ^  ce  to  Juin  zj6^. 
i  1C8  ]  I.  Ep.  de  faint  Pierre ,  II.  aj. 
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LETTRE      IL 

J  E  vous  remercie ,  Monfîeur ,  de  ce  que  vous  me  dîtes  d^obln 
géant,  &  la  peine  que  vous  redentez  de  la  témérité  avec  taquet'*' 
le  récrivatn  anonyme  s'eft  actiarné  ^  vouloir  me  flétrir  dans 
Tefprit  du  public.  Je  vous  protefte  que  j'en  fuis  plus  chagrin , 
pour  la  vérité  &  pour  mes  amis,  que  pour  moi-même;  car  ce- 
lui qui  agit  en  bonne  confcience,  &  qui  a  fait  fon  devoir.,  ne 
doit  rien  craindre. 

Te  vais  entrer  en  matière.  Ce  fera  une  hifloire  détaillée  &  cîr- 
conftanciée  ,  mais  vraie.  Si  l'on  n^y  trouve  pas  le  brillant  du  ilyle  ^ 
Ton  y  trouvera  la  (Implicite  &  la  candeur.  Te  raccompagnerai 
de  courtes  réflexion  &  de  notes ,  pour  mettre  le  leâeur  en  état 
d'afTeoir  fon  jugement ,  &  quoique  dans  cet  ouvrage  je  ne  dufle 
parler  que  de  moi,  je  ferai  cependant  obligé  de /aire  de  temps 
en  temps  mention  de  la  conduite  de  la  compagnie  des  Fadeurs  ,r 
par  la  connexion  qu^elle  a  avec  la  mienne. 

Rien  ne  pourra  mieux  vous  mettre  au  fait  de  celle  que  j^ai  tt^ 
nue  \  regard  de  M.  Roufleau  ,  qu^une  lettre  qu'il  m'écrivit  en 
iy6i.  lorfqu'il  fut  quefiion  de  fon  admiflîon  à  la  Communion ^ 
&  une  que  j'écrivis  moi-même  \  Genève  &  dans  d'autres  lieux 
proteftans,  \  des  perfonnes  refpeôables  par  leurs  rangs,  &  leurs 
emplois  dans  le  civil  &  dans  TEglife.  Te  les  tranfcrirai  ici  fidé« 
lement  Tune  &  l'autre  (  109  ). 

[  109  ]  La  Lettre  de  M.  RoufTeau  &c.  On  peut  la  voir ,  pag.  199  :  il 

èft  celle  du  a  Mai  ;  elle  commence  eft  inutile  de  la  tranfcrire  ici  de  noui 

par  ces  mots  :  Le  refpeâ  que  je  vous  veau«, 
porte,  $f  mon  devoir  comme paroiffien  ^ 


)I0 


R  É  F  V  T  A  T  I  O  if 


LETTRE 

DU  PROFESSEUR  DE  IWLONTMOtLIN, 

A     M.    N,    N.    A    GENÈVE. 


Monsieur  et  très-honor^  Frère, 


J 


E  ne  fuis  pas  k  ignorer  les  fentimens  d^amitté  &  de  iMenveil**^ 
lance  que  vous  avez  pour  moi  (  no);  elles  me  perfuadent  plus 
que  jamais  du  vif  &  tendre  intérêt  que  vous  prenez  11  ce  qui  me 
regarde ,  par  Tavis  que  vous  me  donnez  de  ce  qui  fe  débite  dans 
notre  Ville,  au  fujet  de  la  conduite  que  je  dois  avoir  tenue  à 
regard  de  M.  Roufleau,  &  des  éctairciflemens  que  vous  me  de- 
mandez Ih-defTus.  Bien  loin  de  me  faire  de  la  peine  de  vous  les 
donner ,  je  m^  crois  obligé  après  ce  que  vous  m^avez  fait  Phon<* 
ifeur  de  me  marquer. 


[iio]  Je  fus  obligé ,  dans  ce  temps- 
n,  d'envoyer  la  copie  de  la  même 
Lettre  en  divers  lieux  pour  ma  jufti- 
fîcation,  parce  que  bien  des  gens, 
tant  politiques  qu*ecclëfiaftiques,  trou- 
voient  que  j'avois  trop  étendu  ma  to- 
lérance* Avant  d'envoyer  cette  Let- 
tre, l'eus  la  précaution  de  la  com- 
muniquer à  M.  RoulTeau ,  afin  qu'elle 
fut  l'interprète  fidelle  de  Tes  fentimens. 
par  un  coup  de  la  providence,  j'ai 
confervé  l'original,  avec  les  change- 
mens ,  correéHons ,  retranchemens  & 
additions  qu'y  fit  M.  Roufleau  de  fa 
propre  main  ;  ce  qui  vaut  fa  fignatu- 
re.  J'offre  de  communiquer  l'original 
k  quiconque  fera  curieux  de  le  voir* 
7e  dois  ajouter  que  ,  quelque  temps 
après ,  des  amis  de  M.  Roulfeau  m'en 
demandèrent  de  Genève  des  copiest 


Je  m'en  fis  d'abord  quelque  peine  » 

dans  la  crainte  que  cela  ne  pût  occa* 

fionner  quelques  tracafferies  dans  1» 

Ville.  Enfin  je  me  déterminai  k  les 

leur  envoyer  particulièrement  fur  un 

billet  de  M.  Rouffeau  conçu  en  ces 

termes  : 

Roujfean  affUre  MonJieurU  Profefi 

feur  de  fort  rejpeâ  &  lui  communique 
une  Lettre  qu'il  vient  de   recevoir  de 

Genève,  Il  n'exige  rien  de  Ja  bonté  & 

de  fa  complaifance pour  lui  ,  quoiqu'il 

fente  combien  la  drconfiance  préfetife 

eft  critique.  Il  le  prie  feulement  de  lui 

faire  dire  ,  sUl  enverra  ou  non  la  copié 

qu'on  lui  demande ,  afin  que  defoncôté 

il  fe  conduïfe  en  confîquence  du  parti 

que  prendra  Monfieur  le  Trofeffeur^ 

Ct  Lundi  matin. 
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7*ESTIMPj  Moniteur  êc  très^ honoré  frère»  ^u'U  convient  que 
-}e  prenne  les  chofes  depuis  leur  origine. 

Il  y  a  environ  trois  mois  que  M.  RoufTeau  fe  rendit  \  Mo- 
tiers  9  dans  une  maifon  oii  il  loge  aduellement ,  oh  il  fait  Ton  mé« 
nage ,  &  qui  lui  avoit  été  offerte  par  le  propriétaire.  Des  amis 
&  des  parens  me  le  recommandèrent  comme  une  perfonne  de 
mérite  &  de  mœurs ,  qui  cfaerchoit  une  retraite  pour  y  finir  tran- 
quillement fes  jours ,  fans  vouloir  écrire  tt avantage  (  n  i  )  :  c'eft 
ce  qui  me  fut  confirmé  de  bouche  par  M.  Roufleau,  dont  la 
fanté  efl  Ibible  &  chancelante ,  &  qui  dépérit  journellement.  Il 
écrivit  d^ici  à  Milord,  notr«  Gouverneur,  pour  lui  demander  la 
permiflîon  d'habiter  dans  ce  pays  ;  ce  que  Milojrd  lui  accorda.  Il 
en  informa  le  Roi,  qui  appointa  la  demande  de  M.  Roufieau 
(112),  fuppofant  qu^il  fe  comporteroit  d'une  manière  conv^e^ 
nable.  Depuis  lors  jufqu'à  ce  jour ,  M.  Rouileau ,  que  j'ai  eu  oc-« 
cafion  de  voir  fouvent ,  s'eft  montré  fur  un  pied  qui  lui  a  été 
favorable  ,  avec  prudence ,  &  avec  difcrétion  ^  fe  refufant  avec 
politeflè  à  fatisfaire  de  curieux  importuns ,  qui  venoient  pour  lui 
faire  des  queftions  imprudentes  &  déplacées. 

M.  RoufTeau  a  fréquenté  très-affîduement  nos  faintes  .aflfèm- 
blées  avec  refpeA ,  &  avec  une  dévotion  extérieure ,  qui  a  fait  que 
.  le  peuple  en  a  jugé  favorablement.  J'ai  eu  plusieurs  converfations 
avec  lui ,  &  je  lui  ai  fait  piufieurs  objeâions  fur  nombre  de  pro- 
positions contenues  dans  fes  ouvrages  \  mais  il  m'a  toujours  ré- 
pondu avec  modération ,  fe  plaignant  amèrement  de  ce  qu'il  étoit 
envifagé,  non^feulement  comme  un  incrédule  &  un  ennemi  de 
la  religion ,  mais  comme  un  athée  ;  me  proteilant  qu'U  étpit  fin- 
cérement  Chrétien,  &:  Chrétien  .réformé.  Le  24  Août  dernier; 
il  m'écrivit  la  Lettre  dont  vous  me  faites  mention^  &  le  lende-. 
main  il  fe  rendit  auprès  de  moi  pour  le  même  fujet.  J'eus  occa«> 

[m  ] Les  additions &changeinens  La  mienne  ponoit,  &  pour  ne  plug 

£iit8  par  M.  RoufTeau,  &  écrits  de  fa  s^embarraffer  décrire. 
propre  main,  feront    en  ç^raAères 
ioli^i^s  dans  le  corps  de  cette  Lettre,        [  i^^]  ^'ayoia  mis  :  dam  Pûttente^  ' 
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iion  alors  d*£cre  en  converfation  avec  lui  »  &  de  lui  parler  plus 
particulièrement  de  fes  ouvrages ,  &  fur- tout  de  fon  Émik ,  en 
lui  fàifant  obferver  ,  qu^il  xne  paroiflbit  qu^il  y  avoit  de  la  contra- 
diâion  dans  les  principes  quMl  a  pofés  dans  fon  livre,  avec  le  de- 
(ir  ardent  qu^il  me  témoignoit  de  pouvoir  participer  à  la  Sainte-p 
Table  avec  les  fidèles  ;  fur  quoi  il  me  pria  de  Tentendre. 

Il  me  protefta  de  nouveau ,  qu^il  étoit  dans  le  fond  de  fon  ame 
Chrétien  réformé;  qu'il  fouhaitoit  d'en  faire  tous  les  aâes;  qu-il 
regardoit  comme  tout  ce  qui  pourroit  lui  arriver  de  plus  confo- 
lant,  de  participer  à  ta  Sainte-Table,  &  qu'il  attendoit  de  ma 
charité  Paftorale ,  que  je  ne  lui  refiiferois  pas  cette  douce  con-»- 
folation.  A  quoi  il  ajouta  cette  raifon ,  pour  prouver  la  fincérité 
de  fon  defir  &  de  fa  demande  ;  c'eft  que  c^étoit  évidemment  le 
motif  de  fa  confcience ,  qui  l*engageoit  ^  me  faire  cette  réqui- 
fition  ,  puifqu'étant  fous  la  proteâion  du  Roi,  il  pourroit  vivre 
dans  ce  pays  fans  quil  fût  aftreint  ^  des  aâes  extérieurs  de  la 
religion;  qu'il  defiroit  de  tout  fon  ccsur  de  trouver  Jefns  pour 
fon  Sauveur,  lorfqu'il  (eroit  appelle  \  paroitre  devant  le  Souve- 
rain Juge.  Et  quant  à  fon  Emile,  il  me  protefla  encore  qu'il  n'a^*- 
voit  point  eu  en  vue  la  Religion  Chrétienne  réformée,  mais  qu'il 
z  eu  uniquement  dans  fon  plan  ces  trois  objets  principaux. 

Premièrement  de  combattre  l'Églîfe  Romaine^  &  fur-tout 
ce  principe  qu'elle  admet ,  qu'on  ne  peut  être  fauvé  hors  de  l'É- 
glîfe; puifqu'un  payen,  homme  de  bien',  comnrie  un  Socrate, 
qui,  n'ayant  jamais  oui  parler  de  Jefus^Chrift  ni  de  l'Évangile, 
pourroit  être  fauvé ,  quoique  hors  de  PÉglife  :  &  qu'îi  cette  oc- 
cafion  il  a  exalté  la  religion  naturelle ,  comme  étant  le  fondement 
de  la  révélée ,  &  qu'il  n'a  pu  dire  des  chofts  que  Pbh  a  appliquées 
à  la  Religion  Chrétienne  réformée  ^  mais  que  ce  n'a  jamaûs  été 
fon  intention. 

Secondement  de  s'élever ,  non  pas  précîfément  direftement, 

mais  pourtant  a/Iez  clairement,  contre  l'ouvrage  infernal  de  tEp 

jprif  f  qui ,  fuivant  fon  auteur ,  prétend ,  aue  fentir  &  juger  font  une 

feulç 
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feule  fit  même  chofe;  ce  ^ui  ejl  évidemment  établir  le  matéria^ 
fifme  (113). 

Troisièmement  de  foudroyer  plufieurs  de  nos  nouveaux 
phtlofophes,  qui  vains  &  préforaptueux  Tapent  par  les  fondemens, 
&  la  religion  naturjelle  »  &  la  religion  révélée. 

'  Vous  comprenez,  Monfieur  &  très-honoré  frère,  qu*îl  y  avoîc 
matière  \  répondre  amplement  \  M.  Rouffeau^  ce  que  je  fis  aufli 
en  lui  difant  franchement ,  que  fes  lecteurs  n^avoient  point  com- 
pris fon  but,  quMI  paroifToit  même  vifibiement,  qu^il  rendoit  tout 
douteux,  &  quSIjettoit  du  ridicule  fur  la  Religion ,  tant  par  la 
manière  de  s^énoncer  ,  que  par  la  méthode  quil  avoit  employée. 
A  quoi  il  répondit,  qu^il  admettoit^  &  croyoit  tout  ce  quMl  y  a 
d^eflentiel  dans  la  Religion  «  &  que  tout  Miniftre  doit  regarder 
comme  eflentiel  (.114);  Que  loin  de  jetter  du  ridicule  fur  la  Re^ 
Ugion,  ilrCen  avoit  parlé  qu'avec  le  plus  profond  refpeâ  ^  quoiqiûit 
eût  mis  aux  prijes  deux  adverf aires ,  dont  en  imitant  leur  ton  qu'ail 
hlâme\  il  enfaifoit  parler  un  avec  moins  de  refpeâ  :  qu'il  m'avouoit 
ingénuertient  qu'il  avoit  certains  doutes ,  qui  étoient  plus  forts  que 
lui ,  &  dont  il  n'étoit  pas  le  maître  ^  que  cependant  îl  penchoic 
toujours  du  coté  le  plus  sûr  ,  &  reconnu  comme  le  plus  sûr  ; 
quM  ne  demanderoit  -pas  mieux  que  d'être  éclaireis  fur  ks  dou- 
tas. Il  me  déclara  encore,  que  fi  l'on  croyoit  qu'il  éroit  pour 
l'indifférence  des  Religions ,  c'étoit  une  imputation  (115  )fauffe^ 
regardant  la  Religion  Chrétienne  comme  véritable  &  fainte  ,  & 
celle  qui  peut  conduire  au  falut.  Je  lui  répondis,  que  je  ferois 
part  de  fa  lettre  &'  de  fon  entretien  au  Confiftoite,  &  que  je  lut 
fendrofs  une  réponfe.  Le  Confiftoire  ftatua  unanimement  ,  que 
M.  RoufTeau  pouvoir  communier ,  dans  la  fuppofition  qu*il  parloit 
fincérement,  &  que  je  le  fonderois  encore  IWeffus.  Je  fis  part  k 
M.  RoufTeau ,  de  la  délibération  du  Confifloire  ;  cependant  après 
avoir  pris  des  précautions  pour  favoir  ce  que  dans  notre  Églife 
l'on  penferoit  de  M.  Rouf&au ,  &  fi  fon  admiflion  k  la  Corn- 

[  113  ]  Addition  faite,  &  écrite  par  M.  Rouflb&u» 
(  ^14}  Addition  faite,  &  écrite  pa;*  M.  Jloufleau. 
(  llj  )  Expreffîon  ajoutée  par  M,.  Roufleau. 

Œuvres  mêlées.  Tome  IIL  R  1? 
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munion  ne  cauferoic  aucun   fcandale,  je  m^en  informai  de  mon*, 
côté^  je  n'appris  rien  qu'k  Ton  avantage,  &  les  anciens  me  firent 
un  pareil  rapport,  de  forte  qu'après  toutes  ces  précautions  je  par- 
lai \  M.  RoufleaUi  &  lui  dis,  de  la  part  du  Confifioire,  que  j'avois 
été  chargé  de  lui   repréfenter  que  tout  homme  qui  venoît  \  la^ 
Communion,  faifoît  une  profeflîon  publique  de  croire  en  Jefus* 
Ghrift ,  &  que  conféquemment  les  membres  de  l'Églîfe  le  regar- 
doient  comme  membre  de  Clirift  ;  q^^  s'il  ne  faifoît  cet  aâe. 
qu'extérieurement ,  je  me  croy ois  obligé  de  lui  dire ,  qu^il  feroit> 
le  plus  infigne  &  le  plus  perfide  de  tous  les  hypocrites  ;  que  lui 
feul  en  rendroit  compte  à  Dieu;  mais   que  sSl    agiiToit  (incére- 
ment,  comme  la  charité  &  le  Chriflianifme  m'ordonnpient  de  le 
croire,  fur- tout  connoiflant  fes  lumières  &  fes  mœurs,  je  bénif- 
fois  Dieu  de  cette  heureufe  drconftance ,  &  que  je  Ten  félici- 
tois  de  tout  mon  cceur;  que  j'admirois  Ik  l'effet:  de  la  grâce  ,  & 
<)ue  s^il  vouloit  la  féconder  de  fôn  coté ,  il  éprouveroit ,  par  une 
douce  expérience ,  que  certains  doutes  qu'il  avoit ,  fe  diifîperoient 
infenfiblement ;  qu^ayant  l'efprit  éclairé,  &  le  cœur  bon.  Pou* 
vrage  feroit  bientôt  couronné.  Je  lui  parlai  encore  de  fon  Emile  ^ 
&  de  la  profèflion  publique  qu'il  alloit  faire  du  Chriflianifme.  11^ 
me  répondit,  qu'avec  le  temps,  on  reviendront  des  préjugés  que 
l'on  avoit  pris  contre  lui.  M.  Rouffeau  commun»  le  Dimanche 
fuivant,  avec  une  humilité  &  une  dévotion  qui  édifia  tome  TÉglife, 
humilité  profonde  qm  portoit  avec  elle  le  caraâère  de  fiiy:énté. 
Quoique  l'incrédulité  &  la  corruption  foient  prefque  parvenues  ^ 
leur  comble  dans  ce  fiècle ,  il  y  a  cependant  dans  mon  Églife  des 
perfonnes  éclairées  &  pieufes,  qui  fe  réjouirent  &  qui  bénirent 
Dieu  de  cet  aâe  religieux  de  M.  Rouflèau ,  qui  s^efl  fait  aimer  , 
&  eflimer  dans  ces  cantons  par  fa  douceur,  fon  aâTabHitéjfa  mo^ 
dération,  fon  fîlence  &  fës  aumônes,  qu'il  fait  fans  oflentation;.- 
car  quoiqu'il  ne  foit  pas  riche,  ni  près  de-lii^  à  ce  que  je  crois, 
il  fe  rend  recommandable  par  ce  dernier  endroit;  il  fît  beaùcoupi 
de  largefles  fans  éclat,  le  jour  qu^il  communia. 

Qu'AURiEz-vous  fait,  Monfîeur  &  très-honoré  frère,  à  ma 
place?  Pour  moi,  je  vous  protefle  en' bonne   confcience ,  que 
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ÎMuroi$  cru  manquer  \  Phumanîté ,  k  la  charité ,  au  Chriftianif-. 
me ,  &  k  mon  devoir  pafloral ,  ii  je  me  fufle  refufé  à  Tinfiance 
demande  de  M.  Roufibau.  J'ai  agi  de  bonne  foi ,  parce  que  je 
trois  que  M.  RoufTeau  a  agi  de  bonne  foi ,  &  que ,  comme  la 
perfuafîon  va  par  d^és ,  elle  pourra  atteindre  à  fa  perfeâion. 
Ti  iCy  a  du  refle  que  le  fcrutateur  des  cœurs  &  des  reins ,  qui 
puifle  favoir  fî  M.  Roufleau  eft  fincère.  Je  dois  le*  penfer  par 
tous  les  %nes  extérieurs  qu'il  m'en  a  donnés  y  &  je  me  regarde- 
rois  comme  téméraire  &  xnéme  injuAe ,  fi  je  penfois  autrement. 
• 

Cela  n'empéclie  pas  »  Monfieur  &  très»honoré  firère ,  que  je 
-ne  gémifSs  avec  vous  dans  le  fond  de  mon  ame ,  des  progrès 
^oe  fait  l?incrédulké ,  du  mépris  que  l'on  fait  ouvertement  de  la 
Religion ,  du  culte  &  des  Minières.  Chacun  aujourd'hui  veut  faire 
l'efprit-fort  9  &  avoir  des  doutes  ;  il  n'y  a  pas ,  jufques  aux  fem- 
mes ,  qui  ne  s'en  mêlent  :  depuis  que  la  nouvelle  fauflè  philofa- 
^phie  eil  devenue  à  la  mode ,  chacun  veut  dire  fa  raifon  i  &  dé*- 
raifonne. 

t 
« 

J'AI  eu  occafion  de  dire  luen  des  choies  l^*deflus  à  mon  trou- 
peau le  jour  du  jeûne ,  ayant  pris  pour  texte  le  vers  i  5  du  Chap. 
VII  du  Livre  des  Aftes.  Quoique  je  ne  fois  pas  aflez  préfomp- 
tueux  que  de  prifer  mes  ouvrages  ,  cependant  fi  vous  êtes  curieux 
de  lire  ce  fermon  ,  qui  m'a  paru  avoir  été  goûté,  je  vous  en  en- 
verrai une  copie ,  en  le  foumettant  d'avance  à  icotre  cenfure  ,  & 
en  vous  priant  de  me  faire  part  de  vos  remarques  ^  dont  je  ferai 
mon  profit. 

J' A  VOIS  oublié  de  vous  dire  que  ,  fur  la  relation  que  j'ai  faite 
à  notre  compagnie  de  ma  conduite  avec  M.  Roufleau^  elle«n^a 
pas  été  défapprouvée  :  cela  n'a  pas  empêché  qu'elle  n'ait  fait  des 
démarches  auprès  du  gouvernement,  pour  que  fon  Emile  ne  fe 
répandit  pas  dans  ce  pays. 

Je  ne  fais  comment  la  lettre  que  m'a  écrit  M.  RoufTeau  eft 
tombée  à  Genève ,  ignorant  du  refte  fi  elle  eft  fidelle ,  car  je 
H'^en  ai  laiftë  prendre  aucune  copie,  &  M.  Roufleau  m'a  afluré 

Rr  îj 
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quSl  n^en  avoir  point  envoyé  dans  votre  Ville,  &  ne  ravoîtcoii4 
muniquée  h  qui   que  ce  foit. 

Te  confens  trës-agrëablemeiit  que  vous  fa/Iîez  voir  itia  lettre; 
6l  même  j^ôfe  vous  en  prier,  fî  vous  jugez  que  cefa  foit  con-r 
venable  à  Tëdification.  Je  fuis  Miniftre  de  l'Évangile  je  le  prêche , 
&:  je  ne  me  propoferai  jamais  autre  chofe  que  Tefus^Chrift  cn> 
cifîë.  Je  fuis  zélé  pour  la  fainte  doârine^  qui  efl  uniquement 
celle  de  PÉvangil^,  &  pour  la  doârine  reçue.  La  compagnie 
des  Pafleurs ,  dont  j'ai  ThonneUr  d'être  membre  »  &  tous  les  ha- 
bitans  de  ce  pays  me  font  témoins ,  combien  je  me  fuis  montré 
zélé  ,  ferme ,  en  même  temps  modéré ,  2i  Toccafion  de  nos  trou- 
bles fâcheux  de  la  Chaux- de-fonds ,  qui,  comme  vous  le  favez, 
font  heureufement  finis. 

Continuez  h  m^aimer ,  &  à  m'accorder  votfe  précieufe  bien- 
veillance ;  j*ofe  dire  mériter  ces  fentimens  de  votre  part ,  par 
ceux  de  la  confidération  refpeâueufe  avec  lefquels  j^ai  llionneuc 
d'être  , 

Monsieur,  et  tk^s-HONOR^  Frèrjs,  , 

Votre  très-humble  &  très-obéiflànt  ferviteuri      ^ 

1e  Professeur  be  Montmoliin^ 

A  Motiers-Travtrs ^  le  a^  Septembre  tjSh. 

Eh  bien  !  Monfîeur ,  fuîs-je  un  intolérant  &  un  perfécuteur? 
Itf  charité  ç/?  patiente ,  elle  eji  pleine  de  bonté ,  la  charité  n\Jl 
point  envieufe ,  la  charité  n'ejl  point  infolente ,  elle  fie  s'enjte  pùini 
d^ orgueil^  elle  n^eft  point  malhonnfte^  elle  ne  cherche  point  jon  i/i- 
tértt  :  elle  ne  s'aigrit  point ,  elle  ne  foupçonne' point  le  mal,  elle 
ne  fe  rejouit  point  de  linjujfice,  mais  elle  fi  réjouit  de  la  vérité. 
Elle  excufi  tout ,  elle  croit  tout^  elle  efpére  tout^  elle  fup porte  tout, 
I.  Cor.  XIII.  4 — 7.  Cependant  je  fus  dans  la  nécellîté  de  me 
juftifier,  &  dans  le  public,  &  auprès  de  l'étranger,  finguliére- 
ment  auprès  de  notre  compagnie,  dont  quelques  membres  trou? 
▼oient  que  je  m'écois  un  peu  précipité. 


♦.; 
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Il  feroitk  fouhaiter  ,  pour  ma  tranquillité,  que  ma  tolérance j^ 
fondée  Air  Inhumanité  &  fur  la  charité  »  eût  été  alors  un  peu  plus 
reflerrée  ;  je  ne  me  verrois  pas  aujourd'hui  traduit  fi  iildignemenc 
dans  le  public ,  &  je  ne  ferois  pas  la  dupe  de  mon  bon  cœur  (  1 1  ^  )•' 

Quel  eft  le  Pafteur  qui  ne  fe  fût  réjoui  de  voir  M.  RoufTeau; 

dont  la  célébrité  faifoit  tant  de  bruit ,  fe  préfenter  fous  une  face 

aufli  defirable  pour  la  vérité  &  pour  la  Religion  ?  7e  vous  avoue  « 

Monfieur,  qu'indépendamment  du  plaifir  que  j'en  reflentois  pout 

le  falut  de  M.  Rou/Teau,  &  pour  l'édification  de  la  Chrétienté , 

mon  amôur-propre  éroit  flatté  de  cet  événement ,  que  je  regar*^ 

dois  comme  un   des  plus  glorieux  de  ma  vie.  La  fuite  m^a  fait 

comprendre  que  je  dois  ici  râppeller  la  note  de  ce  quô  ^Anonyme 

.fait  dire  k  une  Dame  à  mon  fujet,  page  30.  j1  propos  de  ces  tlo^ 

geS  ^  une  Dame  d'ici  ^  qui  connoît  bien  fon  monde  ^  dit  fort  plat* 

fdmntent  ^  quelle  avoit  été  ^  comme  lien  Sautrei  ^  fcandalifée  dès 

Ouvrages  de  M.  RouJfeaU  ;  de  Jès  offert  ions ,  il  eft  vrai ,  plus  que 

de  fes  doutes^  alléguant  en  preuve    les   deux    citations  ci-deJuSé 

Ckatun  fut  de  fon  fentiment,  &  lorfqut  cette  plaifahtêrie  parvint 

à  M.  Roujfeauy  il  répondit  ^   dans  t amertume  de  fon  cœur  \  oui  ^ 

je  dois  avoir  compris  qiCil  ne  faut  louer  ducun  homme  d^Ègtife  di 

fon  vivant.    Oui ,  mon   ami ,  je  me  fuis  dit  auffi  h  moi-même  y 

c'eÂ  dans  Tamertume  de  mon  cœur  que  je  dois  avoir  compris 

qu'il  ne  faut  louer  aucun  Auteur  de  fon  vivant  |  fur^tout  quand 

il  fe  repofe  trop  fur  la  célébrités 

Promettre  de  ne  plus  écrire,  &  écrire  toujours  &  plus  que 
jamais  fur  la  Religion ,  font^  des  inconféquences ,  font  des  problè- 
mes ,  dont  j'avoue  ingénuement  ne  pouvoir  trouver  la  folution; 
L'anonyme  1  plus  ingénieux,  plus  habile,  &  plus  heureux  que 
moi,  pourra  peut^'étre  un  jour  nous  la  donner. 

J'ai  l'honneur  d^étre  plus  que  perfonne ,  &c. 

A  Motiers- Travers  ^  ce  ly  Juin   t^fig: 

(  116  )  Mais  ,  me  dira  Tanonyme ,  pourquoi  avez-vous  donc  change  de  èofi^ 
duice  dans  la  fuite  ?  Je  k  renvoie  ,  pour  le  préfent ,  k  me&  remarques  ùbii^ 
queutes» 
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_  E  continue  ma  narration  »  Monfieur  »  car  ce  détail  ne  doit  être 
qttiiiftorique ,  &  ce  fer  oit  abufer  de  votre  patience ,  &  de  celle 
du  public,  fi  je  voulois  trop  faire  le  raifonneurj  ce  font  des  £ucs 
«&  des  faits  qui  parlent  d'eux-mêmes. 

Vous  vous  rappellerez,  Monfieur,  que  dans  ma  dernière  j^ai 
laifTé  M.  Roafleau  bien  tranquille  ^  parce  que  lui-même  fe  procu* 
roit  cette  tranquillité.  Dans  le  temps  que  je  m^endormois  dans 
cette  douce  penfée ,  que  j^étois  perfuadé  que  M.  Rouflèau  ne 
fongeoit  qu'à  vivre  en  repos  ,  &  à  ne  plus  écrire  fur  la  religion; 
jugez  quelle  fut  ma  furprife,  à  la  leâure  que  je  fis  des  Lettres 
de  la  Montagne ,  qui  parurent  fur  la  fin  de  Tannée.  Il  m'en  en- 
voya un  exemplaire  avec  une  lettre ,  que  j^nsère  ici  (117).  Je 
vis  par  ces  écrits  qu'il  fe  dévoiloit ,  &  que  ce  n'étoit  plus  le  Cu- 
ré Savoyard  qui  parloit ,  mais  M.  RoufTeau  lui-même. 


[  117  ]  Que  le  léôcur  fe  mette  en 
sna  place ,  &  qu'il  juge  ce  que  je  de-* 
vois  penfer ,  moi  qui  fuis  Pafteur 
lorfque  je  vis  jufqu'à  quel  point  M. 
Rjoufieau  xuicrageoit  un  Clergé  fi  dif- 
tingué  ic  fi  refpe£bble.  J^avoue  que 
je  fus  peu  reconnoiflant  de  Texcep- 
tion  que  M.  Rouflèau  a  bien  voulu 
faire  de  moi  dans  la  note  des  Lettres 
de  la  Montagne,  édition  d'Amfterdam , 
page  78  y  puifqu'il  sae  fembloit  que 


ce  blime  odieux  ,  qu'il  a  affeâé 
de  jetter  fur  le  Clergé  de  Gei^ève  9 
réjailliflbit  en  quelque  façon  fur 
moi ,  &  généralement  fur  tous  les 
Minlftres  de  la  Religion.  Celui  qui 
ofe  manquer  indécemment  à  un  Ma- 
giftrat  refpeâable ,  peut  bien  ofer  in« 
jurier  des  Minifires  de  la  Religion  , 
qui  n'ont  pour  toutes  armes  que  la 
charité  &  la  patience. 
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DE   J.    J.    ROUSSEAU, 

'AU    P  ROFESSEUR     DE     MONTMOLLIN. 

A  Moturs^  h  zj^  Août  ijCx. 

„Jl  Laignez-moi,  Monfieur,  d'aimer  tant  la  paix,  &  d'avoir 
toujours  la  guerre.  Je  n'ai  pu  refufer  a  mes  anciens  compatriotes 
de  prendre  leur  défenfe ,  comme  ils  avoient  pris  la  mienne.  Oeil 
ce  que  je  ne  pouvois  faire  fans  repoufler  les  outrages  dont ,  par 
la  plus  noire  ingratitude ,  les  Minières  de  Genève  ont  eu  la  baf- 
fefle  de  m^accabler  dans  mes  malheurs,  &  qu'ils  ont  ofé  porter'* 
jufques  dans  la  Chaire  facrée ,  où  ils  font  indignes  de   monter. 
Puifqu'ils    aiment  fi  fort  la  guerre ,  ils   l'auront ,   &   après  mille 
aggreffîons  de  leur  part ,  voici  mon  premier  afte  d'hoflilité ,  dans 
lequel  toutefois  je  défends  une  de  leurs  plus  grandes  préroga- 
tive ;  qu'ik  fe  laiflent  lâchement  enlever  :  car  pour  infulter  k  leur 
aife^u  malheureux,  ils  rampent  volontiers  fous  la  tyrannie.  La 
querelle  au  refte  eft  tout-à-faît  perfonnelle  entre  eux   &  moi, 
ou ,  fî  j'y  fais  entrer  la  Religion  Proteftante  pour  quelque  cho«  - 
fe,  c'eiî  comme  fon  défenfeur  contre  ceux  qui  veulent  la  ren* 
verfer.  Voyez  mes    raifons,    Monfieur,  &   foyez  perfuadé  que 
plus  on  me  mettra  dans  la  néceflité  d^expliquer  mes  fentimens^ 
plus  il  en  réfultera  d'honneur  pour   votre  conduite  envers  moi^. 
&  pour  la  juflice  que  vous  m'avez  rendue.  '' 

,,  Recevez,  Monfieur^  je  vous  prie  mes  falutations,  &  mon 
refpea  (  ii8  ).  '' 

J.  J.  Rousseau. 

]  118  )  A  propos  de  cette  Lettre,  de  deux  chofes  Pune,  ou  il  faut  que^ 

&  de  l'envoi  de  ce  livre ,  une  Dame  M.  Roufleau  ait  perdu  la  tête,  ou  qu'il, 

très-fçfifée  me  dit  un  jour  fon  na-  croye  que  vous  l'avez  perdue. 
tureUemeoi  :  En:  vérité  y  Monfieur-^         Je  tombai  malade  quelque  tempi 


JIO  1^  È   F   U   T  'A   T   I    p   T^ 

'  La  compagnie  des  Paileurs ,  informée  de  la  manière  dont  oa 
«voit  envifagé  les  Lettres  de  la  Montagne  dans  toute  la  Chré- 
rien  té ,  notamment  dans  les  Églifes  de  ce  pays ,  crut  ne  pouvoir 
fe  difpenfer  de  prendre  en  objet  ce  Livre-là ,  de  même  que  la 
réimpreflion  des  Ouvrages  de  M.  Rouflèau ,  tant  niahurcrits  (jue 
déjà  publiés. 

Que  cherche  Panonyme  pour  ce  crime  qu^il  fait  à  la  vénéra* 
ble  Qaflë  d'avoir  gardé  le  filence  une  couple  de  mois  2  Falloit-îl 
moins  de  temps  à  un  Corps  difperfé  dans  tout  le  pays ,  pour  exa- 
miner le  Livre  en  queflion ,  pour  en  juger  avec  connoiflance , 
&  pour  être  aiïuré  des  effets  qu^il  produiroit  ?  Ce  font-la  les  feuU 
^imens  qui  ont  donné  de  Paâivité  à  fon  zèle  (  119). 

DiRA-T-ON  que  le  Clergé  n'avoit  pas  qualité  pour  prendre 
ces  deux  objets  en  confldération  ?  Son  état  aePy  appelle-t-il  pas 
nécefraîrcnjent  ?  Qu  il  faut  çefler  d'.êfre  Miniftre  de  TÉvangile , 
ou ,  fi  on  Teft  ide  bonnp  foi ,  il  faut  foy tenir  Içs  intérêts  de  fon 
divin  Maître.  Tous  les  Clergés,  de  quelque  Comn^union  qu^ils 
fuflfent ,  en  auroient  fait  autant.  Je  ne  crains  point  d'avancer,  que 
nos  Églifes  voi/înes  ,  même  d'une  différente  Communion,  ont  été 
é^fiéçs  de  cçtte  conduire  &  de   cet^e  r^folution,  qui  quadre  Ci 

pîçn 

df»rës,  &  j'eus  alors  occafionde  voir  (  119  )  Je  n'ëcois  point  dans  cect* 
chez  moi  des  notables  de  ma  ParoifTe,  aflembiée ,  condnnaDt  k  être  malade  ^. 
q)ui  me  parlèrent  avec  afRiétion  &  avec  fans  aucune  connoiflance ,  ni  direâe , 
amertume  de  ces  Lettres  delaMoQ-*  ni  indiredle,de  ce  qui  y  étoit  traité, 
tagne  ,  &  des  fuites  fâcheufes  qu'elles  fâchant  moins  encore  que  les  livres 
etitraineroient  après  elles  :  difant,  de  M.  Rouffeau  feroient  Tobjet  d'une 
que  l'on  s'appercevoit  déjà  que  les  délibération  ,  que  fat  trouvée  au  refte 
méchans  &  les  incrédules  s*enhardif-  digne  du  z^le  du  Clergé.  Ce  pe  fu( 
foient  :  les  gens  de  bien  en  écoient  qu'au  retour  du  Pafteur  de  mon  voi* 
navrés  &  troublés.  Ils  ajoutèrent  mé-  finage  que  j'appris  que  notre  compa>p 
me  ingénuement ,  que  la  ParoifTe  étoit  gnie  avoit  fait  des  remontrances  là- 
attentive  à  la  conduite  que  je  tien-  defliis  au  Gouvernement  &  auMagiC» 
drois  \  l'occafion  de  cet  ouvrage  te  trat  ryunicipal ,  &  qu'elle  éroit  convo- 
ie fon  auteur.  A  quoi  je  répondis  quée  pour  les  11  &  13  Mars  176;  » 
Jbfiévçmctu,  qi^e  je  favois  mon  devoir,  afin  d'aviferau  parti  que  l'on  devroit 

pf endre  par  rapport  ï  iip  RoxiSk^}^ 


DU  Libelle   précèdent,     jir 

bien  \l  une  compagnie  de  défenfeurs  de  la  vérité  ,  qui  doivent  fe 
montrer  pour  la  caufe  du  Seigneur  Jefus. 

L'ANONYME  n'eft  pas  bien  înftruit  :  car  la  vénérable  ClafTe  fit 
en  17^2  au  fujet  d'Emile,  des  remontrances  au  gouvernement 
pour  qu'il  empêchât  que  ce  livre  ne  fe  répandit  dans  le  pays, 
fans  cependant  faire  mention  de  fon  auteur.  Sans  doute  que  l^a- 
nonjrme  a  eu  des  raifons  de  fupprimer  cette  anecdote ,  qui  fait 
honneur  à  la  modération  de  la  vénérable  ClafTe ,  par  laquelle 
elle  s'eft  diflinguée  en  tout  temps ,  quoi  qu'en  puilTe  dire  Tau^ 
teur  du  libelle. 

Te  pourrois  mettre  par  forme  de  note  ce  que  j'ai  k  ajouter  ; 
mais  j'aime  mieux  l'inférer  dans  le  corps  de  ma  lettre.  Oeft  de 
prier  l'anonyme  de  recourir  aux  regiftres  du  Confeil  d'État ,  où 
il  trouvera  la  vérité  du  fait  que  j'avance. 

Tandis  que  M.  Rpufleau  n'a  point  troublé  l'Églife ,  la  com* 
pagnie  s'eft  tue.  Je  n'ai  rien  dit  auffi  de  mon  côté.  Il  y  a  plus  , 
c'eft  que  je  voyoîs  avec  un  vrai  plaifir  M.  Roufleau,  par  l'at- 
trait de  fa  converfation. 

Au  refte ,  l'anonyme  s'oublie  étrangement ,  en  cherchant  \ 
jetrer  du  ridicule  &  fur  la  conduire  de  fon  Magifirat,  &  fur  la 
lîiéprife  du  Hérault  (  i  xo  ) ,  qui  annonçoit  la  profcription  des  le/- 
trcs  de  la  Montagne.  Convenez ,  Monfieur ,  qu'il  y  a  de  l'impru* 
dence  dans  cette  réflexion  ;  je  parle  pour  l'honneur  de  fon  Ma-i 
giftrat  &  du  mien.  Convenez  que  cette  penfée^  dont  il  s'applau- 
dit, efl  encore  plus  heureufement  béte  1  que  la  méprife  de 
l'huiflier. 

L'ANONYME  s'oublie  encore  étrangement  en  maltraitant  une 
compagnie  refpeflable  de  Pafteurs.  7e  ne  parle  pas  des  injures 
dont  il  efl  fort  prodigue  à  mon  égard}  je  lui  pardonne  lincér 
rement. 

Te  finis  ici  y  &  je  pafTerai  dans  ma.fuivante  aux  faits  les  plu» 

(  110  )  Page  176,  du  Libellé. 
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incéreflans ,  dans  le  récit  defquels  Tanonyme  maoifeile  une  maw 
vaife  foi  &  une  infidélité  des  plus  marquées. 

Pour  vous  ,  Monfieur ,  vous  êtes  vrai ,  vous  aimez  aufli  la 
vérité  :  je  vous  la  rapporterai  dans  toute  fon  exaâitude.  Croyez* 
tnoi  véritablement  pour  la  vie ,  &c. 

A  MotUrs^  Travers^  le  tjs  Juin  zj^S* 
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LETTRE     IV. 

iVxE  voici  ^  MonHeurt  arrivé  ^  Pépoque  où  Tanonyme  continM 
à  s^évaporer  ^  &  à  s^oubller  contre  le  Clergé  &  contre  moi. 

Prenant  le  ton  important,  il  s'imagine  qu^il  en  impofera  2i 
des  gens  raifonnables ,  &  qui  favent  pefer  les  chofes  dans  une 
jufte  balance. 

PiNixRONS  les  prétendus  myfières  de  cet  auteur ,  qui  croît 
y  être  initié,  quoiqu^il  n'en  connoifTe  pas  même  la  marche.  L'on 
diroit  \  Pentendre,  qu'il  a  été  dans  les  fecrets  du  Sanâuaire.  Il 
n'y  a  point  de  fecret  dans  le  Sanâuaire ,  que  ceux  auxquels  le 
ferment  oblige.  '  Quand  il  efl  queftion  de  l'Évangile ,  &  de  l'é* 
difîcation  de  l'Églife ,  ce  Sanéluaire  manifeile  publiquement  Tes 
réfolutions ,  comme  il  l'a  fait  dans  Toccafion  de  M.  RoufTeau  ^ 
&  comme  il  le  fera  toujours  en  temps  convenable.  Le  règne  dû 
JcJus^ChriJl  rCtfi  pas  un  règne  caché.  Mais  il  y  a  des  circonftances 
où  la  prudence  veut  que  l'on  garde  le  filence  pour  un  temps. 

La  vénérable  Clafle  féjourna  les  i  x  &  13  Mars  ^  pour  avifer 
aux  moyens  d'obvier  aux  fcandales  que  le  dernier  ouvrage  de 
M.  RoufTeau  occa/ionnoit. 

N'EN  déplaife  k  l'auteur,  le  Clergé,  félon  les  Conflitutions 
Eccléiiaftiques  de  ce  pays ,  a  infpeâion  fur  la  foi  comme  fur  les 
mœurs  quand  il  en  réfulte  du  fcandale  :  c'efl  le  texte ,  c'eft  l'ef- 
prit  de  notre  difcîpline ,  &  on  pourroi(  en  citer  des  exemples; 
Inquifition,  dit  l'auteur.  Fades  plaîfanteries ,  &  abfurdités,  puif- 
qu'il  s'agiflbit  d'un  fait  public ,  &  que  Tlnquiiition ,  félon  la  (îgnir 
fication  même  du  mot  ^  n'a  pour  objet  que  des  faits  cachés; 

Avant  l'époque  de  Paflemblée  du  Clergé  des  ix  &  13; 
Mars»  je  crusj  quoiqu'a  peine  convalefcent »  &  malgré  le  temps 
rigoureux  ,  que  ma  follicitude  paAorale  m'appelloit  \  voir  M. 
RoufFeau  y  que  je  n'avois  point  vu  pendant  ma  maladie.  7e  me 

Sfii 
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tranfportai  donc  chez  lui  le  Vendredi  8  Mars  après  midi ,  pour 
l'engager  à  prendre»  un  parti  qui  pûc  s'accorder  avec  mes  fenti*- 
mens  pour  lui ,  &  avec  mon  devoir.  T'expofai  k  M.  Rondeau  les 
allarmes  où  j'érois  fur  fon  compte ,  les  fuites  que  je  prévoyois 
..  du  réfultat  de  la  vénérable  Clafle.  7e  lui  ouvris  mon  cœur ,  je 
lui  parlai  en  citoyen  ^  en  Chrétien ,  en  Pafieur  ,  &  en  ami.  Oétoit 
peut-être  un  trop-fait  de  nia  part,  mais  mon  cœur  me  diâoit 
cette  démarche  (  121  )• 

Te  vous  le  confefle ,  Monfieur ,  j^avois  envie  d'éviter  du  cha-^ 
grin  \  M.  RoufTeau ,  parce  que  je  croyois  alors  en  bonne  con^: 
fcience  qu'il  erroit  de  bonne  foi. 

7e  lui  propofai  divers  expédiens  ,  entre  autres  qu'il  voulût  bien 
me  promettre  qu'il  ne  communieroit  point  aux  fêtes  de  Pâques, 
tant  pour  fon  bien  que  pour  l'édification  ;  &  que ,  dans  cet  in- 
tervalle» la  grande  fermentation  qui  agitoit  les  efprits  fe  calmie- 
roit  peut-être.  Étoit*ce-là  la  conduite  d'un  perfécuteurï 

M.  Rouj[!eau  héfita  quelques  momens  fur  fa  réponfe.  Enfin  ^ 
il  me  dit,  que  fi  je  le  garantifibis  pour  les  fêtes  fuivantes ,  il  pour- 
roit  bien  fe  rendre  \  mes  raifons.  Je  lui  repréfentai  que  cela  ne 

.  dépendoit  pas  de  moi;  que  j'étois  membre  d'un  Corps ^  &  que 
je  n'avois  que  mon  fuifrage.  Il  s'obflina  \  me  dire  que  fon  fort 
étoit  entre  mes  mains,  &  qu'il  vouloir  tout  ou  rien.  Je  ne  laifTai 
pas  de  l'aiTurer ,  que  je  lui  ferois  tout  le  bien  poflible ,  autant  que 
cela  pourroit  s'accorder  avec  mon  devoir.  M.  Rouflèau  me  re- 
partit ,  qu'il  prenoit  engagement  avec  moi  de  ne  plus  écrire  fur 
aucune  matière  de  religion ,  &  qu'ainfi  il  efpéroit  qu'on  le  latf- 
feroit  tranquille;  &  tout  de  fuite  il  ajouta  :  th  bien  !  Monfieur  ^ 
mon  fort  dépend  de  vous;  fi  vous  revene^  avec  de  bonnes  nouvelles , 

'  t)  quelle  heure  que  ce  fi>it ,  je  vous  embrajferai  de  tout  mon  coeur  ; 
finon ,  nous  nous  tournerons  le  dos.  Affligé  de  fa  prévention ,  je 
lui  répondis  :  tout  cfi  qu^il  vous  plaira ,  &  je  revins  chez  moi  le 

[  m  ]  Un  trop-fait  y  parce  que  le  Corps  dont  je  fuis  membre,  m'avoic  infi» 
hué  en  quelques  occadons ,  que  j'étendois  bien  loin  ma  tolérance  pour  ^f^ 
JLouffeai^ 
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A'CfËXxr  pénétré  &  ulcéré.  Quoi!  me  dis-je  k  moi- même,  tu  cher- 
ches k  faire  tout  pour  le  bien,  &  Ton  ne  veut  pas  en  faire 
ufage(i22). 

Comme  je  ne  devois  partir  que  le  Lundi  ,  je  crus  que  M. 
Houfleau  auroit  quelque  réavis ,  &  me  donner  oit  de  Tes  nouvel- 
les :  mais  je  n'en  reçus  aucune ,  d'où,  je  conclus  qu'il  perfîfioit 
dans  fa  façon  de  penfer;  Ibrfque  le  Dimanche,  fur  le  foir ,  M. 
Guyenet,  Lieutenant  du  Valr  de- Travers ,  qui  eft  dans  les  bon- 
nes grâces  de  M.  Rou/Ieau,  fe  rendit  chez  moi,  pour  me  dire 
que  M.  RoufTeau  l'avoît  fait  chercher  ,  ,&  qu'il  s'étoit  plaint  à  lui 
que  la  déclaration  qu'il  m'avoit  faite  de  bouche  avoit  été  écoutée 
de  ma  part  afiez  froidement  &  que,  fi  je  la  lui  avois  demandée 
par  écrit,  il  me  l'auroit  sûrement  donnée.  II  n'avoit  qu'à  me  la 
remettre,  répondib-je,  fi  c'étoit  réellement  fon  intention;  je  fuis 
prêt  ^  la  recevoir,  &  k  la  produire  à  la  vénérable  Clade;  mais^ 
ajoutai- je,  je  vous  conjure  par  l'intérêt  que  vous  prenez  à  M. 
RoufTeau ,  &  par  celui  que  vous  favez  que  j'y  prends  aufli ,  que 
fon  écrit  foit  clair  &  pofitif.  M.  Guyenet  me  répliqua  que  je 
ferois  mieux  que  lui ,  fi  je  voulois  me  tranfporter  chez  M.  Rouf- 
feau.  Je  ne  puis  pas ,  lui  dis-je  ;  ma  fanté  ne  me  permet  pas 
de  m'expofer  par  le  grand  froid  ,  'outre  que  je  n'ai  rien  de  nou- 
veau k  lui  dire.  M.  le  Lieutenant  m'apporta  un  écrit  de  M.  Rouf> 
feau ,  que  je  lui  témoignai  n'être  pas  fuffifant.  Sur  cela  il  me  de- 
manda ,  quelles  feroient  donc  mes  idées  ?  Je  les  lui  expofai  de  bou- 
.  che  :  il  me  dit  qu'il  m'apporteroit  une  réponfe  :  ce  qu^il  fit  le 
Lundi  matin.  La  voici  : 

,^  Par  .  déférence  pour  M.  de  Montmollîn,  mon  Pafteur,& 
,  par  refpeâ  pour  la  vénérable  Clafle  ,  j'offre ,  fi  on  l'agrée ,  de 
.  fn'engager  par  un  écrit  figné  de  ma  main  ,  à  ne  publier  de  ma 
vie  aucun  nouvel  Ouvrage  fur  aucune  matière  de  religion,  mô- 
me de  n'en  traiter  incidemment  dans  aucun  nouvel  ouvrage  que 
je  pourrois  publier  fur  tout  autre  fujet  :  &  au  furplus,  je  conti-^ 

[  lia  }  J'en  appelle  au  témoignage  de  M.  Rouffeau  fur  la  vérité  de  ces  faits, 

&  je  prends  le  public  pour  juge,  fi  Ton  peut  me  taxer,  avec  juftice,  d'avoir 
tourné  brufquement  le  dos  à  M.  RoulTeau. 
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nuerai  de  mofttrer  par  mes  icntîmcnS ,  &  par  ma  cond'uke  J  tout 
le  prix  que  je  mets  au  bonheur  d'être  uni  k  rÉglife.  Je  fb^ipïe 
Monfieur  le  Profefleur  de  vouloir  bien  communiquer  cette  dfr: 
daration  à  la  vénérable  Ciafle  (123)  "• 

J.  J.  Rousseau. 

Tait  à  Motiers,  U  to  Mars  1^6$. 

Ie  réprëfentaî  \  TAgent  de  M.  Roufteau,  que  cette  «ïernierc 
déclaration,  bien  loin  de  tranquiilifer  notre  Clergé,  ne  fêroit 
que  rindifpofer  d'avantage,  &  qu^au  lieu  du  mot ^  je  continuerai^ 
il  falloit  fubftituer  celui-ci,  je  tâcherai,  parce  que  je  comprenois 
que  cette  première  expreflion,  je  continuerai^  révolteroit  tous 
les  efprits  (  1 24  )•  M.  le  Lieutenant  me  (ût  qu'il  ne  pouvoit  pas 
ie  refondre  à  retourner  chez  M.  RoufTeau,  &  m'allégua^  pour  s'en 
diTpenfer,  diverfes  raifons  que  je  ne  toucherai  point  ici» 

7e  ne  vous  demande  rien ,  Monfieur ,  lui  dis-je  ,  faites  ce  que 
vous  voudrez  ;  quant  k  moi ,  il  faut  que  je  parte  pour  Neu&hi- 
tel  f  afin  de  ne  pas  me  mettre  II  la  nuit.  T'y  retourne ,  me  die- il 
brufquement»  quoique  ;e  m'attende  k  n'être  pas  bien  reçu.  Je 
retarde  mon  voyage ,  Monfieur ,  répartis-je ,  cependant  revenez 
au  plutôt.  M.  le  Lieutenant  k  fon  retour  me  dit ,  qu'il  n'avoit  pu 
perfuader  M.  Roufleau ,  &  que  celui-ci  avoir  protefté ,  qu'il  ne 
changérott  pas  un  mot  à  fa  déclaration ,  &  qu'il  ne  fubftituerofc 
point  le  mot  de  tdcher  k  celui  de  continuer.  Tant  pis ,  dis*je  à  M.' 
le  Lieutenant }  cet  entêtement  m'afflige.  Je  pars  ;  dites  k  M.  Rouf^ 


[  iij  ]  L'anonyme  veut  bien  errer 
dans  fa  note  ,  lorfqu'îl  dit ,  que  cette 
déclaraftion  n'a  été  connue  que  depuis 
quinze  jours;  elle  fiuc  répandue  mê- 
me dès  le  commencement  de  cette 
affaire,  &  dans  ce  pays,  &a  Genè- 
ve ,  M.  le  Lieutenant  du  Vâl-de-  Tra- 
ders m'ayant  dit  qu'il  avoit  ordre  de 
là  rendre  publique ,  comme  je  Tai  fait 
jnoi*mém«9^  qui  a  voulu  la  yQijTi^ 


[  124  ]  Eh  !  combien  plus  la  pre-« 
mière  déclaration  qui  me  futremifef 
n'aoroit-eite  pas  révolté!  Il  y  avoit, 
entre  autres  ,  ces  expreffions  :  T offre  ^ 
fi  on  veut  me  laiffer  en  repos.  En  vé- 
rité, dis-je  a  celui-ci,  c'eft  fe  mo- 
quer ,  &  on  ne  donne  pas  ainfi  U  loi 
à  les  fupérieurs* 
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Teau  quMl  eft  lui-même  rarcifan  des  chagrins  qu'il  s^attirera  :  mais 
ce  font  Tes  afFatres  »  puifqu'il  ne  veut  pas  écouter  les  confeils  de 
Tes  amis.  Je  partis^  pour  ine  rendre  où  mon  devoir  m'appelloit. 

Je  vous  quitte  ,  Monfieur ,  pour  un  moment.  Vous  connoifles 
Vies  fentimens.  Agréez  que  je  vous  en  renouvelle  les  aflurances; 

^A  Moficrs^  Travers  p  ce  ij  Juin  i/^ii 
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LETTRE     V. 

J 'Arrive  i  Neufchâtel  i  où  je  trouve  une  fermentation  pareille 
à  celle  qui  éroir  dans  ma  paroifle  &  dans  les  voifines.  Les  Lettres 
de  la  Montagne ,  la  réimpreffîon*  des  ouvrages  connus  &  Inconnus 
de  M.  RoufTeau  ,  les  remontrances  de  notre  compagnie  ,  la 
profcription  de  ces  ouvrages  par  le  Magîflrat  municipal  ,  agitent 
tous  les  efprits.  Vous  le  favez  mieux  que  moi ,  Monfieur,  vous 
qui  n^avez  jamais  été  accufé  de  fanatifme ,  mais  qui  aimez  Pordre 
&  la  Religion.  Chacun  a  les  yeux  ouverts ,  me  difiez^vous^  Airia 
conduite  que  tiendra  votre  compagnie  dans  cette  circonilance. 
Que  feront  nos  Minières ,  difoit-on ,  non  point  à  Toreille  ,  mais 
publiquement?  Defendront-ils  TÉvangile  attaqué  fi  ouvertement, 
ou  le  laifleront-ils  déchirer  par  Tes  ennemis  ?  Que  ferez-vous  vous 
même ,  me  difiez-vous  ,  Monfieur  ?  Ce  dernier  ouvrage  ne  met-il 
pas  obftacle  à  la  continuation  de  votre  tolérance  ?  M.  Rou/Teau 
eft  votre  Paroiflîen  ;  ne  ferez-vous  rien ,  pour  la  Religion ,  pour 
rédification ,  &  pour  vous-même  î  Si  un  Citoyen  de  ce  pays , 
ajoutiez-vous  »  avoit  ofé  dire  ,  ou  écrire  quelque  chofe  d'appro- 
chant <i  ce  qu^avance  M.  Rouflèau  ,  ne  féviroit-on  pas  contre 
lui?  M.  RoufTeau  ,  nouveau  Citoyen  ,  a-t-il  donc  plus  de  privilège 
que  tous  les  anciens  Citoyens  ?  N^eft-il  pas  fournis  comme  Ci- 
toyen aux  loix  de  PÉtat  &  aux  ufages  qui  y  font  de  temps  inip 
mémorial  ? 

Te  me  rendis  I  notre  aflemblée  ou  le  Chriftianifme  de  M» 
RoufTeau  fut  examiné  le  1 2  &  le  1 3  Mars.  Je  produits  la  décla- 
ration que  M.  le  Lieutenant  Guyenet  m'avoit  remife  de  fa  part 
le  Dimanche  précédent.  On  trouva  qu'elle  n'étoit  point  fuffifante 
pour  réparer  le  mal  que  les  Lettres  de  la  Montagne  avoient  déjà 
fait  t  &  qu'il  aurott  fallu  quelque  chofe  de  plus  de  la  part  de  M. 
RoufTeau  pour  l'honneur  de  la  Religion  ;  en  forte  que ,  bien  loin 
que  la  compagnie  crût  devoir  configntr  çn  Lettres  dor  {ix^)  dans 

fis 
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Jis  Rtgiflres  cette  déclaration  de  M.  Roufleau  ,  elle  eftima  que 
cet  écrie  portoit  en  lui-même  fa  condamnation ,  &  que  ^  (i  ce 
Livre  n^avoit  rien  qui  blefllt  la  Religion  ,  M.  RouflTeau  n^étoit 
pas  tenu  de  prendre  des  engagemens  de  ne  plus  écrire* 

Suivant  la  pratique  de  notre  Corps  »  je  fus  requis  de  donner 
mon  information  ,  qui  fut  énoncée  dans  cet  efprit  de  tolérance  & 
de  charité ,  dont  j'ai  toujours  ufé  à  Tégard  de  M,  Roufleau.  En- 
fuite  je  me  retirai  »  fuivant  nos  mêmes  ufages. 

La  compagnie  me  donna  une  direôion  pour  ma  conduite  dans 
cette  affaire  ^  me  déclarant  que  c^écoic  pour  me  mettre  à  couvert 
de  tout  ce  que  Ton  pourroit  mSmputer  malignement.  Malgré  ce 
que  dit  Panonyme  ^  il  n'y  a  point  eu  de  précipitation  (i25)  dans 
la  délibération  de  la  compagnie.  Il  eil  bon  que  l'on  fâche  que  ^ 
quand  elle  eft  aflêmblée  par  le  devoir ,  *  pour  une  matière  fur 
laquelle  tous  les  membres  font  d'avis  qu'ils  y  foient  tous,  ou 
qu'il  en  manque  quelques-uns  ,  l'on  pafle  outre  :  autrement  un 
Corps  ne  mettroit  jamais  fin  à  rien  ^  fur-tout  quand  il  ne  s'aflem^ 
ble  pas  fouvent. 

Te  ne  fais  oii  l'auteur  a  puifé  ce  qu'il  ofe  avancer,  que  la 
vénérable  Clafle  fulmina  contre  M.  Roufleau ,  en  dépit  des  conf-: 
titudons  de  ce  pays  ,  une  fentence  d'excommunication.  Elle  con- 
noit  les  bornes  de  fa  Jurifdiâion  fpirituelle  ;  mais  elle  fait  qu'elle 
peut  donner  des  direâîons  à  ks  membres  pour  s'en  fervir  auprès, 
des  Confifloires ,  quand  le  cas  y  écheoit,  fans  prétendre  par-lk 
gêner  les  fuflrages  (  1 27  )• 

Jh  eft  faux,  &  abfolument  faux  que  la  vénérable  Ciafle  eût 
pour  objet  la  lettre  anonyme. que  l'auteur  rapporte  dans  /on. 
libelle  ,  &  qui  fut  adreflfée  à  quelques  membres ,  defquels  j'écois. 

f  '  • 

(  116  )  Page  277*  requêtes ,  de  leur  donner  des  direc-  ' 

ttons  !  Combien  de  fois  n'a-t-elie  pas 

(  117  )  Combien  de  fois  la  vénéra*     envoyé  é^s  députés  aux   Confifloires 
ble  Ciafle  n*a*t-elle  pas  été  requife     pour  les  éclairer,  &  d'ordinaire  avec 
par  les  Confifloires^  &  par  la  boû*     des  remércimens  de  leur  parti 
^&e   de   leurs  chefs,  même  par  des 

OLuvrts  mdécs.  TomcJII.  Tt 
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Quoi  qu*^  dîners  égards  cette  lettre  fiUTe  booneM  ^  Con  Auievr; 
qui  vrairemblablemenc  craignoit ,  par  i^afcaahemcia  qu'il  momre 
pour  la  cempegiM  ,  que  le  public  ne  lui  ina^uck  de  vonletr 
gêner  le  Confiilûire  de  Motiers  ,  la  vénérable  Claflè  »  Aimmt  h 
fagefle  d^un  Corps  prudent  &  rePpedable  ,  ne  voulut  £iire 
aucune  attention  à  cette  lettre ,  parce  qu^elle  étoit  anonyme  : 
elle  n'y  fut  pas  même  hie  ;  quelques  membres  feulement  ^ 
des  mains  defquek  elle  pailbît  dans  d^autres»  la  lurent  dans 
leur  particulier. 

Jb  jmns  ici,  Mon/iéur,  fa  copie  de  la  dïreâîon  qui  me  fut 
donnée  par  la  compagnie ,  2i  laquelle  elle  travailla  pendant  que 
je  m'étois  retiré,  fuivant  nos  ufages  ('12^), 

„  Monsieur  le  Poyan  a  expoTé,  que  la  coaipagme^étaitt 
aujourd'hui  aflemblée,  pour  délibérer  fur  la  conduite  qu^eUe 
devroit  tenir  ï  l'égar-d  de  M.  Rou/Teau ,  dont  les  fentimens  ami* 
chrétiens  ^  manifeftés  dans  (es  écrits ,  notamment  dans  fes  £e^ 
ires  de  la  Moutagtic ,.  publiées  depuis  peu ,  donnent  le  plus  grand 
(candale  k  toute  TÉglife  Chrétienne  ,  &  particulièrement  \  celles 
de  notre  pays  ,  il  étoit  k  propos  d'entendre  auparavant  M.  de 
MontmoUin  ,  Pafteiir  de  Motiers ,  duquel  M.  Rouflêau  eft 
aâuellement  P^roiffiën  :  ce  qui  ayant  été  approuvé ,  M.  le  Paf- 
teur  de  Motiei^s ,  après  une  longue  information,  a  déclaré  a  ta 
compagnie  ^  que  M.  Rouflfcau  ,  déjà  inftruit  de  Tobjet  de  cette 
détibération  ,  lui    avoic  remis ,  pour    édifier  la  compagnie  ,  un 

k  ,  %né  de  h  main  9  portant  ce  qui  fuit  (229  ).'^ 


;,  La  compagnie  »  ayant  entendu  la  leâure  de  décrit  ci-deA 
fiis  rapporté  mot  k  mot ,  a  déclaré ,  après  une  mûre  délibéra- 
tion,  qu^elte  ne*  pouvoir  point  fe  contenter  d'une  pareille  décla* 

[118]  Pour  comprendre  quels  font  de  fe  retirer,  &  n'aillfte  point  \  It 

ces  ufages ,  il  efi  boa  de  lavoir  que,  délibéracion.  Conféquemmeiit  je  ibr- 

quand  il  s'agit  d'une  affiiire  qui  in-  tis ,  s'agiifant  de  M.  Roufleau ,  mon 

têrefle  uaPaAçur,  tant  pour  le  tem-  paroiffien. 
porel  y  que  pour  le  fpirîtuel ,  ibit  fon 

Églife  ea  gênerai ,  (bit  ^n  ou  ptufieur s        [  la^  ]  Veyei  ç^  êçnc  |  piget  jajf  i 

de  fes  paroilliens ,  ce  Pafieur  eft  obligé  jad* 
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ration ,  nullement  fuffifante  pour  Ton  édification ,  non  plus  que 
pour  la  réparation  du  fcandale  général  que  M.  Roufleau  avoit 
donné  ^  toute  la  Chrétienté ,  par  la  publication  de  Tes  ouirrages 
dangereux  &  impies.  ^ 

„  Obst  pourquoi  elle  s^eft  ctm  indifpenlâblement  obl^e  de 
déclarer  k  M.  de  Montmollin ,  qu'après  )a  publication  des  Ltitrts 
dé  la  Mùntégnt  »  elle  ne  povr ok  phj$  (  malgré  tout  le  zèle  ic 
toute  la  «harité  dont  ette  étoii  anîitiée  envers  Af.  Rouffeau  ) ,  le 
regarder  comme  cfarétien  Ac  comme   membre   de  notre  Églife: 
Après  quoi,  M.  de  Montmollin  ayant  demandé  une  direâion^yla 
compagnie  eftime  quSt  doit  faire  paroitre  en  Confîfloire  M.  Rouf* 
feau ,  pour  lui  adrefler  les  admonitions  convenables ,  &  lui  faire 
entendre ,  quhrUa  ne  peut  le  recoonottre  di^oe  de  la  Commu- 
nion des  fidèles ,  tant  qu'il  ne  manifeftera  pas  à  tous  égards  les 
fentimens  d'un  vrai  Chrétien ,  en  déclarant  folemnellement  en  Con- 
fiftoire,  qu'il  croit  en  Jefus-Chrifi y  mort  pournos  offcnfis,  &  ref^ 
fufcitc  pour  notre  jujiification  ;  en  témoignant  de  plus  le  regret 
qu'il  ^  de  tout  ce  qu'il  peut  avoir  écrit  contre  une  telle  foi ,  & 
en  géîiéral  contre  ta  Révélation  ;  en  confbntant  même  que  cette 
déclaration  foit  rendue  publique  pour  l'édiiîcarion  de  TÉglife  ,  & 
pour  la  réparation  du  fcandale  qu'il  lui  a  donné.  A  Neufchàtel 
ce  13  Mars  17^5.  ? 

A.  de  LuzE , 
Pasteur  à  Cornaux^  &  Secrétaire  de  la  vénérable  Claje. 

Te  quittai  Neufchàtel  le  1 4  pour  revenir  chez  moi ,  oii  je  m*oc«* 
cupai  de  mes  affaires.  Comment  donc  le  téméraire  auteur  du  li- 
belle ofe-t-il  avancer^  qu'il  y  a  eu  des  menées  employées  dans 
l'Églife  de  Motiers  î  (  Pag.  x8 1  )  Qu'il  apprenne  k  être  vrai.  Il 
n'y  a  point  eu  de  menée ,  ni  de  ma  part ,  ni  de  celle  des  amis 
de  la  religion  &  de  la  paix.  7^en  appelle  au  témoignage  de  tous 
mes  paroifliens,  &  à  celui  des  anciens  mêmes  ,  qui  n'ont  pas  voté 
comme  moi  dans  l'affaire  de  M.  RoufTeau.  Q^^î^^^  '^  public 
manifeftàt  une  curiofité  impatiente  de  connoitre  la  réfolution  prife 

Ttij 
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par  la .  compagnie  »  on  garda  cependant  le  fîlence  auquel  le  fer^ 
ment  aftreîgnoit  dans  tous  les  Corps ,  filence  dans  lequel  Tano- 
nyrae  afFeâe  de  chercher ,  Ton  ne  fait  pourquoi ,  tant  de  myflè* 
res.  Je  fuis  encore  à  ignorer ,  fi  l'on  a  fait  un  fecret  aux  Paf^ 
teurs  abfens  de  la  réfolution  que  les  Pafteurs  préfens  en  grand 
nombre  ont  prife  dans  leur  aflemblée.  Quant  2i  moi,  je  fais  bien 
que  je  n'en  ai  point  fait  de  myflère  k  mes  frères  abfens  ,  lorfque 
j'ai  eu  occafion  de  les  voir.  Et  pourquoi  leur  en  faire  un ,  puif* 
que  tous  les  Pafteurs  ont  blâmé  les  Lettres  de  la  Montagne ,  & 
en  ont  craint  les  fuites  pour  leurs  troupeaux. 

Je  vous  offire  mes  refpeâs ,  &  j'ai  l'honneur  •  d'être  parfaite 
inent»  &c. 

A  MotierS'Trayers  ^  xo  Juin  tj$3l 
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LETTRE     VI. 

J  £  reprends  le  fil  de  ma  narration.  Le  Dimanche  24  Mars  ,  qui 
précédoit  les  fêtes ,  le  Confiiloire  y  Aiivanc  la  pratique  de  toutes 
lesÉglifes  de  ce  pays,  s'aflembla  pour  les  açcufations  (130  ). 

Ch  jour-là  avoit  été  pris  pour  préfenter  k  rÉglife  deux  nou«» 
reaux  anciens  qui  avoient  été  choifis  &  nommés,  &  qui  auroienc 
déjà  dû  Pétre  depuis  un  temps ,  fans  diverfes  circonflances.  Les 
fêtes  de  Pâques  approchant ,  les  anciens  infiftèrent  fur  ce  qu^oti 
leur  donnât  des  Collègues ,  parce  qu'ils  étoient  en  trop  petic 
nombre  pour  foutenir  le  poids  de  TÉglife.  Quelle  malignité  de 
la  part  de  Tanonyme»  (  pag.  282.  283.  )  d'aflurer  que  je  pris 
ce  temps  pour  completter  le  ConfiJIoire^  afin  Savoir  plus  de  ment* 
hres  à  ma  dévotion!  L^Oificier  du  Prince  ne  vota-t-il  pas  au(G 
pour  cette  éleâion? 

Lb  même  Dimanche  »  2.4  Mars  ,  jour  de  la  préfentation  de$ 

nouveaux  anciens  »  le  Confiftoire  fe  rendit  chez  moi ,  fuivant  la 

coutume,  avant  le  Sermon  du  matin,  avec  les  deux  nouveaux 

Élus  y  &  c'eft  feulement  alors  que  je  les  prévins  de  PafFaire  de  M< 

Roufleau ,  qui  devoit  être  propofée  dans  TafTemblée  du   Confif- 

toire  après  le  Sermon.  Dans  cette  aflemblée  je  leur  repréfentai , 

que  ce  n'étoit  qu'avec  douleur  que  je  leur  propofois  le  cas  de 

M.  RoufTeau  avec  lequel  ils  favoient  que  j'avois  des  liaifons  ;  mais 

que  rhonneur  de  la  Religion ,  l'édification   des  Églifes  en  gêné* 

rai  y  &  de  celle  de  Motiers  en  particulier ,  me  faifoient  pafler  fur 

cette  confîdération ,  d'autant  plus  que  tout  le  monde ,  depuis  la 

publication  des  Lettres  de  la  Montagne  ^  étoit  attentif  h  la  con-* 

duite  que  nous  tiendrions  à  l'égard  de  M.  RouiTeau  ,  particulier 

rement  la  vénérable  ClafTe ,  ainfî  que  toutes  les  Eglifes  voifine^ 

[  130  ]  Les  açcufations  confident  qu'il  y  auroit  de  mieux  \  faire  pour 

dans  les  demandes  que  le  Pafteur  fait  Fédificacion.  Le  Pafteur  dit   aufll  ce 

\  chaque  ancien ,  fi  aucun    fcandale  qu*il  fait  ,  &  l'on  prend  les  mefures 

n'eft  parvenu  à  fa  coxmoifliiaçe ,  &  ce  que  Ton  croit  être  les  plus  efficaces* 
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de  ce  pays.  J'eftîtnai  donc  |  quSt  fercMe  ^  propos ,  pour  notre  dé- 
charge,  que  l'on  entendit  M.  Roufleau  en  Confiftoire,  &  que 
fi  le  Confiftoire  le  vouloir,  je  me  bornerois  à  faire  k  M.  RouA 
feau  ces  deux  feules  queflions  générales  :  /i/  croyait  la  Divinaé 
de  la  Révélation  ?  Et  sHl  croyoit  auffi  fut  Jefus  Chrift  tfi  mort 
pour  nos  offtnfcs ,  à  rtffufeitt  pour  notre  jufiificaàon  ?  Deux 
que/lions  bien  fimples,  &  doac  la  réponfe  a&mative  fait  la  1h 
vrée  du  Chrétien  (131). 

Pour  étayer  mon  opinion ,  je  fis  ufage  de  la  direâion  que 
la  vénérable  Claflè  m^avoic  donnée ,  &  dont  les  anciens  me  de** 
mandèrent  la  leâure.  Oeft  ce  qve  je  fis  ,  en  leur  déckram  bien 
exprefTémçnt ,  que  je  ^e  pr ét^ndois  point  par-4k  gêner  leurs  fuP 
frages^  leur  demandant ,  fous  les  yeux  de  TOfficier  du  Prince,  fi 
jamais  je  les  avois  gênés  dans  leurs  opinions  )  Tous  répondirent 
unanimemeni:  que  je  les  aypîs  toujours  laiflé  libres ,  &  qu^ils  fe 
félicicoient  devoir  un  Pafieur  qui  en  usât  fi  bien  avec  eux. 

L'on  vota  ,  &  la  pluralité  fut  que  M.  Roufleau  feroit  cité  h 
comparoitre  en  Confiftoir e  dans  ta  maifpn  du  Curé  pour  le  29 
à  l'iflue  de  la  prédication  t  fuivant  Pufkge.  L'on  chargea  M.  le 
Diacre  de  Moders,  &  le  Doyen  des  Anciens  de  cette  cemaMmi, 
donc  ils  s^acquittèrenr  conyenabteipenr.  VL  Roufli»au  leur  donna 
pour  réponiè  qu^il  paroi  troir. 

Puis- JE  p^fler  fous  filence  les  difcqurs  que  Twonyme  |ne 
prête  gratuitement  &  faufTement ,  d'avoir  dit  en  Confiitoirç ,  que 
M.  Roufleau  étoit  PAntc-ChriJl  (  ^32)  Je  n'ai  j^fnais  penfé,  & 
bien  moins  dit,  une  pareille  abfurdité.  7e  nç  fais  ce  que  ç'eil  (|u'iR- 
jurier ,  mais  je  fais  défisndre  la  vérité  avec  fermeté  «  quand  nion 
(devoir  ip'y  appelle. 

Toutes    ces  expieiSons   que  renferme  le  libelle ,  tous  ces 

[131]  SanSifiei  le  Seigneur  UiUtt  rffpiwiçe  qui  ^  en  vous*  h  Eie^rfi 

dans    vos   cerurs  ,    &   foy^[  toujours  HI.  IJ, 
frits  à  répotnifre  avec  douceur  à  tous 

peux  qui  vous   df^mandçnt   raifon  dp  {[  131 J  P^ge  ^X  4h  Libelle*», 


DIT     LiBEttE    PniCÈDENTé       ^JJ 

propos  extfarâgans  qne  Panonyme  met  dans  ma  bouche ,  font 
trop  méprifables ,  pour  que  je  prenne  la  peine  de  les  relever. 

Quelle  misère  que  ce  qu'ajoute  immédiatement  après  Pano«- 
Dyme  !  Cette  phrafe  de  ià  Boce  (page  29 5  )  ,  que  je  vais  tranicrire, 
quadre  merveilleufement  avec  celle  de  l'Ante-Chrift.  L'Auteut 
réuflit  très- bien  h  faire  rire  &  k  ie  déshonorer  :  On  fit  mime 
Jimer ,  dit-il  »  parmi  les  femmes  du  village  &  des  environs ,  que  Cê 
Jean^  Jacques  avcit  dit  dans  fin  dernier  ouvrage ,  ^ue  les  femmes 
fCavoient  point  d*amcy  &nUtoient  au  plus  que  des  brutes^  &  mille 
autres  propos  dans  ce  genre,  tous  propres  à  renouveller parmi  nous 
le  fpeàaclc  du  fort  de  Servet  &  de  celui  d^Orphie.  Je  me  hâte  dé- 
finir &  de  vous  protefier  bien  fincétemeot  que  je  vous  fuis  tout 
acquis. 

A JHotiers^ Travers^  ce  iz  Juin  ij9si 
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LETTRE     VII. 

J  E  continue ,  Monfieur ,  &  je  reprends  la  page  29$  dulibelleyob 
Tanonyme  s'exprime  ainfi  :  Cejf  alors  que  le  prétendu  Ante-Chrijl 
adreffa  la  lettre  fuivante  à  M.  le  Procureur^Général  ^  &  dans  le 
corps  de  laquelle  M.  Roufleau  s'exprime  ainfi  :  Etre  excommunié  à 
la  façon  de  M.  dé  Voltaire  nCamufera  fort  aujfi.  Ceci  n'eft  pas 
moins  aventuré  que  l'imputation  d'un  libelle  odieux  que  l'on  a 
attribué  II  M.  le  Pafteur  de  Vernes.  Du  refte  je  me  tais  fur  le  con- 
tenu de  la  lettre  ,  &  me  borne  il  une  remarque  fur  la  note  de 
l'anonyme  (133),  {  page  296)  avec  cette  addition  ,  que  M.  Rouf- 
feau  eft  tellement  habitué  ^  dire  qu'il  veut  quitter  Motiers ,  qu'il 
a  formé  &  abandonné  plus  d'une  fois  cette  réfolùtipii ,  pour  les 
mécontentemens  les  plus  légers. 

Quelle  témérité  de  la  part  de  l'anonyme  ,  d'ofer  avancer  ; 
(page  ^97  )  que  dans  l intervalle  de  dou^e  jours  pavois  fi  bien  mis 
ce  temps-  là  à  profit  ,  que  j'écrivis  a  Genève ,  que  je  me  portois 
garant  que  t  excommunication  feroit  prononcée  contre  M.  Roufleau. 
Où  font-elles  ces  lettres  )  Je  le  fomme  de  les  produire ,  ou  d'en 
donner  feulement  les  indices.  S'il  ne  Ip  fait  pas  ^  quelle  confé- 
quence  en  doit- on  tirer  ?  C'eil  au  Leéleur  ^  prononcer. 

Permettez  ,  Monfîeur ,  que  je  revienne  encore  ^  la  tenue 
du  Confiftoire  du  24  Mars,  pour  vous  mettre  bien  au  fait  de  ce 
qui  fe  pafla  \  celui  du  29  du  même  mois.  L'anonyme  fait  grand 
bruit  des  Conftitutions  de  l'État  ,  des  droits  &  des  libertés  des 
Otoyens.  Dieu  me  garde  d'y  porter  jamais  atteinte 

L'AUTEUR  affede  encore  de  faire  grand  bruit  de  la  prétendue 
inquifition  du  Clergé  ,   &  de  celle  qu'il  infinue  que  l'on  vouloir 

introduire 

[  ^33]  ^'^^^  répondre  que  cette  note  de  Tanonyme  eft  une  énigme  pour  tout 
les  membres  de  la  vénérable  ÇlaiTj^.  Ç'eft  à  M.  de  Volrairç  à  favoir  ce  <|U'U  ^ 
fui; ,  &  ce  qu'il  a  écrit 


SorrSSiiire  dans  le  Conflftoire  de  Mbrîers.  Je  n^ai  pas  befoin  de 
citer  les  pages  de  Ton  libeUe  ,  elles  font  farcies  de  telles  infînua* 
tions.  Lefeul  mot  dlnquificion  me  fait  frémir  :  mais  que  Taureur 
ne  s^y  trompe  pas ,  &  quSi  ne  confond^  pas  le  faux  zèle  avec  le 
vrai  zèle,  Pamour  de  Tordre  &  de  li  vérité  avec  rlnquificion  de 
Goa.  Je  conçois  la  difcipline  de  nos  Kglifes ,  quelle  eu  Ton  éten- 
due» &  quelles  font  (es  bornes.  Je  fais  i  malgré-  tout  de  que  Ton 
|)çut  dire  »  qu'elle  a  pour  pbjet ,  de  temps  immémorial ,  la  foi 
&  les  mœurs  :  la  foi,  dans  ce  qui  fait  fon  eflencei  &  dans  ce  qui 
eft  reconnu  par  TÉglife  comme  fondamental  dans  la  Religion , .  & 
comme  doârine  reçue.  Trouver  des  contradiâions  dans  une  rêvé- 
Jation;  jetter  du  ridicule  fur  la  perfonne- 4^  Jefus-Chrift,  fur  fes 
adions  &  fur  fes  miracles;  faire  envifager  les  œuvres  de  ce  diviti 
Sauveur  comme  del^  chofes  naturelles  ;  le  Clergé  fe  taira  !  Le 
jPafteur  ne  dira  mot]  Le  Çonfifloire  mollira  j  Eh  !  bon  Dieu  !  quelle 
Églife  !  Il  ne  £aut  plus  de  Pafleurs  »  plus  de  Cunfîfloires ,  plus  de 
xulte. 


ÎI       H; 


-  Il  n'efl  pourtant  queftîon  dans  les  Confîftoîres ,  lïî  d6  feux ,  nî 
de  bûchers  ,  ni  è^ Auto^da-fi ^  mais  de  raiîiener  les*mécréans  h  une 
véritable  foi ,  &  les  méchans  à  redrefler  leurs  voies  ;  ce  que  ne 
voulant  pas  faire ,  on  leur  interdit  Paccès  à  la  communion ,  fejon 
les  ordres  exprès  de  la  parole  de  Dieu. 

Je  vous  dematidCj  Monfîeur/  cette  conduite  eft-elle  celle  du 
Saint  Office  ?  Étort-ce  une  inquifition  contre  M.  RoufTeau  ?  Lui 
-qui  a  fbotenu  fi'  vivement ,  •  dans  fes  Lettres  écrites  de  la  Montagne , 
qu^on  avoît  improcédé  \  Genève ,  de  ce  qu'on  ne  Tavoit  pas  fait 
comparoitre  en  Confifloîre ,  &  de  -ée  qu'on  l'avoit  jugé  &  con- 
damné fansTavoir  entendu  ,  a^c-il  donc  raifon  de  fe  plaindre  de 
'ce  qu'on  a  voulu  fuivre ,  k  fon  égard,  la  marche,  que  lui-même 
trouvoit  convenable  dans  un  autre  temps? 

J'AI  l'honneur  d'être  ,  avec  le  dévouement  le  plus  entier,  Sec. 
A  Motiers' Travers,  le  z^-  J^  *7_^.S' 

Œuvres  mÛees.  T^mt  IIL  Vf 
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h  ET  T  R  E    Vin. 

JE  mets  de  c6té  „  Moniieut ,  tqur  prô^nJ^uIe  pour  vqnir  JÛ^hosi 

Lb  CoofiAolye  s^aflembhi  le  19  Mars  17^5  ,/brIa  cîrarion  qui 
avoir  été  faite  k  M.  Rouflèau  ,  &  lorfqu^on  s^attendoic  h  le  voir 
pvaitre  ^  it  fie  parvenir  au  Confîfloire ,  par  M.  le  Lieutenant  Guye- 
net  )  une  lettre  qui  fur  remife  à  M.  le  Diacre ,  le  Confîftoire  fié* 
géant,  J^avoue  que  je  me  trouvai  fort  embarraffé  ,  parce  quH 
n^eft  pas  d^ufage  ^  dans  nos  Confiftoires ,  de  rien  recevoir  ,  ni  par 
écrit ,  ni  par  Procureur ,  8c  qu^I  ne  s'y  inftruit  aucune  procédure* 
L^oR  feroit  repris  par  le  gouvernement  fi  Ton  faifoit  autrement' 
Eh  !  pourquoi  Mgnorant  anonyme  s'avifè-t-il  de  me  faire  un  crimç 
Savoir  Élit  obferver  que  cela  n^oit  point  conforme  ï  nos  n&gcs  ? 
7e  demandai  au  Confiftoire  fon  avis  ;  il  fut  arrêté  qu'on  ouvriroiit 
l^  Içttrç^L^.qu'oA  kt  Uroit  i  ce  q^u'oa  avoît  cepeD4aac  H^uj^urt 
fçfufé  e9  d^autres  occ2^o0&, 

Ali^  tempora  ,  alii  moresm 
Autres  temps ,  autres  miseun* 

Qui^  ^  pecitefies  d»9s  :  b  dé;ail  «wiltieys  qflie  £ttt  Panosyme 
fur  IMS  mouvennsns»  g^fies  &  propos  1  (page  300) L'anonyme 
y  écotit'^'ili  7  X^uÂ  fQ  a-t-Qi^.&ir  rapport?  Je  ne  puis  me  Ir  perfu»- 
^r  i  fv  il  déguife  abfQkimçnt  les  iaits.  Je  parlai  »  je  taifenniM 
iuivaat  l'isip^rtacce  du  Aijet. 

Qui  a  dit  à  l'homme  du  fiècTe ,  que  y  fi  la  déclaration  de  Tau- 
teur  d'Émite  en  17^2,,  me  parut  fufiî/knte  pour  l'admettre  \  la 
communion,  je  devois,  quoi  que  fit  M.  Roufièau,  quoi  qu'il  écri- 
vk,  continuer  à  Pàdmettre ,  après  la  publication  àt^  Littrex  dt  ta 
Montagne  ?  Ces  Lettres-I^  ne  font*elles  p^s  de  nouveaux  faits  , 
de  nouveaux  écrits  ^  Or ,  un  •  écrit  public  ,  répandu  dans  tout 
l'Univers  :  n'efl-il  pas  une  aâion  7  Toute  aâion  réprébenfible  »  iurr 
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€out  dans  les  matières  les  plus  faintes  &  les  plus  graves   de  la 
jReligion  ^  n'eil-eUe  pas  un  objet  d^ni^ruâion  &  de  f  épréhenfiott 

l-'ANOWVME  cfe  tout  dire ,  &  je  reprôflds  (ts^  propres  çxpref- 
Cons ,  (  page  500  )  V homme  de  Dieu  >  dît-Il ,  àje  ptopojit  étt  réâ^ 
9H>yer  ta  délibération  à  un  autre  jour;  /bus  te  ptitcttt  /riPoU  6 
inoui  de  Pahfinee  d'un  des  anciens ,  fur  lefuffrage  duquel  il  croyait 
fans  doute  pouvoir  compter.  Ses  ejgfhrts  inutiles  de  ce  côté  là  ^  il  les 
tourna  d'un  Autre ^  &  fans  pudeur ^  prétendit  deux  vùixeà  chapitre^ 
lui  qui  par  délicateffe  aurait  ^  en  ce  cas  particulier ,  dû  s'àtjlétiir  de 
voter  r  par  cela  minu  ^u^il  était  cen/i  Are  partie  dans  cette  affaire , 
pc.  Gtc.  Il  faut  y  Monfieur ,  vous  mettre  au  fait*  Il  y  a  vingt  & 
jg[uelques'  années  que  je  iuis  Palleuf  à  Motiers.  A  l'entrée  de  mes 
fondions ,  je  demandai  au  Coniîftoire  quels  étoient  (es  ufages  2  II 
ine  fut  répondu ,  que  le  Paifeur  votoit  le  premier  fur  les  cas  qui 
avoient  été  expofés  »  &  fur  ceux  qu'il  expofoit  lui-même ,  fie  que 
cela  fervoit  à  éclairer  le  Coufifloire.  J'aî  toujours  àgt  de  la  forte. 

'Dahs  le  Confiftoire  an  I9  Mars ,  il  ne  fut  rien  ll^tué  par  l'ap- 
port k  M.  Koufleau ,  k  cavfe  du  partage  des  futfrâges.  Là-deflTus 
jft  déaiànààif  s'il  ne  coûvenoît  pas  êû  renvoyer  à  un  autre  jouf 
k  décifion  de  nette  a^afre>  ju^i^ii'l  ce  (^e  le  Conlillôire  fôt  re- 
féM,  ptree  <i\f\ïrt  attcievr  knaff^dit  :  itta  réqinfitbn  écoît  fondée 

fifir  ee  qui  s'étoSr  fkit,  tn  pareilles  6tfcafîoif ,  dans  d^utres  temps. 

■»  *  •         *  • 

L'ON'm'objefia,  que  raflembîée  avoitété  convoquée  ad  hoei 
ti  quelques  anciens  dirent,  qo^fe  ne  poaivoieM  pàtf  s^  rêncon- 
Ker  uit  autre  jour.  Je  compvis  Cai  dé&ite  $  je  repris^  la  parole  fiË 
j!^0iit^  y  ffo/t  jHivoî»  tou JMrB  ouï  dîrtt  1  divtf s  Psrf^eài^ ,  qif en  câ9 
d%alfeé  de  fufFrages^  &  pour  même  ii»  2^  une  éSétt,  fe  voix* 
dii  Pafteur  étoic  prépbâdérame  (  134^)  v4e  qwefl!  bieti  Foiti  de 
fignifier  double  voix,  comme  Tanonyme  le  prétend  mâlideufe- 
ment  ;  enfin ,  ce  font  les  ufages  des  Confîfioires  de  ce  pays ,  & 
nous^  ibmmes  dans  un  pays*  d^uÊtge^ 

t  ^34}  ^  4^i  ^"^  confirmé  par  le     dire  ce  qui  en  étoit,  puifqœ  tousiefp 

plus  vieux  des  anciens  ,  qui  attefta  que     autres ,  excepté"  Pabfent ,  ont  été  faits 

cela  avoic  eu  lieu  plus  d'une  fois  fous .   facseffivoAtns  arfcibûSy  depuis  que  je 

mon  prédécefleur.  Lui  feul  pouvoic     fuis  Faileur  ici.  ^_     .. 

Vv  ij 
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Le  déclamateur  anonyme  parle  contre  la  vérité,  en  arançanf^ 
*(  P^^  3  ^  ^  )  f  ^  f^  reprochai  avec  aigreur  aux  anciens  qui  n^a*^ 
voient  pas  été  de  mon  avis  y.  de  n'avoir  pas  écouté  la  voix  de  Uur 
conduStur  JpiritueL  Obfervez  ,  Monfieur  ,  que  je  les  laiflai  tous 
opiner  tranquillemem ,  &  fans  les  interrpmpre  (  13$):  feulement  ^ 
leur  dis-je  fans  fiel ,  après  la  levée  de  TafFemblée ,  j^aurois  cru  que 
xn'àyant  témoigné  jufques  ici  de  la  confiance ,  vous  auriez  écouté 
la  voix  de  votre  conduâeur  fpirituel ,  à  quoi  il  ne  ine  fut  pas  ré- 
pondu un  feul  n^ot*  .       . 

Je  reviens  k  la  lettre  (  i  3  tf  )  qu'écrivît  M.  RoufTeau  au  Confif- 
toire  le  X9  Mars  17^5.  Je  pourrois  la  commenter;  mais  vous 
êtes  pénétrant ,  vous  comprendrez  d'abord ,  qu'il  faut  la  compa- 
rer avec  celle  que  j^écrivis  à  Genève  en  1^62,.-  U  vous  fera  fort 
aifé  de  juger. 

.  Il  y  aurbir  bien  des  remarques  \  faire  fur  cette  lettre ,  maïs  je 
m^arréte  ici ,  &  me  hàte.de -xeleyer  une  odieufe  te  noire  imputation 
de  l'anonyme  dont  je  rapporte  \^s  propres  termes ,  (page  301) 
Quelle  ejl  la  raifon  fuffifante  de  cette  furieufe  animofité  ?  Utt 
Tafteur  y  dont  M,  Roujfeau  a  parlé  deux  fois  avec  éloge  ^  doit  i 
fans  doute ,  avoir  eu  de  grands  rnotifs  pour  démentir  lui  même  ces 
éloges.  Aujfi  ^  Monfieur ,  fe  dit-on  à  l  oreille ,  ce  mot  du  guet  Jaçré  ; 
auri  facra  famés  :  voilà  tout  ce  que  je  vous  dirai  ^  devinei^  le  rejlc^ 

Quelle  audace  contre  un  Paileulr  dont  la  réputation,  il  cet 
égard ,  a  été  jufques  ici  intaâe  !  Que  veut  dire  l'anonyme ,  avec 
(on  auri  facra /âmes }  Qu'il  levé  le  mafque.  Je  n'ai  aucune  reIa-> 
tion ,  direâe  ou  indireAe  ,  avec  ceux  que  L'anonyme  appelle  les 
ennemis  de  M.  Roufleau ,  &  fur  lefquels  il  imprime  lès  plus  fuii£« 
très  foupçons. 

[  13  J  ]  Il  eft  vrai  que  Phomme  de  Dieu  interrompit  Vhomme  du  Prince ,  & 
l'occafion  d'un  propos  que  tenoitce  dernier,  fur  un  ouï  dire,  propos  qui 
bleflbic  l'honneur  du  premier. 

(  136  )  Voyez  cette  Lettre ,  page  297, 
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Un  Ange  pourroit-îl  tenir  contre  de  telles  impoftures  ?  7e  feni 
que  ma  téce  s'échaufFe  :  aulfî  je  vais  quitter  cet  homme  de  ténè- 
bres I  pour  me  tourner  du  c6té  de  Phomme  de  lumière  ,  k  qui  jo 
fuis  1  &  ferai  toute  ma  vie ,  avec  Pattachement  le  plus  fincère  »  6cQi 

A  Moticrs*TravcrSp  k  ij  Juin  fjSs} 
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V  Ous  connoiflez,  Monfieur,  la  requête  des  anciens  (  137  )f 
&  PArrét^  du  CQnfen  d'JÊiac. 

Vous  avez  vu  quelle  a  été  ma  conduite  dans  le  Confiftoire  l 
&  dès-lk  il  vous  eft  aifé  de  remarquer,  fi  la  direâion  que  les 
quatre^  anciens  ont  demandée  étoit  bien  fondée  ;  fi  les  articles 
que  leur  requête  renferme  font  exaâement  conformes  à  la  véri- 
té, &:  fi  Ton  doit  blâmer  des  anciens  d^Églife,  qui  avouent  in- 
génuement  que  des  queftions  fimpies ,  que  Ton  fait  \  des  Caté- 
chumènes, furpaflent  leurs  foibles  connoifTances. 

O  bonnes  gens!  (  c'efi  aux  quatre  anciens  à  qui  je  m^adref- 
fe  :  )  travaillez  à  vous  inilruire  pour  n^étre  ni  trop  complaifans  en« 
vers  votre  Palleur  ;  ni  trop  obfiinés  à  vous  rendre  \  fes  fages  & 
douces  inilruâions.  On  n'exige  ,  &  jamais  on  n'exigera  de  vous , 
que  de  voter  félon  les  lumières  de  votre  confcience. 

Quand  vous  demanderez  des  direâions ,  je  vous  prie  d'expo- 
fer  les  faits  fidèlement ,  parce  qu'une  direâion  ne  peut  être  don- 
née que  fur  l'expofition  des  faits.  Je  crois  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  je  vous  donne  ce  petit  avertiflement,  comme 
votre  Pafleur  &  votre  chef;  auquel  avertiflèment  j'en  joins  un 
autre  très-utile ,  qui  confifie  k  ne  pas  vous  enorgueillir  des  élo- 
ges pompeux  que  vous  donne  l'anonyme  dans  fon  délire.  Vous 
n'ignorez  pas  combien  le  peuple  en  a  ri ,  &  en  particulier  vos 
compatriotes  ;  mais  il  vaut  mieux  tirer  le  rideau  fur  cette  fcène, 
qui  afiurément  ne  vous  honore  pas^ 

Je  n'ai  pu  voir  qu'avec  une  peine  infinie ,  qu'il  y  ait  eu  de  l'hu- 
meur contre  M.  Imer ,  Diacre  du  Val- de-Travers ,  en  fa  qualité 
de  Diacre ,  k  qui  je  me  fais  gloire  de  rendre  la  juftice ,  que  c'efl 
non-feulement  un  lionne  ce-homme ,   un  homme  de  bien ,  mais 


[  137  ]  On  peut  les  voir ,  pages  301  (c  fuiv* 
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3e  plus  un  d^ae  &  fidèle  Miniftre  du  Saint  Évangile  ;  qui  rem« 
plit  avec  afliduitë  «  avec  zèle  f  &  avec  eKaâitude  tantes  les  fonc** 
fions  auxquelles  il  eft  tenu. 

Quoique  ^anonyme,  qui  n^eft  pas  ecdéfiaftî^iitf ,  je  penlêry 
sût  voulu  canonifer  les  quatre  anciens  qui  om  ûgné  la  requête  » 
je  ferai  plus  modefie  que  lut ,  &  me  bornerai:  à  àke ,  que ,  foî« 
vant  ma  confcience,  &  notre  .difcipUne^  ceux  d^s  anciens  qui 
n'ont  ni  compofé  ^  ni  figné  la  requête ,  &  qai  même  n^en  ont 
eu  aucune  connoi/Tance  ^  ont  £iic  leur  devoir. 

T'iGNOROis  abfolumenc  cette  requéto  des  quatre  anciens ,  qui 
décemment  auroii  dû  m'étré  communiq|uée  »  ainfi  qu'aux  aucreU 
anciens  i  mais  l^on  a^eut  garde  de  îe  faire  )  il  falloit  le  fecref. 
A  propos  du  iêcret ,  que  direz-vous ,  Monfieur ,  d'une  ckofe ,  3l 
laquelle  je  ne  puis  penfer  ûatê  m'afiÛger  ?  Oeft  quHoimëdiftte^ 
ment  à  rrflue  des  deux  Confifioires ,  Ton  fut  tous  ce  qui  s^f 
étoit  paflë  &  non  paflS^»  &  quelques  mauvais  efprits  y  doiwèrenc 
une  tournure  maUgne;  fource  dans  laquelle  l'anonyme  a  &m 
doute  puifé  fes  obiervations. 

fUr  a^ai  rien  11  ajouter  ^  cela  Cl:  je  Pabanéemnê  Sf  vos  r^IexioAs, 
coniimiMt  à  vous  aflinrer  dé  ta  conAlération  trè!^difKnguée  av^eti 
laquelle  j*ai  Phonneor  à^èKe ,  &c. 

A  Motîtr^'  Travers  ^  u  a/}  lidip  rj^ 
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_  E  fus  inftruit  ,  Monfieur  ,  par  un  tiers ,  de  la  requête  det 
quatre  anciens ,  &  de  l'Arrêt  du  Confeil  d'État ,  qui  fut  rendu  fur 
cette  requête.  Figurez-vous  ma.  furprîfe  en  apprenant  une  dé- 
marche auflî  irrégulière  de  la  part  des  quatre  anciens*  Je  n'hé* 
iitai  pas  k  fupplier  le  Confeil  de  me  donner  copie  de  la  requête  ^ 
&  de  rArrêt.  Voici  ma  requête  dans  cet  objet. 

„  Le  fouffîgné,  Pafteur  de  TÉglife  de  Mo  tiers- Travers  & 
Boverefle ,  a  Thonneur  d^expofer  ï  vos  Seigneuries ,  qu^ayant  eu 
indireflement  connoiflance  d'une  requête  préfentée  au  Confeil  par 
les  Sieurs  A,  Favre,  A.  H.  Bezencenet,  L.  Barrelet,  &  A, 
Jeanrenaud,  tous  quatre  anciens  d'Églife  de  Motiers  &  Boverefle  » 
&  d'un  Arrêt  émané  de  votre  part  fur  ladite. requête  ,  (  fi  tant 
eft  qu'elle  foit  telle  )  011  il  eft  fait  mention ,  f\  ce  n'efi  pas  di* 
reôement ,  au  moins  indireâement ,  de  lui ,  &  de  M.  le  Diacre 
du  Val-de-Travers,  d^une  manière  qui  femble  porter  atteinte  ^ 
leur  honneur  £c  à  leur  probité  :  il  fupplie  vos  Seigneuries  de  lui 
donner  communication  de  ladite  requête ,  &  de  l'Arrêt  rendu  par 
le  Confeil  à  ce  fujet,  afin  que. le  fouiHgné,fi  le  cas  y  échéoit» 
avife  aux  moyens  qu'il  croira  Içs  plus  propres  a  pourvoir  k  fa 
réputation,  jufques  ici  inaltérable,  foit  dans  ce  pays,  foft  dans 
l'étranger  ,  &  fans  aucun  reproche  dans  l'exercice  de  fon  Minif^ 
tère.  De  forte  qu'il  eft  pleinement  perfuadé,  que  vos  Seigneu- 
ries appointeront  fa  demande ,  fondée  fur  l'équité ,  &  fur  la  juf- 
tice  ,  fur  les  conftitutions ,  &  fur  les  loix  de  cet  État.  ^ 

„  Dans  cette  flatteufe  attente ,  il  fe  répand  en  vœux  pour  la 
profpérité  du  gouvernement  "• 

FR^DéRIC-GuiLLAUMB 
DE  MONTMOLLIN. 

r 

A  MotUrs-Travers y  U  ao-  Août  tjSs, 

Arrêt 
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Arrêt  du  Confeil  d^État ,  fur  cette  Requête. 

4? ern  la  rtquitc  ci-  dcjfus  y  après  avoir  délibéré ,  il  a  été  dit  :  que  \ 
tes  quatre  anciens  du  .  Confiftoirt  de  Mo  tiers  n'ayant  préftnté  leur 
requite.au  Confeil,  que  pour  avoir  unedireSion,  on  trouve  que  te 
/idppliani  n'a  aucune' qualité  pour  demander  communication  ;  en 
firte  qu^elle  ne  peut  lui  être  accordée ,  puifqu'^elle  ne  contient  rien 
qui  intéreffe  fa  pcrfonne.  Donné  en  Confeil  tenu  fous  notre  Préfi* 
dtnce  au  Château  de  Neufchâtel  le -^^  Avril  17^5. 

Signé ,  SANCfoz  DE  Rosières. 

7e  me  tus  par  refpeâ  pour  le  gouvernement ,  Aippofant  que 
le  Confeil  avoit  eu  des  raifons  pour  ne  pas  m^accorder  ma  der- 
mande  y  fâchant  d'ailleurs ,  diaprés  Saint  Paul ,  que  toute  perfonnt 
jdoit  être  foumife  aux  Puijfunces  fupérieures ,.  (Rom.  VIII.  i ^  :  nota 
que  j'eftime  que  la  voie  de  r^ipréfentation  p^uifle ,  dans  un  pays 
libre ,  être  fermée  à  aucun  citoyen. 

PERMETTEZ-moî ,  Moniîeur ,  une  apoftrophe  à  Pauteur  ano-i 
Aymé ,  Noli  movere  Camarinam.  La  vénérable  CiafTe  fait  fe  con- 
duire, elle  i^'a  nullement  befoin  de  vos  confeils  pour  fa  tranquillité. 

Que  dites- vous  9  Monfieur,  de  la  note  de  Tautéur,  (page  292) 
dans  laquelle  il  couronne  fes  calomnies  en  développant  toute  la 
méchanceté  de  fon  ame  ?   On  affîire,  dit  Tanonyme  ,  que  Jf.  de 
M*  fe  tranquillife  auffi ,  dans  le  doux  efpoir  que  ,  fous  un  autre, 
règne ,  les  chofes  iront  mieux  pour  lui  &  pour  la  vénérable  Claffe. 
Ce  traita  continue  Tautçur ,  manquait  encore  à  t  éloge  du  Souverain 
fous  lequel  nous  avons  le  banheur  de  vivre.  Ah  !  Monfîeur ,  m^écriai- 
je  là-defTus  >  qui  pourroit  croire  qiie  dans  un  fiècle  où  les  hommes 
fe  piquent  d^étre  vrais^  il  s^en  trouve  un  qui  ait  Tame  auflî  noire? 
Qu^il  fîed  bien  k  cette  homme*-Ih  ,   de  parler  de  violence  &  de 
perfécution,  tandis  qu'il  outrage  &  perfécute  iniuftement  &  calom- 
Dieufement  un  homme  de  bien,  attaché  à  Dieu,  à  la  Religion ,  k 
f2L  patrfe  &  i  fon -Prince!  Suis-je  capable  de  dégénérer  de   mes 
pères  ,  qui  travaillèrent  avec  tant  de  zèle  &  de  fiiccès,  k  procurer 
i  la  maîfon  de  Brandebourg  la  jufte  domination  fur  cette  Souve* 

(BLuvra  mêlées.  Tonie  III.  Xx 
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raineté  ?  Oçft  uq  fait  conni}  de  toys^  les  habitant  d.Q  ce  p^y^i  COnûtt 
même  de  la  Cour  ,  &  qui  paflTera  jufqu'à  la  pofléricé.  Le  faog  qui 
.  çovhl  d^«  mas  i)»iM9.  eft  pur  i  il  e/^  «a.  fiiFTke  db  mM  Pk-lnce  , 
çanim^  ^a  éii  9^  ^maftpiiBes,  ft^ijM&eo&aa  se  dégéBéteMAC 
pWi-  Qd»  vveui  din9>  fai»Q0y»ie  par  fe&mgUgiieSr  lai^uaciMs ,  dHgnes 
4u  Fm>  4â  Qmi  p^^r  ne  sian  tUN^  de  piuâ^?*  fisiXMre  une  Amb^,  qu'il 
l^ve  Iq^  maique  ;  qu'il  (^  ipoAtfe  &  qu'il  fe  aomine.  Mai»  il  fé  tien- 
dra derrière  L9  rideau  ;  li^  calomniateurs  ibnt  tâches  i  ^kiî  qui  eft 
capable  d'inventer  une  caloçEuiic^i  eAcagaJble  ide  £iire  ce  qu^itpféee 
gratuitement  au^  autres. 

Te  n'ai  rien  de  perfonnel  contre  M.  RoufTeau.  Te  le  plains  autant 
^  &  plus  encore  dans  Tes  erreurs ,  que  dans  fes  infirmîtéâ.  Si  on  lut 
a  mis  dans  l'efpric  que  je  lui  vauk>is  du  mal  ,  l'on  me  fait  bien 
tort  :  )e  nVn  veux  li  perfonne ,  pas  même  k  ^anonyme  ,  qui  a 
"*  chercha  ^  me  maltraiter  &  à  me  flétrir.  Si  j'ai  tancé  un  peu  vive- 
ment cet  afK)nyme,  c'^  une  correAion  que  j'ai  cru  lui  être  né* 
ceflaire. 

QUE£  malheur ,  Monfleur ,  que  M.  Rouffëau  fe  foit  obftiné  à 
écrire  fur  des  matières  de  Religion  contre  fes  promeflès  ^  Si  ce 
beau  &  rare  génie  avoit  travaiNé  ftir  d'autres  flijets ,  que  de  riches 
pré^eQ^.  in'auroit-il  pas  faits  à»  U  Toçiécé  ! 

* 

jHysE  le  dire  ,  Moniteur  ,  M.  Rouilbau  n'a  point  eu  d^nnemis 
dans  toute  cette  affaire ,  que  ceux  qui  fe  font  déclarés  fes  amis, 
â'il  eût  agi  par  lui*mêmc ,  &  non  pas  félon  leurs  confeils  ,  je  ne 
doute  pas  qu^i  n^ût  paru  en  Confiftoire ,  &  vraifèmblabfement 
qu4^  n'eût  fatisfkit  à  ce  qu'on  requéroit  de  lui  :  ce  qui  auroit  été 
pour  moi  le  fujet  d'une  parfaite  joie ,  &  alors  tout  étoit  fim  fan^ 
inquiétudes  ,  fans  tracafferies  &  fans  cette  chaîne  de  dif grâces^ 
il  M.  Rouifëau  peut  appeller  ainfî  des  maux  qu'il  fe  procure  û 
volontairement ,  &  qui  malheureufement  donnent  lieu  à  la  calom^ 
nie,  &  rejailiiflent  fur  des  innocens.  ^ 

Que  m.  Roufl^au  fe  perfuade  quVn  me  conformant  aux  ors 
dre  de  m^s  fupérieurs ,  j'ai  fuivî  en  même  temps  les  mouvement 
de  ma  confcience  1  mpc^  devoir  &  l'état  de  ma  vocation.  Lui  qui 
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fit  reQ)eft<»  ûtéU  (k  ionfciencei  qu'U  rèfpeaé  àiilH  la  mienne» 
&  qu^il  ii'attribue  pas  k  paflion  et  que  j^ai  €^^  devoir  faire  pour 
fuivre  les  moilvefciens  de  cette  même  confcitace. 


S^iL  le  croit ,  j*ea  fuis  btemaife  ;  sMl  ne  reut  pas  y  ajouter  foi; 
j^en  fuis  fiché.  Le  grand  Juge  fera  intermédiaire  un  jour  encre 

lui  &  moi. 

*»    -.  - 

Quoique  toutes  ces  affaires  m^sûent  caufé  bien  des  foUicitudes 
&  des  chagrins  i  j^ai  cependatit  la  eonfôiatiori  d^avoir  été  lûué 
&  approuvé  dans  ma  conduite  par  mda  tf  oupeau ,  qui  m*a  tou« 
jours  été  attaché  &  qui  me  donne  plus  que  jamais  des  témoi- 
gnage de  Ton  affeâton ,  de  fa  confiance'  &  de  fon  refpeâ. 


Je  conchtraî  par  eette  r éflexien^  ^  e'eA  qtse  l'anonyme ,  en  me 
mettant  dans  la  néceflité  de  rendre  publique  mon. apologie,  à 
contribué  par-l&  àr  faire  connoicre  a  tout  le  monde  la  régulari* 
té  de  ma  conduite  tout  \  la  fois  charitable  &  vigilante* 

Je"  fbivfi^  ^.Moitflëcfr  i  votre  côtiA^ll  :  je'  PSfA  iià^k'ftiet*  vàèi  let-* 
tfes  ,  qui ,  fiili«^afil  Y\ih%t  des  Minifka  de  ce  pây§ ,  obi  ét«  FuéV 
dans  une  afl^MSb  dd  la  véilé¥âble  Qif(fe.  ?ai  ioiit  ft^fffage  ; 
fuffrage  d'uh  JfoMn^e^  éclkii^é ,  d*tài*  Kônifhe  de  fii^h  ;  f  àui'at  par 
conféquent  célbi  de  tous  tes  ht>nrtéres^géfls;  CotiAèrvéz-ihoi  votre 
pféciéufe  I^Jif^SiDincé,'  &  cfo^étf  quif  ]^  Çiùà  ^oxxf  la^  vie  &  fans 

réfertfe, 

M  o  N  9  f  «  û  «  ,  fie. 

A  MoiUrS'Tfavers y  le  i  Tuiîtct  iy^s^ 

P",  Si  Js  (tài  décidé  3l  îû*tTi  teOf  )t  éSf  éciiff  tfBÈoAl  ^u»' 
mon  apologie  ef(  fUfl^anSnïeiit  HAhUdi 
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L    E    T    T    R    E    (138). 

RE  LA  T l V  E 

A    F    J-   ROUSSEAU, 

AdrelTée  k  Mylord  Comte  de  Wemyss  ,  Baron  d'EIcho, 

Pair  d'Écoi&y  &c. 


1 

i^— 


)  Abîme  tout  pltiiôt ;  c*fftJ*efprit: de  tEglife. 

Lutrin,  Chant  I.  v.  186. 

mil        I       j    ■'       •    il  II  II    1 A      *i  I  I     I  ry     II  f  <t     ^1        I  I      1     I  I     *    m 


\  Oxjs  le  voulez ,  Mylord ,  &  Thonneur  Texige;  il  faut  obéir. 
Il  faut  malgré .  moi  reprendre  la  plume  &  vous  athever  la  rela- 
rion  comrheincée  dans  ma  lettre  du  14 'Avril:  Entraîné  par  mon' 
vachement  pour  noc^e  commune  patrie;  d*<id<5|>ti<9<.9  ^  np;  çtat- 
gnant  point  d'être  l^organe  de  la  vérité  ,  j'avois  cpnfenti  fatis  peine  * 
à  la  publicité  de  cette  lettre.  Perfuadé  que  Ja  confiiciition  àp  cet 
£tat>  fi  lieureufe  pour  4€s  habttans,  ne  fauroit  £3uffrir  la  moin* 
dre  altérapon   fans  porter  coup  au  bonheur  des  particuliers ,  &  , 
regardant  T  Arrêt,  du  Confeil  comme  un,  titre  important  k  cette 
conftitution  &  h  tous  les  fujets  de  cet  État,  j'ai  cru  bien  mériter 
de  la  patrie,  en  le  rendant  public  par  (a  voie  4e  Timpreflion. 

A  ce  motif  fi  fort  fur  .mon  cœur,  s'en  joignoit  un  autre  qui 
ne  l'étoft  guères  moins ,  l'honneur  de  défendre  un  ami ,  un  homme 
de  bien,  prefque  devenir  la  vrâime  de  la;  ttâmevla  plus  ôdieufe. 
Ajoutez,  Mylord,  que,  pour  rejnplir  ce  doilbljB  objet*,  j'avoîs  . 
obtenu  tous  les  encouragemens  imaginables,  le  fuffrage  des  per- 
fonnes  en  place ,  &  fur-tout  la  communication  des  pièces  dont 

(  138  )  C'eft  pour  vous  ,  leâeur ,  écrit  n'eût  point  pafl'ë  les  limites  de 

que  je  prends  la  plume  ^  &  non  pour  ce  pays ,  je  procefte  en  hommed'hon-* 

mes  compatriotes,  qui  tous  connoif-  neur,  que  je  ne  me  ferois  pas  donné 

fent  M.  le  Fadeur  de  Motiers.  Si  fon  la  peiae  d'y  répondre. 
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j^strofs  bbfoin  ;  en  particulier ,  celle  des  relations  que  M.  Martinet; 
Confeiiier  d*Érat  &  Châtelain  de  Val-de*Travers  ,  avoît  adreffées 
au  gouvernement ,  &  d'après  lefquelles  font  intervenus  les  Arrêts 
des  I  &  2  Avril. 

Je  puis  dire ,  en  quelque  façon  »  n'avoir  eu  que  la  peine  de  vous 
tranfcrire  ces  pièces  ,  &  ceci  répond  à  la  queftion  que  vous  m'avez 
faite ,  Tavoir  comment  j'étots  parvenu  à  être  il  bien  informé  de 
tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  dans  les  afTemblées  du  Confifloire  admo- 
nitif  de  Motiers  &  BoverefTe.  Voilà  ^  Mylord  ,  les  motifs  qui  m'a« 
voient  mis  la  plume  à  la  main.  Je  croyois  ma  tâche  remplie ,  & 
envifageant  la  tracafTerie  fufcitée  a  M.  RouflTeau  comme  une  mé- 
chante affaire  quSl  convenoit  de  laifler  s'aflToupir,  foit  efprit  de 
charité  «  foit  pareffe ,  j'a,vols  réfolu  de  garder  le  filence  fur  k^ 
fuites  depuis  le  mois  d'AvriL 

For  ce  maintenant  de  reprendre  la  plume,  je  fuivrai  dans  cette 
féconde  lettre  la  même  méthode  que  j'ai  fuivie  dans  la  première  # 
celle  d'appuyer  ma  narration  par  des  docuitiens  publics,  &  des 
pièces  authentiques ,  de  n'avancer  que  des  faits  avérés  ;  &  quant 
^  ceux  qui  ne  porteront  que  fur  des  bruits  publics ,  j'aurai  foin , 
comme  dans  ma  précédente  lettre ,  de  ne  les  citer  qu'avec  ce  cor- 
reâifp  on  dii^  on  affurc.  Cette  obfervation  eft  de  poids,  &  vous 
aurez,  Mylord,  la  bonté  d'y  faire  attention. 

'  Je  vous  invite  auflî  k  recourir  aux  pièces  juftifîcatîves  que  vous 
trouverez  cottées  &   raflemblées   ci-après.  Leur  importance  ne 
m'ayant  permis  ni  de  les  fupprimer ,  ni  de  les  donner  feulement  * 
par  extrait;  cette  raifon  doit  vou:»  rendre  indulgent  fur  leur  nom-  * 
bre  &  fur  leur  étendue. 

Pour  fuîvre  la  lîaifon  des  faits  ,  il  faut ,  Mylord ,  vous  rappeller 
ceux  qui  donnèrent  lieu  aux  deux  Arrêts  du  Confeil  d'État  du 
I  &  du  2  Avril ,  &  recourir  à  ces  deux  morceaux.  Vous  y  trou- 
verez clairement  énoncé  le  but  de  notre  gouvernement  ;  dans  le 
premier,  celui  de  mettre  M.  Rouffeau  à  l'abri  de  toutes  les 
nouvelles  entreprîfes  du  Confifloire  de  Motiers;  &  dans  le  fé- 
cond,  de  réprimer  les  fingulières  prétentions  du  Pafleur  de  ce 
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lieu.  C^ux  qui  reipeft^nt  Pa«orité  fouver«bt  eroyciietit  i  Vftc 
xçai ,  voir  renaître  la  traQquîliité ,  puirqu*il  ne  paroit  refter  \ 
M*  M  "^  "^  "^  que  le  parti  de  l^obéifTance  &  du  filence  •  Mais  en 
jugeant  M.  le  Paileur  de  Motiers  comme  un  homme  ordbaire , 
on  le  jugeoit  mal.  Il  fut  faire  valoir  Ton  miniftère  ;  il  mie  à  profit 
les  temps  coniâcrés  k  la  dévotion  &  \  IHnftruâion  de  Ta  Paroiflb; 
au  grand  fcandale  des  âmes  véritablement  pieufes,  il  fit  de  la 
chair  de  vérité  entendre  le  langage  de  Tes  paillons ,  &  tonnant 
contre  les  fept  péchés  mortels,  il  eut  foin  d*eo  faire  une  appli- 
cation d^autant  plus  odieufe  que,  fi  }*on  pouvoit  fe  méprendre 
\  la  chofe,  on  ne  pouvoit  fe  méprendre  à  Tintention.  Auffi  par- 
vint-il \  exciter ,  parmi  fes  paroifliens ,  une  fermentation  dont 
M.  Roufibau  reffentit  phis  d*une  fois  les  effbts ,  ainfi  que  Tes  qua- 
tre anciens  qui  avoient  ofé  recourir  au.  Çonfeil  iffkizt  pour  ob- 
tenir de  leur  Pafieur  qu^l  fc  contint  dans  fis  vraies  fonSions. 

Lbs  chofes  furent  poufTées  fi  loin  que  le  gouvernement  jugea 
néceflatre  de  pourvoir  à  ce  désordre ,  en  employant  èts  moyens 
efficaces  peur  contenir  enfin  M.  le  Pafteur  de  Motiers.  Mats  des 
parens  refpedabfes  étant  intervenus  en  fa  faveur ,  it  s^étant  char- 
gés de  Tadmonefter ,  le  ConfeH  d^État  voulut  bien  acquiefcer  aux 
defirs  d^une  femilfe,  qui  ^  dans  tous  les  temps,  s^eft  dffiînguée  an 
fervtce  du  Souverain  &  de  la  patrie ,  &  dont  tous  les  membres  fe 
font  toujours  montrés  bons  fujets ,  bons  Magiftrats  &  bons  ci- 
toyen;.  M.  de  M "^  "^ "^  fut  donc  admooefté,,  Ai;  promit*  ainfi  que 
Meflîeurs  fes  parens  en  firent;  rapport;  a»  CQ^l^\\^qlCil  fi  con^ 
ticndroit  dans  la  fiiitt^  6  qi^Cj  ni  en  publifi,  ni  en  particulier  $ 
ilne^  dirait  plus  rien  qui  put  animer  le  peifplc. 

Cette  promefTe  ne  portant  que  fur  l'avenir,  &r  ne  remédiant 
point  au  déCordre  aâufilr ,  le.  gouvetpement  ordonna  \  M;  1?  Châ- 
telain du  Valde-Tray:<^r$  4e  i^\xt  connoitre  ^a  public,  de  la  fa- 
çon la  plus  fojemn^le,  Iqç  ordres  qui  lui  épatent  donnés  de  re- 
chercher fiç  punir  tous.  Cj^uir  i  de  quelque  état  &  condition  qu'ils 
pufient  être 9  qui,  de  fait  ou  de  paroles,  attaqueroient  M.  Rouf- 
feau ,  afiquel  le  Rpi  avpit  accQrdé  fa  protedion  immédiate.  M.  le 
ÇhàtQla^ini,  ajppeUé  p^r  ift.gl^^e  àiiég^  au|c  Érats  alors  at^T^mblést 
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jugear  \^  ma}  a0^  |9Mflîmt  pour  rctuetiM  ces  métnes  ô^dtes  à 
M.  Guyenec,  Ton  Lieutenant,  qui  fe  troutoir  mfilen  vilfo  peur 
affaires.  Obligé  de  tout  quitter,  M.  Guyenet  fe  rendit  à  Mo- 
tiers  ^  £c  Tadèmblée  de  laTuftice  ayant  été  convoquée  en  b  pei*- 
Tonne  de  tous  les  juftielers ,  il  leur  adrefTa  ce  diTcours. 

,,.  MbsszeurS  %  les  dSvers.  môyem  indécent  qui  font  mis  eti 
tifage  poiif  txikst  les  e^ics.  contte  M.RouSèaa,  9c  lui  attirer  des 
dé%arân»QS  dam  (od  féjôur  au  V2l^^d»-TraMfs^,  OAt  AifpFÎs  6  ir« 
rite  k  gouverscmenu  En  oanféqneosa  j^  ft^u-  f w dre  exprès 
ée  me  tranTpocter  iacefiàninieoc  ici  pour  mani&fler,  en  Pab/ence 
de  M.  le  Châtelain,  les  intentions  de  la  Seigneurie.  Le  PubTtc 
apprendra  par-là  qu'un  citoyen  tel  que  M.  RoufTeau ,  qui  puîc 
avec  édàc  de  h.  proteftion  Royale  de  Sa  Majefté ,  de  la  bienveil- 
lance infime  de  Mylord  notre  Gonverneur ,  mérite  de  pfles  égards 
de  la  part  de  tous  les  habîtans  de  ce  pays,  quels  qu^ils  fbîent. 
Cependant  le  Confcil  d'État  eft  informé  que  certaines.  perAmnes 
tiennent  contre  M.  Roufleau  des  difcours  infiihans  &:  fédûieux 
qui  outragent  ^  la  Ibis  &  le  Souverain  qui  protège  ^  &  Le  Citoyen 
qui  eft  protégé.  Oeft  pour  remédier  efficacemeat  h  un.  pareil 
défordre  que  la  Seigneurie  juge  k  propos  de  donner  les  ordres 
qui  vont  être  tus ,  lefquels  attireront  un  châtiment  grave  à  qui- 
conque ofera  y  contrevenir.  " 

„  Je  viens  d'apprendre  que  M.  Roufleau  n'eft  pas  le  feul  ici 
qu*on  attaque,  &  que  MeflSeurs les  anciens,  Favre,  Bezencenec, 
Barrelet  &  Jeanrenaud  l'aîné ,  font  expofés  h  de  fréquens  mauvais 
propos,  \  des  menaces  mêmes.  On  ne  doit  cependant  pas  igno** 
rer  que  leur  fage  conduite  leur  a  mérité  Tapprobation  dîftînguée 
du  gouvernement ,  &  les  éloges  de  tous  les  honnêtes  gens.  On  ne 
fait  pas  attention,  fans  doute,  qu'en  blâmant  ce  qu'ils  ont  fait, 
on  outrage  le  gouvernement  dont  ils  font  approuvés.  Cela  m'en- 
gage h  rendre  publique  la  commiflion  particulière  qui  m'a  été 
donnée  de  leur  témoigner  de  nouveau  la  fatisfaâion  du  Confeîf 
d'État,  &  h  déclarer  que  d,  au  mépris  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  on  continue  k  s'oublier  à  leur  égard ,  il  fera  pris»  des  me« 
fuies  qui  les  mettront  à  couvert  de  toute  infulte  "• 
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Ensuite  après  avoir  fait  lire  les  ordres  du  gouTernemene  ^ 
M.  Guyenet  ajouta  : 

„  Vous  voyez  ;  Meflîeurs  ,  \  quel  point  la  Seigneurie  prend 
intérêt  \  cette  affaire  ,  &  je  dois  ajouter  que  Sa  Majefté,  par  un 
refcrit  arrivé  dernièrement,  ordonne  au  Confeil  d'État  de  pour- 
voir au  repos  &  k  la  sûreté  de  M.  Rouflfeau.  Te  m^aflure  que 
dans  cette  jurifdiâion  on  eft  trop  zélé  fujet  de  notre  augufte  Sou«- 
^▼erain ,  pour  rien  entreprendre  qui  puiflè  lui  déplaire  ,  &  que  cha« 
cun  fe  conformera  avec  empreflement  aux  ordres  du  gouverne- 
ment ,  vous  enjoignant ,  Meffieurs  de  cette  Juftice ,  d^  veiller 
foigneufement.  " 

Deux  heures  aprè^,  les  mêmes  ordres  furent  lus  dansPaden^ 
blée  de  la  Communauté  de  Motiers^  &  expédiés  aux  Commu* 
naucés  du  Val-de-Travers, 

Vous  avez  vu  çi-deflus/Mylord,  que  le  Roi  avoit  accordé  fa 
proteâion  à  M.  RoufTeau.  Il  étoit  en  effet  arrivé  un  refcrit  de  la 
Cour ,  par  lequel ,  approuvant  Tattention  du  Confeil  d^État  \  pré- 
venir tout  défordre ,  &  route  dîlTenfion  dans  ce  pays  ,  au  fujet  de 
la  réimpreflion  des  Lettres  écrites  de  la  Montagne ^\e  Roi  défend 
de  févir  contre  cet  ouvrage  ,  &  fur- tout  d^en  inquiéter  Tauteur 
\  ce  fujet. 

Ce  refcrit  motivé  fur  l^s  ra^fons  les  plus  fages  ,  fiit  intimé  à  la 
Clafle^  &  en  conféquence,  plufieurs  Pafleurs,  à  Leur  affembiée 
générale  du  mois  de  Mai,  opinèrent  k  laiffer  tomber  PafFatre  de 
M.  Rouffeau.  Celui  de  Motiers ,  à  ce  qu'on  affure ,  conclut  bien 
différemment  y  fans  dpute  pour  faire  preuve  de  fa  modération  & 
de  fa  foumiffîon  ,  pu  peut-être  aulji  dans  Tefpoir  de  recueillir 
le  fruit  de  (e^  fermons  édifians.  Mais  fans  adopter  fes  conclu* 
fions ,  la  Claffe  remit  PafFaire  k  fa  prudence  •  fous  la  réferve  ex* 
preffe  qu'elle  ne  fproit  compromife  en  rien. 

Nous  verrons  dans  un  moment ,  comment  il  engrena  de  nou- 
veau TafTaire  dans  Taffemblée  du  Confifloire  de  Motiers  du  1 9  Mai. 
U  faut  auparavant  vous  rendre  compte  d'un  Arrçt  du  Confeil  d'E- 
tat 
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rat  du  I  5  qui ,  prononçant  fur  le  droit  prétendu  par  le  Diacre  du 
Vaî- de-Travers  d*àflîfter  au  Confiftoire  admonitif ,  &  d'y  avoir 
▼oix  délib^rative ,  ordonne  \  l'Officier  du  lieu  de  s^oppofer  à  cet 
abus. 

Cet  Arrêt  fut ,  par  l'ordre  de  M,  le  Châtelain ,  communiqué 
le  i8  à  M.  le  Pafleur  &  h  M.le  Diacre  ,  par  M.  le  Greffier  du 
Val-de- Travers ,  afin ,  comme  il  le  dit ,  qu  ils  en  fuffknt  rendus 
Jàcbans^  &  qu'ils  n'en  prctendiffint  çaufe  d* ignorance. 

"  Le  lendemain  i  9  le  Confiftoire  de  Motiers  s'étant  afTemblé , 
ItA.  lé  Pafleur  du  lieu  rendit  compte  de  TArrécdu  15  ,  ajoutant 
que  M.  le  Diacre ,  quoique  duement  informé  par  M.  le  Châte- 
lain ,  àvoit  été  dans  la  réfolution  d'affifler  \  cette  afTemblée  ,  en 
-attendant  que  la  véfiérable  ClafTe  eût  fait  k%  remontrances  ,  mais 
qu'il  avoir  pourtant  déféré  aux  repréfentations  que  lui  fon  Pafteur 
lui  avoit  faites.  Juftemertt  bîefTé  d'un  pareil  difcours ,  M.  le  Châ- 
telain répartit,  que  le  Diacre  avoit  très-prudemment  fait  dtohèir 
aux  ordres  du  gouveràtment  ;  que ,  s'il  eut  oje  fe  prifenter  en  Con^» 
fifioire  f  il  lui  auroit  adrejfè  d* abord  des  confeils ,  enfuite  des  ex* 
iioriations ,  enfin  des  ordres  de  fortir ,  €f  trouvé  le  fecret  de  fe  faire 
obéir. 

•  Après  cette  efpèçe  dé  préambule ,  M.  de  Montmollin  ,  fuivant 
iHifage  ,  demanda  s'il  n'y  avoit  aucun  fcandale  dans  l'Églife.  A 
cette  derxiande  ,  l'ancien  Clerc  fe  leva  comme  un  reflbrt ,  &  au 
mépris  des  Arrêts  du  Confeil  d'État, &  malgré  les  Refcrits  du 
Roi,  il  remit  fur  le  tapis  l'affaire  de  M.  Roufleau ,  le  dénonçant 
au  Confiftoire  avec  tant  de  zèle  qu'il  ne  fut  plus  queffion  que 
d'aller  aux  voix.  Vous  jugez-  bien ,  Mylord ,  que  parmi  fix  anciens 
d'Égltfe ,  c'étoît  déjà  trop  qu'un  feul  eût  eu  l'audace  de  contreve- 
nir fi  formellement  aux  ordres  pofitifs  du  Roi  &  du  gouvernement, 
Aufli  tous  les  autres  rejetterent-ils  avec  indignation  la  propôfition 
de  févir  contre  M.  RoufTeaiu 

C'EST  apparemment  à  ce  nîauvals  fijccès  que  faîfoit  allufion 
M.  de  Montmollin ,  lorfqu'à  TalTemblée  générale  du  mois  de 
Juin,  tendant  compte  à  la  Ciafle  de  ce  qui  s'étoît  paffé  k  Mo- 
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tiers ,  U  Te  lamentcit  de  trouver  toujours  ^n  foo  elîemûi  c^  vîf^ 
lant  Châtelain ,  qui ,  rompant  toutes  fe;  mf  Aires  ^  étoit  pour  lui 
une  écharde  pire  que  celle  dont  /e  plai^noit  Saint  p4U^  A  quoi  il 
ajouta  qu*il  ne  falloit  plus  fe  flatter  de  rien  obtenir  à  Motiecs 
contre  M.  Roufleau ,  mais  que ,  puifque  celui-ci  avoir  deflein  de 
changer  d^habîration  ,  &  que  rAnréc  du  pnsmier  Avril  ne  lioir  les 
mains  k  fon  ëgard  qu^au  (eul  Confiftoire  de  Motiers ,  on  pouvoîc 
prendre  d^avance  des  mefures  pour  procéder  contre  lui ,  audi-- 
tôt  quSI  feroit  dans  une  autre  Paroffl^.  Cet  avis ,  que  diâoit  fana 
doute  refprit  de  modération  &  de  hèUrwice  qui  caraâérife  tdute 
la  conduite  de  ce  Pafteur ,  ne  fut  cependant  pas  goûté.  Malhei»- 
reufement  pour  Torareur ,  il  ezifloit  uo  nouveau  refcrir  trè»*<éneri« 
gîque  par  lequel  le  Roi  témoignoit  ibo  mécoAteojBement  de  la 
conduite  inconfidérée  de  ces  efprits  i^muans  ^  qui  »  échauffés  du 
7èle  amer  d'une  piété  intolérante  »  &  non  contens  deis  mesures 
prifes  pour  empêcher  la  publication  des  ouvrages  qui  l^s  fcanda* 
Jifoient  y  vouloient  encore  févôr  courre  leur  auteur  ^  &  le  mena* 
çojent  même  des  peines  eceléfiaftiques  ;  Sa  Majellé  déclarant  que 
fa  volonté  férieufe  étoit  que  le  Con&il  afTuràt  d^une  manière  cofxi^ 
plette  fie  bien  décidée  les  effets  de  Qx  protection  royale  accordée 
\  M.  RouiTeau. 

jEpourrois  terminer  ici  ma  lettre  ^  mais  dans  ma  précédente 
Vous  ayant  rendu  compte  d'un  écrit  anonyme  ^dJ^é  ^  la  com^ 
pagnie  des  Pafleurs  au  fujet  de  M,  Rpufleau,  je  dois  aufli  vouf 
dire  que  j'ai  vu ,  depuis  peuj  piufieurs  lettres  fie  fur^tout  une  ié^ 
clararlon  de  M.  £«  B.  fi  vioiemment  attaqué  dans  cet  écrit ,  piècei 
par  lefquelles  il  efl  évident  que  t  loin  d'avoir  contribué ,  comme 
on  Taccufe  $  aux  démarches  de  notre  Clergé  dans  Ta/Iaire  de  M« 
Rôudeau ,  il  les  a  trouvé  pleines  de  contradiâîons  ;  M.  B.  défa« 
vouant  au  furplus  avec  force  >  &  d'un  ton  qui  paroit  celui  de  la 
vérité  9  toutes  les  imputations  de  l'écrit  anonyme  dont  l'auteur 
doit  bien  rough: ,  fi  un  défaveu  fi  pofitif  ne  l'engage  pas  à  fè  noomier^ 

A  bon  compte  cet  Arrêt  qui  donnoit  gain  de  caufe  k  la  com-* 
aiunauté  de  Boverefle  ,  devint  un  des  griefs  fur  lefquels  ,  dans  tes 
premiers  îours  du  mois  de  Juillet  j  la  Ciaflè  jugea  à  propos  d'a^; 
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IrdFer  au  Confdtl  d*État  des  remontr aûcos  qui  roufoient  Air  les 
trois  chefs  fuifants. 

I  ^  .  Sur  rexcluiion  du  Coofifloire  Sejgneurial  proiioacée  coth» 
tre  le  Diacre  du  Val*de-Traeers  »  il  y  a  bkn  des  Aimées  »  favoir 

par  l'Arrêt  du  18  Novembre  1758^ 

.  .  •  •■ 

%  ^  .  Sur  Pexclufion  du  CoDHAolre  admooitif  de  Moriers  4c 
Boverefle  prononcée  contre  le  même  |»ar  T A/r^t  du  z  5  Mai  palTé» 

Ex  3  ^  .  Sur  le  eoMenu  de  TArrét  du  1 8  ^o  précédent. 

Sahs  m'arrécer  i  ee$  rttuontf ances ,  il  me  fuffira  de  tous  dire 
qu^ettes  fîirent  mal  reçues  »  de  unanimement  rejettées. 

Mais  il  eft  néceflaire  de  vous  apprendre ,  que  dans  la  %éi%ir 
xale  I  où  ces  remontrances  avoient  été  arrêtées  par  la  compagnie 
des  Pafteurs ,  un  des  membres  de  cette  s^flemblée  y  avoit  fak 
leâure  d^une  réponfe  à  ma  précédente  lettre  »  tournée  en  feçoii 
•4e  réfmatioo. 

La  vénérable  Clafle  ne  voulut  avouer  ni  l'ouvrage  ni  Tauteur  ; 
JelailfajQt  d*^Ueurs  le  maître,  commft  fimple  particulier»  de  plaider 
ÙL  propre  caufe»  U  ne  fut  point  découragé  ^  &  foUkita  auprès  de 
notre  Magift^at  la  permiiRon  4e  le  faire  imprimer  ici.  Elle  ne  lui 
fut  point  accordée.  Après  ces  deux  refus  >  on  erut  que  cet  auteur 
ne  s^expoferoit  pas  ^  un  troifîème ,  &  quSl  fe  rendroit  aux  bons 
iavis  de  q«]etques«*una  de  Ces  parens  ou  collègues  qui  n^approu* 
▼oient  point  dû  tout  cette  produâion.  On  m^âpprit  pourtant  dans 
le  courant  du  mois  de  Juillet  que  cet  ouvrage .  deux  fvis  rejette , 
s^imprimoit  dans  une  Ville  voitine»  auic  frais  des  Éditeurs  du  Journal 
Helvétique.  Je  compris  dès-lors  ce  qu'il  en  fiUloit  penfen  Enfuite 
dans  la  Gazette  de  Berne  du  3 1  Juillet  parut  cet  avis. 

.  ,,  Il  vient  de  paroicre  une  réfutation  /r^«i  jfolidc  «  9c  des  plus 
çuricufcs  de  la  lettre  de  M  *  *  *  relaiive  \  M.  Rouflfeau ,  datée 
de  Goa ,  &  conçue  dans  des  termes  i^indifconvenance  tout-à»fait 
déplacés  k  Tégard  de  (a  vénérable  CtafFe  de  Neufchàrel ,  aîniî  que 
par  rapport  à  M.  deMontmollin,  Pafteur  k  Motiers.  Dans  cette 
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réfutation ,  dont  on  efi  redevable  à  la  pkimn?  de  ce  Pafieur ,  (è 
manifefte  par  des  faits  détaillés  tout  ce  que  .la  lettre  contient 
de  peu  véridique.  Tant  la  réfiitation ,  que  la  lettre  qui  en  eft 
Tobjet,  fe  trouveront  fur  la  fin  de  cette  femaine  chez  les  prin- 
cipaux Libraires  des  villes  de  la  Suifle.  ^ 

Cette  modefte  &  fage  annonce  acheva  de  décider  mon  ju- 
gement ,  &  je  compris  que  la  grande  reflToUrce  de  Tauteur  étoit 
^  prévenir  le  public  en  faveur  de  fon  oqvrage.  Il  a  paru  enfin 
cet  ouvrage  trés-Jolide  ;  &  j^ai  vu  que  j'en  avoi^  bien  jugé. 

Ayez  la  bonté,  Mylord ,  de  voir  par  vous-même  cette  réfu- 
tation I  trop  longue  pour  vous  la  tranfcrire  ici ,  i  Se.  trop  curieufi 
pour  eri  rien  retrancher.  Vous  trouverez  ci- après  ,  quelques-unes 
des  remarques  qui  m'ont  été  fournies,  &  par  lefquelles  vous  pour- 
rez juger  du  caraâère  de  Touvrage ,  &  de  ce  que  l^on  penfe  ici 
fur  celui  de  Tauteur. 

Pour  moi  j'avois  d'abord  peine  ^  me  perfuader  que  cet  auteur 
fût  en  effet  M.  le  Profefieur  de  Motiers ,  mais  on  me  fit  obferver  : 

1  ^  .  Que  malgré  y2r  modération  ^  &  la  modefiie  de  fon  carae* 
tère^  &  tout  en  fe  prodiguant  les  louanges  les  plus  douces,  cet 

.  auteur  m'accable  d'injures ,  me  taxe  d'ignorance ,  -d'infidéUté  ,  de 
mauvaife  foi ,  de  calomnies  ,  &c.  &c. 

2  ^  .  Qu'il  a  grand  foin  d'omettre  dans  fes  récits  des  circonA 
tances  eflentielles  (139)* 

5  ^  .  Qu'il  nie  les  faits  les  mieux  confiâtes ,  &  veut  modefle- 

ment  que  l'on  en  croye  fon  feul  témoignage  dans  fa  propre  caufe, 

*  quoique  ce  témoignage  foit  en  oppolicion  avec  une  requête  fîgnée 


(139)  Par  exemple,  dans  la  re- 
lation qu'il  nous  donne  (  page  339  ) 
Fauteur  a  oublié  une  circonftance  de 
poids,  c'efl  que  cette  alTemblée ,  fi 
grave  par  fon  objet ,  rendoârine'ment 
àA^  anciens  I  fe  tenoit  autour  d'une 


table  &  d*un  buffet  abondamment  gar« 
nis  :  &  cette  circonftance  jette  un  grand 
jour  fur  la  nature  du  compliment  fait 
par  les  anciens ,  qu^iU  fe  filicitoitnt 
d'avoir  un  Pafteur  qui  en  u$ât  fi  bien 
avec  eux^  . 
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par  quatre  anciens  de  Ton  Églife ,  avec  les  relations  que  M.  M ar*« 
tiner,  premier  Officier  du  lieu  ,  avoit  d'office  adreflees  au  gouver*- 
nement.  Et  enfin  avec  les  Arrêts  de  ce  même  gouvernement  (140)  : 

4  ^  •  Qu'il  affeâe  de  jetter  des  doutes  fur  les  pièces  que  j'ai 
produites ,  &  fur-tout  qu^il  a  grand  foin  d'attribuer  toujours  k  mot 

.  feul  des  chofes  que  je  n'avance  pourtant  que  d'après  ces  mêmes 
pièces  : 

5  ^  .  Que  ,  lorfqu^il  cite  quelques  morceaux  de  l'ouvrage  qu'il 
réfute  I  il  a  grand  foin  de  fupprimer  ou  d'ajouter  quelques  ex- 
preflions ,  ou  même  de  me  prêter  tout-k-fait  les  fîennes ,  quoique; 
pour  mieux  en  impofer  aux  leâeurs ,  les  citations  foiant  en  lettres 
italiques  : 

6  ^  ,  Qu'au  moyen  de  ce  petit  manège ,  fi  néceflaire  qpand 
on  défend  une  mauvaife  caufe  ,  il  fe  fait  des  monfires  pour  les 
combattre  &  en  triompher ,  ou ,  ce  qui  eft  bien  pis ,  il  me  donne 
une  façon  de  penfer  qui  doit  fans  doute  lui  être  plus  naturelle 
^u'h  moi. 

L'ON  cru  voir  \  ces  traits  que  l'ouvrage  ne  pouvoir  être  en. 
effet  que  de  M.  le  Profeflèur  de  Motiers. 

Faisons-lui  donc  ,  Mylord  ,  comme  auteur  d'une  production 
fi  fubiime,  l'honneur  de  nous  en.  occuper  encore  quelques  inflans. 

J'OBSERVE  d'abord  que  l'auteur  me  fait  un  crime  de  ne  m'être 

pas  nommé.  Mais  n'efl-il  pas  plaifant  qu'en  reprochant  l'anonyme 

à  un  homme  qui  ne  dit  que  des  chofes  avérées ,    ou  publiques  , 

il  le  garde  fur  l'étrange  correfpondant  qu'il  fe  donne  ,&  qui ,  plein 

de  lumières ,  &  de  piitc ,    s'afFeélionne   pourtant  fi  fort  à  Al.  de 

.     (140)  Qui  ne  riroit ,  par  exemple ,  qvLX  prétends  maïicieufement  que  voix 

de  voir  l'auceur  k  la  tormre  pour  dif-  prépondérante  Jignifie  double  voix'^  Ehl 

tinguer  entre  voix  prépondérante  6c  dou-  faut-il  donc  toujours  ci  ter  mon  garant, 

hle  voix ,  &  vouloir  donner  le.  change  cet  Arrêt  accablant  du  2  Avril  î 
au  Public  on  aflurant  que  c*eft  moi 
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Montmollm  &\ùl  conduite  (141))  Un  pareil  hommatU  lumiins 
▼aloic  aflurémenc  la  peine  d'être  connu.  Après  tout  ^  mon  nom 
ne  faîfoic  rien  Ji  U  vérité  des  faits.  En  ne  me  nommant  pas ,  )• 
n^ai  dit  que  des  chofes  notoires  au  public ,  ou  appuyées  de  docu« 
mens  inoonteftâbtes ,  iu  lien  q«e  M.  )è  Procureur  en  fe  tiom« 
niant)  avance  beaucoup  de  chc^ei  qui  ae  font  cottoues  que  de  lui 
tout  au  phis. 

Il  a  pourtant  une  fois  raifpn.  Oeil  \  la  page  32X9  quand  il 
Ait  que  la  vénérable  Cla€c  fit  en  i  y 6%  des  remof itrancçs  au  fiijec 
d'Emile. 

Il  y  en  eut  en  effet»  mais  avec  fi  peu  d^appareil  que  le  pu^ 
t>Iic,  tout  occupé  de  Padmiflion  de  Tauteur  \  la  Communion  ^ 
en  fut  \  peine  iiiformé.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'étbis  mal  inflruit.  Cet 
aveu  de  mon  erreur  me  coûte  fi  peu  que,  pour  Tamour  de  M. 
le  Profeflèur ,  je  voudrois  en  avoir  beaucoup  de  pareils  k  lui  faire* 
Me  voici  donc  mieux  inftruit^  grâces  à  Tavis  qu^il  noe  donne  de 
recourir  aux  regiftres  du  Confeil  id'Ëtat.  Il  eft  vrai  quif  cet  avis 
m^a  valu  des  lumières  que  je  n*avois  pas.  Te  n^en  ferai  pourtant 
point  uiage  ici ,  &  je  dois  me  flatter  que  M.  le  Profefleur ,  vu  la 
Icàufe  qU^il  défend ,  fentira  le  prix  de  ïAotk  filerice. 

Pour  vous^  Monficur^  vous  (tts  vrai,  vous  aimei^aujji  la  W- 
riti.  Je  vous  la  rapporittai  dans  toute  fin  txaSitudt.  Croye^^oi 
wéritabUmint  peur  la  viêf  6^.  Oeft  toujours  au  correfpondani; 
anonyme  que  cela  s^adrefle  ^  à  la  fin  de  la  troifième  lettre  (p.  3Xi), 
Convenez  que  voiU  un  amateur  de  la  vérité  bien  fervi  fuivant 
fon  goût  !  Daignez  revoir  les  précédentes  notes  »  &  lire  les  re* 
marques  ciraprès. 

V&ULEs-vous  un  eieaiple  d*un  raiionnement  profond  )  C'eft 

(i4i)0hpemrappeHtricite  Conre  déborétnieot   du  facrë  Colt&ge,  ju« 

d'un  auteur  célèbre,  b  qui  les  cou-  geanc  qu'il  falioic  bien  qu6  le  Chrif- 

noiflbit  bien.  Il  die  qu'un  Juif  ^  très-  dabifma  fût  une  Religion  divine  pour 

lionhêce  homme ,  fit  un  vo^ge  \  Ro-  fe  maintenir  fur  la  terre  malgré  les 

lue ,  &  fe  converdt  au  feul  afpcâ  des  vices  de  ceux  qui  le  préchoienc* 
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le  début  de  la  page  331.  Je  quittai  Neufchâttl  le  t^  pour  re- 
venir  chei^  moi ,  oà  Je  mf  occupai  de  mes  affaires.  Comment  donc 
h  téméraire  auteur  du  Ub/^Ue  ofi-t-il  avancer  ju*it  y  a  eu  des  me^ 
nées  employées  dans  VÈglife  de  Moiiers. 

REMARQUEE  feuleisent  que ,  lorfqne  M.  le  Profeflenr  eft  h 
Mociers  9  il  efi  chez  hû ,  &c  que  ^  quand  il  travaille  k  rexcofiuira^ 

nîcation  de  M*  Roufleau ,  il  s^occupe  de  fes  affaires. 

Qu^iL  appnnne  à  ùrcyrtu^  ajoiite*t-îl  immédiateinent  aprèf; 

Le  précepte  eft  bon,  de  quelque  part  qu'il  viemie  1  Q)épie  de 
M.  le  Profefleur  de  Motiers. 

Voulez- vous  kpréienc  un  trait  de  prudence?  Voyez  fa  note 
(page  325  ),  oii  ii  nous  apprend  que  €*eft  par  prudence  qu^il  fii 
tait  fur  les  menées  de  Motiers  &  Bovweflb }  pour  cette  fois  nous 
Ten  croirons  fur  fa  parole. 

Toutes  ces  exprejfions  que  renferme  le  libelle^  0us  ces  propos 
extravagans  que  t anonyme  met  dans  ma  bouche,  font  trop  mépris 
fables  pour  que  je  prenne  la  peine  de  Us  réfuter^ 

Je  conviens  avec  M.  le  profeflèur  que  ces  ptopos  font  ex* 
travagans  Se  méprifables ,  te  c'eil  précifément  pour  cela  que  je 
les  ai  cirés.  Oéroit  pourtant  par  de  pareils  motifs  que  la  con* 
fcience  dejs  ajiciens  avoît  été  ébranlée ,  comme  eux*mémes  Tonc 
avoué.  Que  M.  le  Profefleur  aflure  aujourd'hui  n'avoir  jamais  ni 
penfé  I  ni  dit  de  pareils  abfurdités ,  cela  n^eft  pas  étonnant  >  ^  dès 
qu^il  les  nie  #  nous  devons  Ten  croire  comme  fur  tout  le  reflé* 
Oferoit^il  en  impofer  à  fon  çorxefpoodant  anonyme  »  fi  granit 
ami  de  la  vériré? 

'  Encore  un  mot,  &  j'aî  lînî.  Au  ton  décîfif  que  prend  M. 
le  profefleur  dans  fa  note  (page  326),  ne  feriez-vous  pas  tent^ 
ée  croire  que  la  déclaration  de  M.  Roufllau  du  to  Mars  devint 
publique  auflicot  qu^elle  fut  préfentée  ?  Mais  accordez  cette  ai^ 
ièr'ion  avec  TefFet  que  produifit  la  ledture  de  cette  même  dé* 
Clarion  faite  le.  3  o  Mars  par  M,  le  Chambrlçr  ^  Officier  aux 
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Gardes ,  en  préfence  de  plufieurs  membres  d'une  fociétë  très« 
nombreufe  &  très-répandue, qui  tous  témoignèrent  par  leur  em« 
preflTement  k  l'entendre,  &  leur  furprife  après  l'avoir  entendue, 
combien  cette  déclaration  écoit  nouvelle  pour  eux.  Te  ne  vois 
qu'un  moyen  de  nous  accorder  M.  le  Profeflèur  &  moi  ,  c'eft 
de  fuppofer  que  nous  ne  connoifTons  pas  le  même  public. 

Enfin  l'auteur  en  appelle  au  témoignage  de  M.  Rondeau  fur 
la  vérité  des  faits  qu'il  avance.  Il  faut  donc  iaifler  parler  M.  Rouf* 
feau  lui  même  \  vous  trouverez  Ton  témoignage  dans  une  lettre 
qu'il  m'a  écrite  en  réponfe  aux  queflions  que  je  lui  avois  faites 
en  lui  envoyant  l'ouvrage  de  M.  lé  Profeflèur.  Si  ce  témoignage 
contredit  celui  qui  le  réclame ,  un  des  deux  nous  en  impofe  ';  ce 
n'eil  point  \  moi,  Mylord,  de  vpus  prefcrire  auquel  vous  devez 
ajouter  foi  ;  mais  je  dois  vous  ^avertir  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que 
b  converfation  de  M.  le  ProfeflTe.ur  avec  M.  le  Lieutenant  Guyenet 
rapportée  par  ce  premier ,  foit'dans  l'exaâe  vérité,  fi  Ton  en 
doit  croire  ce  dernier. 

Pardon  ,  Mylord  y  de  vous  avoir  fi  long-temps  -arrêté  fur 
cette  réfutation  de  mon  libelle.  Je  fuis  fâché  pour  M.  le  Profef- 
feur  que  la  narration  publique  de  ces  faits  publics  foit  un  libelle. 
C'eft  fa  faute,  &  non  pas  la  mienne.  Le  titre  de  calomniateur  eft 
dur  à  digérer  pour  un  anonyme,  aufli  peu  anonyme  que  je  l'étoîs. 
Sans  cette  qualification  ,  je  gardois  le  filence  ,  ou  tout  au  plus , 
pour  vous  donner  une  légère  idée  de  la  conduite  modérée  &  tolé- 
rante de  M.  le  ProfefTeur  de  Motiers ,  je  me  ferois  borné  ^  vous 
rappeller  celle  d'un  Quaker  de  votre  pays.  Son  cheval  marcha 
.  fur  un  chien  qui  lui  mordit  ja  jambe  &  faillir  à  démonter  le  Quaker, 
Celui-ci  lui  dit  froidement  :  je  ne  porte  point  (P armes ,  je  ne  tue 
pas;  mais  je  te  donnerai  mauvaife  renommée^  Là-defTus  ayant  ap- 
perçu  des  gens  qui  travailloient  près  de^lh  dans  les  champs,  il  (e 
mit  \  trier ,  au  chien  enragé!  au  chien  enragé l  Dans  finftant  le 
chien  fut  aflbmmé. 

Voila,  Mylord,  k  quoi  cette  affaire  en  eft  reftée  ;  il  eft  dîf- 
ficile  de  prévoir  comment  elle  finira.  Il  ne  s'agit  plus  de .  ClafTe , 
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de  Confiftoire  ,  ni  de  voie  légitime.  Barré  de  toutes  parts  on  s^eft 
entièrement  tourné  du  côté  du  peuple ,  &  c^eft  par  lui  feul  qu^on 
Teut  maintenant  forcer  M.  Roufleau  d'abandonner  la  patrie.  Aux 
fureurs  du  fanatifme  fe  joignent  les  plus  flupides  extravagances. 
Déjà  Ton  voit  des  gens  à  ^ui  Dieu  parle ,  &  qui  ont  eu  des  vifions. 
Qui  croiroit  que  dans  un  (iècle  auflî  plein  de  lumières  &  d'hu- 
manité, l'on  trouvât  encore  un  peuple  aflèz  imbécille  pour  fe  laif- 
fer  mener  par  de  pareils  foux ,  &  aflez  brutal  pour  outrager  mu 
homme  doux  &  paifible ,  uniquement  pour  complaire  h  un  Pré-* 
tre  furieujf  ?  Quel  fpeâade  que  de  voir  le  plus   ardent  défenfeur 
du  peuple  »  infulté  par  le  peuple  ;  Papologie  des  Prbreftans  per-* 
fécutée  chez  les  Proteftans  \  Tami  de  la  tolérance  réduit  au  triftç 
état  de  n'en  trouver  aucune ,  &  le  cenfeur  des  Grands  de  la  terre  » 
protégé  par  eux  !  La  vie  de  cet  homme  infortuné  fera   monu- 
ment dans  l'hifloire  philofophique  de  ce  fiècle ,  fi  les  relations  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  adreflor  n'en  font  pas  les  plus  curieux  mé«{ 
moires ,  elles  en  feront  du  moins  les  plus  sûrs. 

Recevez,  Mylord,  les  affurances  du  tendre  &  fincère  atta<i* 
chement  avec  lequel  je  ferai  toute  ma  vie , 

Votre  très-humble  &  tout  dévoué  ferviteur  j 

Du  Peyrou. 

A  Ncufihdttl,  et  jt  Août  17 6$: 


lÊ^ns  nUUts,  TofMÎIh  Ef 
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N°.  I. 

ARRÊT 

DU    CONSEIL    D'ÉTAT, 

Du  t  Mai  tj6^. 

OXJR  les  informations  données  il  la  Seigneurie  ^irtl  y  ^roît  des 
ens  aflêzinal  avîfés  que  d'infultcr  le  Seur  Rouflean ,  fujet  de  cet 
^tat,  &  \  qui  Sa  Majellé  a  accordé  fa  proteâion  immédiate,  aviec 
ordre  au  Confeil  de  Py  mamtenir.  DéHbéré  :fl  a<été  dit  que,  tant 
pour  prévenir  ces  infultes,  que  les  fuites  qu'dtes  pourraient  avoir ^ 
il  eft  ordonné  3i  Monfieur  Martinet ,  Confeiller  d'État ,  Capitaine 
&  Châtelain  du  Val-de-Travers ,  de  faire  ownioître  au  public  là 
proteâion  particulière  qu'il  a  été  du  bon  plaifir  de  Sa  Majefté 
^^acconbr  m  Sieur  JRouflèau ,  &  <}uHl  a  été  ordre  4e  rechercher 
^^Eiire  imtnr  tous  ceux  de  fuclgue  Jiat  &  condition  qu'ils  fuient, 
<mo^  aggridiront  A^-kk  au  de  paroles  ledit  Sieur  Roufleau  ;  ce  qu'il 
exécutera  trèsHexaâesnent  contre  les  contrevenans  au  préfent  qui 
^vra  être  lu  kusefl&cnment ,  tant  en  juftice  qu'en  communauté , 
afin  que  perfonne  n'en  prétende  cau£?  d'ignorance.  Donné  en 
Aotre  ConfeîU  ^^nu  fous  notre  préfidence  au  Château  de  Neu^ 
chârel,  ce  i  Mai  171^5. 

SigrU  Sanj>0£  se  Rosières. 

Zz  fj 
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RESCRIT    DU    ROI, 

Du  50  Mars  176^, 

1}  R^DijRic,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  Pruffe,  &c.  &c.  &c. 
Ames  &  féaux ,  falut  :  Nous  avons^  ^u  avec  fatisfaôion  par  le  très- 
humble  rapport  que  vous  nous  avez  adreflTé  >  en  date  du  4  de  ce 
mois ,  au  fujet  de  Touvrage  du  Sieur  Roufleau  ,  intitulé  :  Lettres 
écrites  de  la  Montagne  ,  l'attention  que  vous  donnez  aux  objets 
que  vous  jugez  intérefler  le  maintien  de  la  Religion.  Nous  ne 
pouvons  auffî  qu'approuver  le  zélé  avec  lequel  la  compagnie  des 
Pafteurs  icherche  à  prévenir  tout  ce  qui  pourroît  contribuer  à 
répandre  »  dans  vos  contrées  y  des  fentimens  contraires  aux  do- 
gmes qui  y  font  reçus.  Difpofés. comme  nous  le  fommes  à  la  fecon* 
der  dans  Tes  bonnes  vues ,  en  entrant  dans  les  raifons  qui  vous 
font  defirer  qu'on  y  réponde  par  des  mefures  propres  \  les  rem- 
plir ,  nous  voulons  bien  permettre  de  prendre ,  par  rapport  à 
rimpreflîon  projertée  des  fufdites  lettres  écrites  de  la  Montagne, 
&  à  leur  débit ,  les  arrangemens  que  vous  croirez  devoir  au  bien 
public ,  après  un  examen  réfléchi  de  ce  que  la  prudence  &  une 
fage  attention  a  éloigner  tout  ce  qui  pourroit  devenir  une  nou- 
velle iburce  de  dérordj:e»  &  de  divifionsi  doit  vous  faire  obferver 
dans  cette  affaire. 

Notre  intention  n'eft  cependant  pas  qu'on  féviilè  contre  l'oi^ 
vrage  en  queflion  par  aucune  de  ces  flétriffures  publiques ,  qui, 
indépendamment  qu'elles  font  oppofées  \  l'efprît  de  modération 
qui  doit  toujours  être  celui  des  défenfeùrs  de  la  vérité-,  donnent 
d'ordinaire  aux  écrits  qu'elles  profcrivent  plus  de  publicité  qu'ils 
n'en  auroient  eue  fans  une  condamnation  fi  éclatante ,  &  font 
aînfî  manquer  le  but  de  leur  fupprefïïon.  Nous  ne  doutons  pas , 
au  refte ,  que ,  comme  vous  êtes  les  premiers  à  rçndre  juflice  à 
la  conduite  réglée  &  aux  bonnes  mœurs  du  Sieur  Rouifeau ,  vhjus 
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ne  foyez  de  vous-mêmes  portés  à  le  laifler  iouir  paifîblement  da 
la  proteftion  des  loix  dans  l'afyle  qu'il  s'eft  choifi ,  &  où  notre 
Toionté  eft  qu'il  ne  foit  en  rien  inquiété. 

Sur  ce ,  nous  prions  Dieu  de  vous  avoir  en  fa  fainte  &  di^ 
gne  garde. 

Fait  à  Berlin  U  30  Mars  tje^. 

« 

Far  ordre  du  Roi. 

Signet  FiNKESTEIN,  Hertzberg* 
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t  * 

ARRÊT 

DU    CONSEIL     DrÉTAT^ 

Du  15  Mai  tj£€. 

Xi/N  exécution  des  ordres  donnés  le  fécond  du  mois  d'Avril 
dernier  à  M.  Martinet,  Confeiller  d'État,  Capitaine  &  Châte- 
lain du  Val' de-Travers  d'informer  le  Confetl  fur  quel  fondement 
le  Diacre  du(fit  lieu  alfîfte  en  Confiftotre  adxhonitif  &  y  a  voix 
délibérative ,  après  avoir  vu  les  recherches  qu^l  a  faites  dans  cet 
objet >  ouï  en  outre  fon  rapport,  &  délibéré  :  Il  a  été  dit  que, 
vu  que  l'érabliffement  des  Confiftoîres  admonitifs  d'un  État  porte 
qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'un  certain  nombre  d'anciens  où  le  Pafteur 
du  lieu  préfide  ,  on  trouve  que  le  Diacre  du  Val- de-Travers  ne 
doit  pas  aflifter  au  Confîftoire  admonitif  de  Motiers  (  1 42  )  & 
en  conféquence ,  il  eft  ordonné  à  M.  Martinet ,  Confeiller  d'État, 
Capitaine  &  Châtelain  du  Val-de- Travers ,  de  tenir  la  main^à 
l'exécution  du  préfent.,  Donné  en  Confeil  tenu  fous  notre  Pré- 
fidence  au  château  de  Neufchâtel,  ce  15  Mai  17^5. 

Signé,  Sandoz  de  Rosières. 

[141]  Sans  doute  pour  prévenir  les  abus  réprimés  parTArrét  du  18  No* 
vcmbre  ij}% ,  ci-^prèt ,  N  ^  •  IV. 
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ARRÊT 

ï)u   dix 'huit  Novembre   tjsS. 
EXTRAIT  DU  MANUEL  DU  CONSEIL  D'ÉTAT. 

XdS  Coflfeil  ^'Écac  i^^at  été  infnriiirf  qu^il  iè  ièrok  introduit 
divers  abus  dans  le  Confiftoîre  feigneurial  de  Motiers  ^  tant  par 
rapport  à  fa  conftîturion  &  auK  membres  donc  il  doit  être  corn* 
pofé ,  que  relariveiiMnt  à  Taucarké  qu^ih  s^attribue  »  a  voulu  être 
exaâement  inftruic  <le  to«  ce  -q«i  s^eft  paAS*  «dans  ledit  Confif- 
toire  ,  afin  d'en  délibérer  enfuite  avec  une  pleine  connoiflance  de 
caufe  ;  \  cette  iin ,  il  a  nommé  Meffieurs  Oftervalde ,  ancien  Maire 
de  Valangin  ;  Sandoz ,  ancien  Procureur  de  Valangin  ;  Huguenin , 
Chancelier  ;  de  Montmollin  »  Châtelain  du  Landeron  ;  &  ie 
MontRiûOîa  ^  Maire  4ie  Valangin  »  cous  doq  Coofeillers  cll^at^ 
pour  £iire  I^examen  des  regiftres  ^dit  Coniifloire ,  &  les  di^pouil- 
1er  ;  ce  ^«e  le£lks  Commifikires  ootc  exécuté ,  après  quoi  Ss  onc 
£aft  leur  rapport  de  ce  qu%  y  ont  «ronvé  de  plus  intérefiaot ,  ea 
la  iimière  inivante  : 

Qu^iLS  ont  remarqué  que  depuis  un  fiècle ,  ou  environ ,  il 
s^étoit  Introduit  dans  ledit  Confiftoire  dlverfes  nouveautés  très*con- 
féquentes ,  &  pour  la  plupart  très-répréhenfibles ,  tant  \  Pégard 
des  membres  qui  doivent  y  (i^er,  que  par  rapport  aux  grands 
abus  qu'il  a  fait  de  Pautorité  qui  lui  avoit  été  confiée  par  les  Sou* 
verains  de  cet  État;  ce  qui  e&  arrivé  en  partie  par  la  négligence  « 
les  fréquentes  abfences  ,  &  ia  différence  de  religion  des  Officiers 
qui  ont  préfidé  &  qui  dévoient  piréfider  audit  Coniifloire, 

Messieurs  les  CommifTaires  ont  d^abord  vu  avec  une  extrême 
furprife  »  que  la  conflitution  de  ce  Confiftoire  étoit  altérée  &  avoic 
^éeénéré  de  (km  iaflination  orionaÎM  à  uii  noiitt  ou'eiie  n^toic 
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pîu«  Mconnaifikble  9  poifiqtn^atidefmefiieiDt  aucun  autjre  EccléfuT-^ 
tiqut  n^  fiégeok  que>  k»^  tfoit:  IHiAwk(  de  MoMrs  ^  de  SajoiL 
Stiipice  &  chs  Yenâeces.^  leA|uds  u^  ^y^  biffant  pobt  ajcicon^ 
pagRW  »  comme  ceb»  &  poaMfiw  ^  g^^^^^  '^  F V  ^&  ai&âfe vs. 
Il  la  nominarion  de  leurs  Conflftoires  adaaanîà^ 

ToziT  eft  change  ai^^w^'^îf  le&  c^wtxe.  Pafteurs.  de^s  ÉgUTes 
d^  iiovi7«U#>  ét^àionf,  f^vqic  ceux  de^  la  Côceraux-Fées ,  de 
Couif^»  4iiFlmnQs^  djç$  Bia^^ards:  s!y  font  intrua  de  leuc  auto- 
rité privée ,  &  par  celle  dudit  Confiftoire ,  fans  en  avoir  obtenu^ 
la  permiflion  ou  Pagrément  du  gouvernement.  On  excepte  le 
déflkni  Sieup  ^atte^  ^  Rtfteur  da  Couret,  qu»  y  tut  leçvt  par 
rorAre  du  Confeîl^  d'État; 

I4  r^Aïkfi  derUr*  qu'il  n'y- ayctit:  aiitr.e£oi«t  <)ue  troîssPaiïeur$  qui 
fi^gS^^iK  wdit  Coofiftoke^  4c  qiCil.y  en  a  aâuellement  ièpt. 

Ce  n^efi  pas  touM  chacm^  d^  oe9  Paftcait»  fier  fiab  acsfMi3paga«t 
par  un  affbiftur  qua  les  €bnMoiHs  adliMoinïs  éUrtm-y  ce  qiubeA 
étjuipoHent  k  quatorze*  Jvges*  EkcMfiaAiquos;:  dJoii:  iD  aime^  qm 
rOffider  refte  aujourdKitiî  fàfis^  auaui»  ponvokr  de:  nosntter  des 
aflfeflfburs. 

l|^.  ^  a  plus  :  pc^t  Certifier  d'aptaot  mieux  le  nombre  des  £i:« 
cMS^fÛ^IMl^^l^  I^crie.deMQtiers.^&  les.SufR-agajis  des  Faftburs 
dm  UrChâMUeme  du»  ValTde-:Xra>(ej:s.  y  ont  ité  &  y  font  encore» 
a^Msll^fn^nt  t^us^ 

Il  eft  arrtré*  de  plfa»  que-,    f«disi  quo^  le  mmbffft:  des  gMtt 
dfÉglîfet  s^eft^ÉLcpnfidiraWemeRt  foirtifié,  celui  des  Juges  laïques, 
qpî,  Ujî,  était  Qpg^naireineflf .  tres-fu^érîeur,,  fê  trouve  ï-peu-prèi 
aÂ^Aoti A  réduit  a  rjeu.^    . 

fh  paroit  ctai#em4ntr,  par  ce  qu^ea  Wmtr  d'eyffofef. ,  qiie^Ia» 
conAthmiHi  dn^  Cbnêft^îre  fieigneurial:  dli^.  ACotief a,  eftt  eoiîéfeniMMA 
changée,  6t  que-ce  n^dl  que  trèsrioipSDfff emeot-qu'e a  lui  doMier 
ce  nom,  &  qu^  a^ceffS'  d^6tre  un  Coufiflnire  feignewritl»  puirq^e,^ 
contre  ht  règle  é^blîe^dans  tous. les  ConfiHoires.  &  les>X0f;pS'inix£e9y 
de  cet  État  où  les  laïques  font  conilamment  fupérietttS!  ea.  nMOrr* 
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bre ,  celui  de  Motîers  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  Tribunal  ec- 
cléfiaflique ,  où  les  Pafteurs  &  les  afleflèurs  font  les  maîtres  fie 
dominent  fans  concurrence ,  &  où  ils  exercent  même  une  auto- 
rité à-peu-près  despotique ,  aînfi  que  le  tout  fera  juftifié.par  les 
ob/ervations  qui  vont  fuivre. 

De  ce  repverfement  d^ordre ,  il  n'a  pu  du  moin^  que  s'enfui- 
vre  ,  comme  il  s'eft  réellement  enfuivi^  deS'  ufurpations  intoléra- 
bles ,  des  abus ,  des  entreprifes ,  des  trop- faits ,  comme  font  les 
fuivans. 

» 

1  ^ .  Ledit  Confîftoire  a  poufTé  les  ;  chofes  au  point  qvCil  a 
formée  le  15  Août  1^75»  une  délibération  qui  eft  inférée  tout 
au  long  dans  fes  regiftres  ,  portant  :  Que  dorénavant  Us  Arrêts  de 
ce  vénérable  Corps  Jiibfijlcront  à  Favcnir ,  par  le/quels  on  ne  pour^ 
ra  allihérer  ni  exempter  qui  que  ce  fbit  de  la  prijbn  ,  &  dii  temps 
qu*il  y  fera  condamné  ,  fi  ce  ri'efi  par   Mejfieurs  du    vénérable 
Corps  ,   par^cvant  lefquels  il  fe  préfentera  pour  en   demander, 
exemption.  Ce  qui  non-feulement  donne  une  atteinte  direâe  aur 
autorités  fpuveraines  de  Sa   Majeflé ,  &  2i  celle  de  ceux   qui  la 
repréfentent ,  mais  eil  encore  une  preuve  bien  marquée  de  la 
hardiefle  &  du  peu  de  lumières  dç  ce  Confiftoire ,  qui  ne  pou^ 
voit ,  ni  ne  devoit  pas  ignorer  que  dans  cet  État  p  un  Tribunal 
qui  condamne  \  des  peines,  n'a  pas.  le  droit  d'en  exempter.  Oà 
lit  à  la  même  page  (  pag.  327  )  ,  du  quatrième  manuel ,  que  le 
Confîftoire  a  exempté  une  femme  qui  avoit  accouché  d'un  enr 
fant  illégitime ,  Ats  peines  portées  dan$  les  décrétâtes. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  plus  fort  encore  que  tout  cela ,  qui 
caraâérife,  d'une  manière  bien  marquée^  Tindépendance  dans 
laquelle  ce  Corps  a  voulu  fe  mettre  :  c'eil  ce  qu'on  voit  à  la  page 
149  du  troifième  manuel,  où  îl  eft  écrit,  qu'un  hon^me,  après 
avoir  produit  audit  Confifloire  un  ordre  Agné  du  Seigneur  Gou^ 
verneur ,  par  lequel  il  l'exemptoit  de  la  prifon ,  à  condition  qu'il 
s'y  préfenteroit  pour  y  recevoir  une  cenfure,  &  demander  par-* 
don  à  genoux ,  fut ,  non*  pbilant  Içdit  ordre  »  condamné  à  deux 
jours  de  prifon, 

0i.  Q . 
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a  ®  .  Tout  fourmille  cTexemples  dans  lefclits  manuels ,  que  ce 
Confiftoire,  après  avoir  condamné  à  la  prifon,  a  commué  la 
peine  de  ladite  prifon  en  des  amendes  pécuniaires ,  applicables  à 
fin  profit  ;  on  lit  même  qu*il  a  conifî(qué ,  toujours  à  fin  profit , 
des  arrlies  nuptiales;  t argent  iioit  un  objet  effentiel.Sc  il  failoic 
trouver  de  quoi  fippéditer  aux  frais  du  jour^  comme  il  s'exprime 
a  la ^ page  83  du  fécond  Manuel,  où  on  lie  qu'il  condamna  un 
homme  k  25  liv.  à  cette  fin. 

3  ^  .  Il  a  fréquemment  ufurpé  Tautorîté  des  Juftices  matrî- 
ttîoniales ,  des  Juftices  civiles  &  criminelles  ,  &  de  celles  établies 
polir  les  cas  de  bâtardîfe ,  en  s'^arrogeant  le  droit  de  juger  de  ces 
caufes  de  même  que  de  celles  d'injures  ;  à  cette  fin ,  il  a  entendu 
cles  témoins ,  prononcé  fur  le  fond  des  procès ,  réglé  les  dédom- 
magemens  des  pattes ,  cju'il  a  fouvent  fixés  à  des  fommes  afTez 
fortes. 

♦ 

4  ^  .  Quoique  le  Receveur  de  Sa  Majeflé  paye  audit  Confîf- 
toire  foixante  francs  pour  les  quatre  fois  de  Tannée  qu'il  s'aflèm- 
ble ,  il  n'a  pas  laid^  d'impofer  une  finance  aux  parties  qui  paroif^ 
foient  par-devant  lui ,  pour  la  peine  de  les  écouter  ,  &  pour  ce 
qu'il  appelle  Yattédiation  :  on  trouve .  des  exemples  de  ces  impo- 
fitions  ,  qui  font  allées  jufqu'à  30,  42,  50  &  ^o  livres  foibles. 
On  lit  même  à  la  page  38  du  manuel  fécond  ,  que  des  gens  qui 
avoient  danfé ,  pour  n'être  comparus,  avoient  été  condamnés  à 
payer  le  diner  (143) ,  &  en  outre  à  2  livres  6  fols  \  chaque 
Aflefleur  ,  &  ceux  qui,  ne  payoient  pas  étoîent  envoyés  en  pri- 
fon ;  (manuel  cinq  ,  page  2^9  ).  On  voit  encore  avec  fcandale 
dans  le  manuel,  (  N  ^  .  3  ,  page  78  ),  qu'un  homme  qui  avoit 
été  déclaré  innocent  ,  ne  laîfla  pas  d'être  condamné  \  i  o  livres 
foibles  pour  l'attédiation  ,  tant  il  ctoit  ejinticl  de  fi  procurer  de 
quoi  fippéditer  aux  frais  du  jour. 

Il  ne  feroit  pas  pofiible  de  fpécifief  tous  les  abus  qui  fe  font 
introduits  dans  ce  Corps  ,  m  les  ufurpations  &  entreprifes  qu^il  a 

(  143  )  Le  dîner  de  Melfieurs  du  vénérable  Corps  faifoit  une  panie  eflen- 
âlelle  des  frais  du  jour. 

Œuvres  mêlées.  Tome  IIL  Aaa 
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faîres  ;  elles  font  allées  tous  les  jours  en  augmentant  »,  &  (î  ofl  ne 
feur  oppofe  un  frein ,  elles  iront  toujours  plus  loin  dans  la  fînm 
Ses  temps  ;  Mefiieurs  les  Commiflaires.  n^entrem  pas. dans  un  plus 
grand  détaîi  &r  s*en  tiennent,  à  ce  qu^ils  ont  expofé  au  Côn(e3« 

A  ton»  lefi}iw&^  abw  étaoc  néàeffinM  de  povnneif ,  eptendne 

plus  au  long  Mesura  ks.  CommîfiMrn*  ennnnacettrs  >  Ot  àéH^ 

héré  :  il  a  été  dit ,  qufil  s^eû  qur  tr<^  vifiUe^^  que  la  conllituttoi» 

originaire  du  Confifloire  feigneurial  de  Momn  a  été  entiéfenrat 

changée  &  perverde  9  qu'elle  eft  toute  différente  de  ce  qu'elle 

étoit  dans  Ton  origine  &  dans  Ton  inflîtution  ».  &  qu'en  ajtttndanf: 

qu'on  ait  Thonneur  d^en  informer  Sa  Majefié  ^  &.  d'en  recevoir 

des  ordres  »  il  eil  ordonné  au  Sieur  Martinet  »  Capitaine  &  Chà^ 

telain  du  Va^de- Travers ,  de  ne  point  permettre  que  le  Diacre 

de  Motiers  prenne  féance  audit  Confifioire  »  non  (dus  que  lea 

SufRragans  |  excepté  le  cas ,  par  rapport  à  ces  derniers ,  où  une 

Cure  étant  deflervie  par  un  Suffragant ,  le  Miniftre  en  chef  ne 

pourra  pas  s'y  rencontrer;  car  les  deux  ne  pourront  janfiais^  y 

aflifter  enfinubie  ;  il  lui  eft  enjctnt  de  ph» ,   de  ne  pas  fouf&ir 

qu'on  délibère  (ur  aucune  des  matières  qui   poorroienc  y  être* 

propoCées ,  à  moîas  qi^avant  Faiflemblée  du  Confiftoire ,  elles  ne- 

lui  aient  été  communiquées ,  et,  que  les:Pafteufsne  lui  aient  cer-^ 

tifié  que  les  renvois  eo  Confiftoire  feigneurial  ene  été  faits  par  la 

déUbératton  des  Confiâmes  adfl»nidfs,  le  Mut,  afin  que  d'un^ 

côté  ^  il  (ok  irneux  e»  état  de  juger  fi  leMites  matièf es  font  du 

reflbrc  &  de  la  compétence  du  Confifloire  ou  de  celle  des  jvftices  ; 

&  que  j  de  l'amce  »  ks  reorois  £oienr  faits  d'une  manière  canoni-* 

qpie  &  légale^ 

Et  ,  pour  ce  qui  regarde  les  trop»faits ,  les  entreprifês  &  les 
ufurpations  que  ledit  Cenfiftoîre  a  faites ,  en  s'arrogeant  des  droits 
&  une  autorité  qui  ne  lui  appartiennent  pas»  on  fiatue  ce  qui  fuit  : 


t^  «  La  déiibéraoon  dikKi  Con&ft<iire»  du  15  Août  1^95  9 
ci-defTus  tranfcrite  de  portée  d^ns  le  troi£ème  manuel^ (p.  tS^^  ) 
eft  mife  au  néant  par  le  Confeil ,  avec  ordre  qu'elle  foit  cancel* 
He  p  biâie  &  ray6e  defifits  manuels  »  comme  donnant  une  atteinte 
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4ireâe  \  ftntorité  fouvenine;  ce  qui  fera  écrk^n  marge  &  exé- 
cuté par  le  GreflEor  du  lieu ,  fous  les  yeux  ivtik  Sieur  Capitaine 
&  Châtelain. 

2  ^  •  II.  eft  tris-exprefliSniefit  dikniu  auéie  Confiftoire  de 
commuer  la  peine >  de  la  prifiio ,  ou  telle  autre  petne<  infligée ,  en 
des  aoiesdes  ipécuntaxres t  foit  .quMl  les  appUcjue'à'fon  profit,  ou 
BO0j'4es  coffpables  devant  fuliir  leiHkes  peines ,  Vmoins  que  ceux 
qui  ont  IHiomieur  de  reprétfetiter  'Sa  Majefté  dans  cette  État ,  ne 
leur  en  faftnt  rgrace  ;  fiour  cet  elkî ,  û  celui  qui  a  ^té  condamné 
lui  defliaode  un  temp»  compétent ,  pour  recourir  ]i  ia  démence 
du  Seigneur  Gouverneur ,  ledit  Sieur  Capitaine  &  Châtelain  lui 
fixera  un  terme,  au. bout  duquel,  s^ii  ne  s'eft^pas  jMUirvu»  ou, 
s^il  l*a  fait  ine£Ecacement ,  le  jugement  feita  exécuté» 

3  ^  .'On  enîoint très^rieufement audit Sieu^ Capitaine 6: ChA^ 
telainr  du  ValNde^Travers,  de  veiUer  ,^av«c  ia  plus  fcrupàleuie  at- 
tention ^  Si  ce.  que  le  Confiftoire -ne  '  prenne  plus  déformais  con« 
iKÛflânce  des  cauTes  qui  ibnt  du*  réflbrt  de  la  ioftice  matrimoniale 
de  des  ^ufiices .  dviles  ,  criminelles  »  ou  établies*  pour  les  cas  de 
^àtardîTe;  &  fi 'ledit  Confiftoire  vouloit  continuer  à  s*émanciper  de 
lefdre,  de  levendt  rompre  prompcementraflcmbiéey&d^en  aVifer 
le  gouvernement ,  afin  qu^il  y,  pourvoie.  Et  ^écialement  pour  les 
caùfes  de  mariage  »  il  mettra  en  exécution  les  Arrêts. du  Confeît 
^d'État  des  %o  Oâobre  16135  »  13  Avril  xé45,Ac«  doot  oului 
envoie  des  cppies. 

4  ^  .  lL;ne  fouffirtfa::pts  «on^lus  que  le^ConfHtôirefeigneu- 
fialde  Motiers.  exige -dorénavant*'  aucune  finance  des  parties  qui 
cparoiflent  par'derant.  lui ,  i^pour  ce  ^quil  appelle  Vattédiation ,  & 

il  ne  permettra  point  de  dilihétwon  lit^êéEns  ^  afin- qae  les  ft/jtts 
de  Sa  Majefii  ne  foient  plus  fouUs  par  des  fiais  qu*ils  ne  dévoient 
pas  y  vu ,  &  d^autant  que  ledit  Confiftoire  eft  payé  pour  écouter 
les  parties ,  &  qu'il  eft  de  Ton  devoir  de  les  entendre. 

..  5  ^  .  Il  tien&a.  avili»  la -main- V  ce  que  les  amendes  auxquelles' 
ledit  Confiftoire  pourra  condamner  les  coupables ,  n'aillent  pas  plus 
loin  que  de  trois  à  dix  livres  foibles  pour  le  plus  ,  d'autant  qu'au- 

Aaaij 


37*  Pièces 

cune  Juftice  ne  peut  ixnpoAsr  des  amendes  plus  forces,  &  que 
les  amendes  arbitraires  font  inconnues  dans  cet  État. 

6  ^  .  Il  avertira  encore  tous  les  ConHftoires  admonitifs  de  fa 
jurifdiâion,  de  ne  renvoyer  perfonne  au  Conlifloire  feigneorial 
de  Motiers ,  pour  des  fujets  minimes  &  de  petite  importance  ; 
mais  feulement  pour  des  cas  graves,  néce/Taires  &  qui  en  vaillent  la 
peine ,  d^autant  que  de  pareils  renvois  ne  peuvent  qu'être  \k  charge 
au  peuple  ;  &  que  les  renvois  qui  auront  pour  objet  des  caufes 
de  mariage ,  fe  faflent  diredVement  ^  ia  7u(lice  matrimoniale  de 
Neufchàtel ,  fans  les  faire  pafler  par  le  Coniiftoîre  feigneurial  de 
Motiers. 

7  ^  .  Comme  Meflîeurs  les  CommîfTaîres  ont  obfervé ,  en 
lifant  les  manuels  du  Confîfloire^  quMl  étoit  arrivé  quelquefois  ^ 
que  les  Sieurs  Pafteurs  qui  y  prennent  féahce ,  s^étoient  fait 
expédier  par  écrit  les  chofes  qui  s^y  propofoient,  pour  çonfulter 
la  compagnie  des  Pafleurs ,  on  défend  très-expreflëment  audit 
Sieur  Capitaine  &  Châtelain  de  permettre  de  pareilles  expéditions*, 
&  au  Greffier  de  les  faire ,  vu  que  le  Confiftoire  feigneurial  de 
Motiers  efl  un  Corps  établi  par  le  Souverain  y  &  conféquemment 
dans  une  totale  indépendance  de  cette  compagnie. 

8  ®  .  Enfin,  il  tiendra  ta  main  i  ce  qu'à  tous  égards  le  Con- 
fiftoire feigneurial  de  Motiers  fe  contienne  dans  les  bornes  de  fa 
légitime  autorité ,  &  il  aura  foin  ,  s^il  s'en  écarte  ,  d'en  informer 
le  gouvernement ,  &  d'empêcher  cependant  qiie  ledft  Confiftoire 
ne  forme  aucune  délibération.  Lefqtiels  articles  ainfi  réglés ,  ledit 
Sieur  Capitaine  &  Châtelain  du  Val- de-Travers  fera  lire  en  fct 
première  aflemblée  du  Confiftoire  ,  &  enfuite  enregiftrer  fur  fe& 
manuels  &  régiftres  poiur  fervir  de  règles  à  Favenir,. 
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■  NO.'  V. 

R  E  S  C  R  I  T    DU    ROI, 

Du  zt  Mai  lySs* 

Jr  RéDÊRic,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roî  de  Pruflè,  &c.  &c.  &c. 
Ames  &  Féaux,  falut.  Nous  avons  reçu  votre  rapport,  en  4ate 
du  22  Avril,  par  lequel  vous  nous  rendez  compte  des  arrangemens 
que  vous  avez  pris  en  conféquence  du  Refcric  que  nous  vous  avons 
adreflfé  le  30  de  Mars  dernier,  concernant  le  Sieur  Roufleau  & 
fes  ouvrages.  Vous  ne  fauriez  mieux  remplir  nos  intentions  qu'on 
continuant  comme  vous  avez  fait^,  \  notre  fatisfaâion ,  de  préve- 
nir tout  ce  qui  poiirroit  devenir ,  dans  cette  occaflon  ^  une  fource 
de  défordre  &  de  dillenfion  dans  notre  Principauté  de  Neufchàtel. 

Nous  venons  d'apprendre  , .  avec   autant  de  furprife  que  de 
déplaifir,  qu'il  s'y  trouve  des  efprits  remuans  &  échauffés  du  zèle 
amer  d'une  piété  intolérante^- qui  non  contens  des  mefures  que 
l'on  a  prifes  pour  empéchçr  la  publication  des  ouvrages  qui  les 
fcandalifent ,  veulent  de  nouveau  févir  contre  leur  auteur ,  en  te- 
nant, pour  cet  efFer,  des  afTemblées  tumultqeufes ,  &  le  menaçant 
même  des  peines  eccléfiafliques.  Nous  ne  vou^  diffîmulerons  point 
que  nous  fommes  très-mécontens  d'une  conduite  fi  inconfîdérée, 
&  que  notre  volonté  férieufe  eft ,  qu^en  arrêtant  promptement 
les  fuites  par  l'autorité  que  nous  vous  avons  confiée  ,  vous  em- 
pêchiez- qu'on  n'inquiette ,  en  quor  que  ce  fort ,  le  Sieur  Roufleau , 
&  que  vous  lui  afluriez  ,  d'une  manière  bien  complette  &  décidée  , 
les  effets  de  la  proteâion  que  nous  lui  accordons. 

Sur  ce  ^  nous  prions  Dieu  de  vous  avoir  en  fa  fainte  garde. 

Par  ordre  exprès  du  Roî» 

Signe  y  FiNKENSTEIKi  HeRTZBERQ; 
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R  E  Q  U  ET  E 

DE    LA  COMMUNAUTÉ   DE   BOVERESSE» 

Du  zB  Juin  tjSz. 
'A  Monfieur  le  Txê&deÉt,  &  VUtlSeutsiu  CotiCcU  d*Écac. 

La  CoiiunatiftMé  4e'Bo««#eflS»,  en  Upet^nœ  de  fts  décrûtes, 
f  rend  la-  reQMâneufe  fibéHé-  de  votts-  txpofer ,-  dtAnt  : 

Que  ee  n'eft  qu^avec  -  la .  plus  vive  amertume  ^u^dle  fe  voie 
'£ans  rôbligarion  de  revenir  de  nouveau  réclamer  votre  jufHce  & 
vt>cre*  pro'tfeâton^  coamie  Juges*  de  haisce'Fôilite  /ft  répféfentans 
Sa  Afâjdïé  dans  ce  pays ,- 4c  cela  dans  l^bjet  de  mettre  ftn  k^ne 
difficulté  que  cette  Cocnmuaaucé  a  le  ifidfae^r  d^avoir  avec  Mfeif- 
fieurs  les  Pafleurs  Ae  la  vénérable  Qtfilb.  Voici  te  6it. 


'M.  le  Diacre  du  Val-de-Travers  -a  été  aftreint  &  obUgé,  de 
temps  immémorial»  ^  faire ^  tous  les  Dimanches,  de  quinze  tn 
'quinze  jours  »  un  catécHilme  dans  la  Chapelle  du  village  de  Bo- 
Verefle,  pour  rmftrûâion  de  la  jeunefle;  ce  qu'il  a  Êiic  jufques 
après  un  certain  nombre  d*ànhées  qu^il  s^eft  relâché  de  cette  ai^ 
tridion  a  ^1  point  qu'à  peine  en  faifoit-il  .quatre 'dans  une  année. 

Ce^  abandon  de  ho^e'^hépèlle-^  de  noTtre'jtïM^  ÀbHgea 
la  Communauté  fup^Uanfe  de^fe^pfélbAter/fl  y  a'  etivifôn  neuf 
ans  9  avec  une  requête ,  devant  B/Ielfieurs  de  la  vénérable  Clafle  ^ 
qui^' téinoîgnànt  alors  leur  grande  furprife  de  cette  négligence  » 
déléguèrent  Meflieurs  le  DOyen  de-Gelieu,  •&  le  Profeflêur  de 
Montmollin,  pour  conférer  de  cette  aiTxtre  avec  la  Communau- 
té I' lei<|uH^  i  aphtes  àvôir  èhtendiï  fes  raifons  concluantes ,  répon- 
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^«nt  qiiaKCM  c^tMACmc^.  fetoientfiHti  plus  réguliéreaièot^  fiu» 
cependant  vouloir  donner  leur  réponfe  par  écrit. 

CSTTiQ' promçfl^  Vierbele.  tyaof ^d  de  au)  efityobl^ct  cette 
Cpmniuoimtjé  à  (^:  pr^emer  pan  r«qiiàce  devant  voi<  Seifoeuriet 
pour  les  fupplier  d'ordonner  à  Meflieui:^  Ips  Pafleurs  ^uite  eufietia 
à  fe  conformer  2i  l'ancien  qfage,  &  vqs.  Seigneuries,  par  uneiuite 
de  le.ur  juftîce  &  de  leur  amour  pour  Tordre^  dpnnèrènt  la  Çom- 
milHon  Si  M.  Huguenin ,  Conreiiler-4*Étac  fiç  Chs^nceljer  de  Sa^ 
Majpfté  y.  4e  conférer  de  cette  affaire  avec  M.  !e  Doyeq  ;  ce  qui 
prodtiifit  un  fi  bon  effet  qiie  la  Communauté  fupplis^nte  crut,  \ 
la  fuite  de  cette  confércQce  ^  qu^elle  feroit  maintepue  dans  &s 
&oîts,  par  l^exaâitude  cpi^on  ei|t  de  catéchifer  tous  les  qubze 
jours  daqs  fa  Chapelle  pendant  un  certain  temps. 

Mais^  MefTeigneurs  »  que  cette  fam£||ftion  a  été  de  coui«^ 
durée  y  puifq^u^il  s*efl  padé  ,  dès-lprs  ,  des  années  entières  fans 
^U^on  ait  ùit  plus  de  trois  catéçhifmes  dans  fa  C^pell^  ! 

Qi^OjquB  cette  aégfeenoe^  èc  cet  abandon  donnât  lieu  11  la^ 
CooMmmanté  fi^plîapt»  de  s'allarmet  iur  up  droë  qui  kir  eft  cbet^ 
&  précieux ,  elle  ae  s^eft  poîpis  décoaragée ,  êi  elfe  s^fl  àMfém^ 
que ,  par  d^irératives  reoHMitraBces  phstnçs  de  ùmmiSon  ^  die  m& 
peâ ,  elle  raUumerjoit  enfin  tfi^  ^^k  de  fes  coniuâewrs  Jpirituels^  & 
qu^elIe  les  engageroit,  par  fk  perfévérance  ,  à  faire  fuccédçr  aux 
inquiétudes  qui  l'ont  fi  long-temps  agitée  »  le  calme  &  la  tran- 
quillité. 

Oest  dans  cet  e^bjec  »  ^  pac  un  dernier  efïort  »  ^e  cette 
Communauté  prit  la  réfolution  de  mettre  en  œuvre  ,  &  d'épuifer 
toutes  tes  voies  amiables ,  en  envoyant,  vx  mois  de  Macs  dernier, 
un  député  avec  une  rrès^-humble  requête  lii  Meffieurs  de  la  vé- 
nérable Ciaffe ,  pour  les  fuppUer  enfin  de  terminer  cette  affaire 
&  de  donner  leur  réponfe  par  écriii  ft  la  diee  requ^e  ayant 
été  préfeotée,  M.  le  Minîftre  ChaiUee,  P^fteur  à  Serrièreai,  Sér 
cretaife  de  la  Compagnie  ^  fit  réponfe  que  Meflteurs  de  la  v^né* 
rable  Ciafle  lui  avoient  do^aé  ordre  de  faire  dire  à  la  Commu** 
aauté  fuppliante  i  jue  Jçn  droii  Mi  rpBm»u  >  n^iU$  é^oit  ttrê 
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tranquille^  &  qu'on  lui  fercfit  tenir  leur  Arrtt  à  ta  générale  de 
JUai  fuivant. 

'  CettB  réponfe  parut  d^àbôrd  fatisfâifance  ,  puifqu'un  droit 
reconnu  emporte  néceflairement  Pobligation  de  s'acquitter  des 
devoirs  auxquels  il  engage. 

Mais,  quelle  n'a  pas  été  la  grande  furprîfe  de  la  Commu- 
nauté fuppliante  ,  lorfqu'elie  a  reçu  par  écrit  la  réponfe  de  Mef- 
£eurs  de  la  vénérable  ClafTe ,  par  une  lettre  ci-cottée  A  !  Cette 
réponfe  fe  trouve  diamétralement  oppofée  à  celle  de  Mars  der-* 
nier ,  &  ne  laifle  aucun  doute  à  cette  Communauté  »  qui  s'apper- 
çoit  bien  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  refle  de  bienféance  qui  agifle  ; 
mais  que  ,  dans  le  fond ,  notre  Eglife  fera  bientôt  abandonnée , 
quoique  l'on  foit  bien  perfuadé  que  la  pcnfion  de  M.  le  Diacre 
qui  concerne  notre  Chapelle  ne  le  fera  pas. 

*  Il  y  a  plus ,  Mefleigneurs ,  la  Communauté  fuppliante  a  vai- 
nement réclamé  la  requête  qu'elle  avoit  préfentée  à  Meflieurs  de 
la  vénérable  Clafle  ;  ils  ont  refufé  de  la  rendre  y  &  on  auroit  eu 
Fhonneur  de  vous  la  préfenter  fi  on  avoit  pu  la  retirer  r  mais 
Meffieurs  les  Pafteurs  ont  des  pratiques  différentes  des  autres  Tri'^ 
lunaux ,  &  leurs  vues  ne  font  pas  les  mêmes. 

Voila  au  vrai ,  Monfîeur  le  Préfîdent  &  MeHieurs ,  un  narré 
fidèle  &  exad  de  tout  ce  qui  s'efl  pafTé  jufqu'ici  ,  &  il  nje  relie 
plus  de  reflburce  \  la  Communauté  fuppliante  que  celle  de  votre 
autorité  &  de  votre  juflice   pour  nous  maintenir  dans   un  droit 

qui  n'a  pour  but  que  Vinftruâion  ^  &  Fédification. 

■»  • 

Quant  au  droit ,  il  eft  fl  inconteflable  qu'il  efl  totalement  îm« 
poflible  }i  Meilleurs  les  Faileurs  de  s'y  oppofer ,  6c  voici  fur  quel 
fondement. 

•  Que  défignê  une  Chapelle  vieille  &  antique  ,  &  quel  aôe  plus 
triomphant  cette  Communauté  peut-elle  avoir  ?  Ne  prouve-t-elle 
pas ,  Mefleîgneurs  ,  bien  évidemment  que  quelqu'un  doit  être 
dans  l'obligation  de  la  deffervir  î  Quoi  de  plus  fort  encore  que 
^6  déclarations  des  Communautés  de  Couve t  ic  de  Fieurier  qui 

fonf 
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Ibnt  unanimes  2k  déclarer»  qu^avant  Jeur  ëreâion  en  paroifle,  M. 
le  Diacre  faîfoit  cous  les  Dimanches ,  de  quinze  en  quinze  jours, 
un  catéch^Hie  chez  eux ,  &  qu^il  en  faifoic  de  même  un  à  Bove- 
re/Ie  î  Et  feu  M*  Paflefleur  Favre  »  vieillard  refpeâabîe  par  ies 
mœurs ,  le  fouvenant  de  quatre-vingts  ans  y  a  déclaré  la  même 
chofe,  en  ajoutant  qu'il  avoit -accompagné  très-fouvent  M.  le 
Diacre ,  lorfqull  venoit  faire  lefdits  catéchifme^  ]i  Boverefle. 

I  '  •  • 

Nous  avons  eu  l'honneur  de  pféfenter  \  vos  Seigneuries  les 
originaux  de  ces  déclarations ,  lesquels  font  refiés  h  la  Chancel** 
leriè  y  &  nous  fupplions  M.  le  Chancelier  de  vouloir  s*en  fouvenir. 

Mais  ,  Mefleigneur s  ,  ce  -qui  rend  notre  droit  plus  qulncon-- 
feflâble ,  c'eft  que ,  fi  la  G>mmunauté  fuppliante  avoit  voulu  ache« 
ter  le  droit  qu'avoit  la  Communauté  de  Couvet  d'avoir  un  caté- 
chifme  tous  les  quinze  jours ,  il  nou$  étoit  facile  de  le  faire ,  & 
cela  du  confentement  de  Meffîeurs  de  ia^  vénérable  Clafle ,  qui 
ont  d'abord  reconnu  notre  droit  :  cela  eft  prouvé  par  le  fens  d'un 
de  leurs  Arrêts  poné  fur  le  livre,  foUô  183  ,  daté  du  6  Oôobrc 
17^0.  Ainfîi  cette  Communauté  en  auroit  un  tous  les  Dimanches  ^ 
fans  interriqition';  K  quel  effet  nous  produifons  ,>  mot  pour  mot, 
la  copie  de  la  dédaration  Âe  la  Commtmapté  de  Cou^t  ^  de  même 
que  dùdit  Arrêt  ^  fous  ia  lettre  B^ 

^  ces  raifons  concluantes,  qu'il  vous  plaife  ,  MefTeîgneurs ^ 
ipettre  en  confîdéranon  l'utilité  &  la  nécefHré  de  ces  exercices 
pieux  ^  fî  propres  h  donner  ?..  notre  jeunjgfle  une  idée  jufle  des 
vérités  de  notre  fainte  Religion ,  &  à  en  fermer  de  bons  membres 
de  la  fociété  civile.  Et  d'ailleurs ,  qui  efl-ce  qui  doit  le  plus  avoir 
h  co&ur  Tavancement  dé  la  gloire  de  Dieu  que  Meffîeurs  lés  PaA 
teurs ,  qui  fe  difent  les  envoyés  du  Seigneur  pour  édifier  &  pour 
planter  ?  Cependant  nous  nous  trouvons  à-peu-près  fans  Miniflres 
pour  !nos  catéchifm^s. 

'  Quant  \  la  ^léceffîté  jlndîfpenfatle  ou  nous  fommes  ide  récla* 

mer  nosj^ftes  4r<uts.,  traiiip9rtez:V9us ,  Meflei^neurs  ,  nous  vous 

en  fupplions,  pour  un  moment  à  Boverefle,  village  qui,  par  fa 

ittuation,  empêche  les^  vieillards ,  les  gens  caduques  &1es  enfans 
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àe  k  rendre  \  Motîers ,  ^  Taîfon  de  la  câdàdtlé  dfes  premiers  éf: 
de  la  foîbleiTe  è^s  autres ,  comme  auffi  des  mondarions  fréquentes 
qui  furviennent  entre  les  deux  villages  &  en  rendent  la^communi- 
cation  impraticable  k  pied  \  ces  dilTérentes  perfonnes. 

Cependant  ,  MeflTeigneurs  ,  nous  entrons  dans  la  néceffittf 
aôuelte  où  Meffîeurs  de  la  vénérable  ClMTe  fe  trouvent  d'avoir 
de  nouveaux  Payeurs  ,  &  dès  quç  les  droits  de  la  Communauté 
ifupplîante  feront  reconnus,  &  qu^elle  y  fera  maintenue ,  en  atten- 
dant qu'il  y  ait  de  nouveaux  Miniitres  reçus  ,  elle  fe  contentera 
des  catéchifmes  que  M.  le  Diacre  fera  en  polfîbilité  de  lui  faire  ^ 
fous  la  réferve  que  Meflieurs  les  Fadeurs  n'en  pourront  tirer 
aucune  conféquence  pour  la  fuite  ;  mais  ,  comme  ils  entendenc 
que  les  nouvelles  paroifTes  foient  préférablertieht  deflervies ,  c'eft 
à  quoi  cette  Communauté  s'oppofe  bien  formellement ,  en  pofant 
en  fait  que ,  dès  le  temps  de  la  réformation ,  elle  eft  en  pofleflBon 
d'un  fervice  divin  dans  fa  Chapelle ,  &  qu'il  eil  impoSible  qne  les 
nouvelles  éreâions  puisent  éritrver  fes  droits,  puifqtiei|  parl'kiA 
tirution  du  Diacre  qui  n'avoit  d'autre  nom  que  cehii  de  Diacre 
d^e  Mot}ers ,  qui ,,  avec  Bovereflb  ,  ne  font  quHii^  Communauté , 
il  n^éioit  tenu  qifli  foulager  Meflieurs  les  Mîniftr^s  <de  Motîers  ^ 
de  Butes  &  des  Verrières ,  &  que  s'il  y  a  dés  aâes  fubféquens. 
qui  donnent  des  droits  aux  nouvelles  paroifles  ,  jamais  la  Commua 
Haute  de  Bovèreffe  n'y  a  donné  foh  confentement  au  préjudice 
de  ceux  qui  la  concernent ,  ayant  au  contraire ,  &  dès  qu'on  fa 
négligée,  déclaré  publiquement  aux  réceptions  de  Meffîeufs  tes 
Diacres  qu'elle  ne  les  recevoit  que  fous  l'exprefle  condition  qu'ils 
catéchiferoient  tous  les  quinze  jours  ^  Boveredb  ;  proteflation  & 
déclaration  ^  laquelle  Meflieurs  les  Pafleurs  ne  fe  font  jamais 
oppofés ,  quoique  préfens. 

C'EST  ,  Meflieurs ,  non- feulement  l'unaniçiité  en  général  de 
la  Communauté  fuppliante,  mai$  auflî  ^unanimité  de  toutes  les 
familles,  fans  diflinâion  de  fexe,  qui  la  compofent;  îefqueUes 
viennent,  en  toute  aflurance  ,  fupplier  M.  lé  Préfident  &  vos  Sei- 
gneuries ,  d'ordonner  \  M.  le  Diacre  de  Motiers  de  fe  confor- 
mer déformais  à  l'avenir  k  l'ancien  ufage  p  en  nous  faifant  régu* 
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liécement  un  catéchiTme  les  Dimanches ,  de  <imtizç  en  quinze 
jours.  Nous  nous  flattons,  en  toute  affurance  /obtenir  les  fins  ^de 
notre  très- humble  requête,  IK  ce  nouar  iSra  un  nouveau  &  puîflant 
motif  d'adreflfêr  à  Dieu  les  vœux  les  plus  fincères  pour  la  con- 
fervatîon  des  jours  précieux  ^S  Moâfieûr  le  Préfident  &  pour 
celle  de  vos  Seigneuries. 

•5%»^,*  'A:  H.  Bezencenét,  Notaire î' 
,  ISAA.C  Barreiet  ,  Gouverneur. 
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DE    LA    COMMUNAUTÉ    DE    BÔVERÉSSE; 

^       '       i?/:/  ii  Juin  tjSs* 
A  Meflîeurs  le  Préfidenc  &  \  Meflieurs  du  Confeil  d^Etat. 


T     > 


Messieurs, 

Hj  Xpose  bien  humblement  la"  Communautî^  de  BoverefTe  \  vos 
Seigneuries '(  qo'enfujèe  des  reqoéoes  ;&;repr4%itattoi^  qui  vous 
ont  été  faites  de  fa  part  pendant  plufieurs  années  &  en  différens 
temps  I  de  même  qu^à  ,Meflieu^3' Jet  .P^fteurs    de  la   vénérable 
Claflfe^  dans  Tobjet  d^engager  &  obliger  M.  le  Diacre  du  Valf-^ 
de-TraVêrs  à  faire  iés  l)îrnanehès,:âe(  quinze -«A^qt^^lkite 
des  cat^chifmeis  dans'Ja'JChâîpellè'  dudh  Bovérefîb^  riir*:le(^[liellw'i 
jiepréfemaaons  i)  ferbit'ihtervénu  nn  Arrêt  émft'né>dé  v^  Seigni^^r 
rieS'^  Ta  date  dti  i  V  Juin  i;;^^  ;^  que'là  ComnMkhtfUtfë  fiuppli«ttte' 
aimicxe  Si  fa  trës-hûmble  requête  ^  &  fur  lequel  A  fuppUt'tfogiScn* 
gnéiiries-  de  dlre''dr<$il  ^itémXf&imkekt^lt  ttrs  diefiTfw^Ms.   i- 

:  D!ABO(U>.l^!C<^m9nMi9i^  49  BovfM'çfle  eut  i  lieu  4e ^oîrj}  gj^^ 
ï'f  ng»ëe*nebt  pfcisi p^r  Mefllîeufs  leis  P^^eurs^.dç  iap-^  .^s ':ç^i*S  i 

chifmes  dans  fa  Chapelle  comme  du  pafTé ,  les  engage^ir  h  '^ra-  j 

plus  réguliers  dans  leurs  fondions  ^  &  Qu^ils  perraettr oient  à  M. 

le  Diîtcfre  tib '«tiichtfirr -^yhrp  fourcnt  qu*à  ti«^12à^H  >ufqu^ici ,  puif* 

qu'autant  vaudroit  n'en  point  avoir  que  ceux  que  l'on  a  eus  juA 
qu'il  ce  jour,  Effeâivement ,  Mefleigneurs ,  quelle  édification  peu- 
vent ftpfieftefy.iUiis-UD  tro.vpeau,  des  catéclûimes  gui  ne  font^ 
point  réglés,  &  où  il  y  a  des  interruptions»  de  trois  mois  &plus? 
Et  que  deviendra  l'inftruâion  de  la  jeunefle ,  cette  partie  R  pré- 

eieufe  de  tout  ^fV  >  &  qui  en  fait  la  plus  chère  espérance  l 
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A  cet  égard  y  la  Communauté  fuppliance  demande  la  faveur 
)l Vos  Seigneuries  que,  par  éclairciflement  à  votre  Arrêt ,  vous 
en  fixiez  les  temps  &•  le  nombre ,  perfuadéé  que  vous  la  main* 
eîendreiz  dans  Tes  droits.:  ^  . 

'  Ix;  eft  vrai  que  i  par  Pengagéi^ient  de  Mefliéuirs  les  Payeurs , 
3s  dîfent  qise  ce  fera  aufli  foùvent  qu'ils  le  pourront ,  &  que  le 
fertîcfe  des  Êgli^  du-  Colloqiié  du  VaMe-Travers  lé.  permettra. 

Mais,  Mefleigneursi  le  zèle  de  nos  conduâeurs  fpirituels  pour 
ravâncehieftt  de  là  gloire  de  Di^u'i  ne  dôi^it  pas  être  le  même 
que  celui  de  ceûx^- des  andéns  temps<?  Cependant^  en  nous  ôtanc 
lin  dtoit  inconteftàble ,  c'eft  lui  donner  une  notable  atteinte.  Ef- 
feâivei^nt  jamais  ^  &  plus  particulièrement  dans  la  fuite,  jamais 
le  Ctrvicb  dés  au(¥6s  'Égiîfe^  né  le  permettra ,  ou  bien  peu ,  pour 
fauvei*  lés  app^ai<énces  de  ^  biênféante  V  puiï^ué  ta  Xommunauté 
A>ppliante  ne  fô  hit  auciifle  peine  en  réctiim^nt  fes  droits  »  de  dire 
qde  (Meffîeûrs  les  PâftëurS'd^k  préfeiit  '  font  trop  alnis  de:  la  tran- 
quillité  &  du  repos. 

Il  eft  ieepttiidanc,  MeAëij^eurs ,  bien  fâcheux  ^  la  Communauté 
de  Boverefle  qui  avoir  un  droit  que  Ton  ne  lui  a  jamais  contefté 
avant  les  nouvelles  éreâions  de  paroifTes  qui  fe  font  faites  au 
Val- de- Travers,  de  voir  que  ces  mêmes  éreâions  auxquelles  elle 
n^a  jamais  pris  de  part ,  lui  enlèvent  ce  même  droit  ;  il  paroit  à 
la  Communauté  fuppliante  que  rien  ne  feroit  plus  naturel  ni  plus 
cmferme  ji  l'éqaiité  &  à  la  >uAice,  que- de  faire  faire  dans  cesi 
nouvelles  paroifTes  ,  &  dans  les  autres ,  des  prières  par  leurs  Ré- 
gehs,  lorfque  Meffîeurs  les  Paftçurs  ne  peuvent  pas  y  farisfaire^ 
d^autant  plus  qu'elles  ont  un  fervice  régulier  tous  les  Dimanches 
matin ,  &  qu'on  ne  catéchife  jamais  qu'après  midi  ^  Boverefle.  Car 
enfin  cette  Communauté  eft  fondée,  en  fervice  ,  en  Chapelle  & 
en  preuves  tefiimoniales  ,  &  il  auroit  éré  ^  fouhaiter  qu'elle  eût  eu 
communication  du  mémoire  refponfif  de  Meflîeurs  les  Pafteurs , 
qu'elle  a  conftamment  ignoré  jufqu^ici ,  &  fur  lequel  il  lui  auroit 
été  très- facile  de  répondre  &  d'en  aoéantir  toute  la  fubtilité. 

Il  y  a  plus  I  M effeigneurs ,  la  Communauté  fuppliante  ayant  ^ 
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en  Paopée  17^3  À  annexé  îi  fa  requête  difFérefî5S  papiers , qui  coni^ 
tatoient  (es  droits,  &  particulièrement  une  déclaration  de  Ta^.Coiti* 
munau'té  de  Couvet,.de  même  qu^une  autre  déclaration  faite 
par  feu  M.  TAflêfleur  Tavre,'  vénérable  vieillard  de  80  ans,  a 
voulu  les  retirer  en  Chancellerie  :  mais  Méflieurs  les  PaJfleurs  à 
qui  elle  les  a  fait  redemander  (ans  fuccès ,  s!*en  étoienc  emp^és» 
en  difant  qpe  s&remeat  ees  papiers  s^étoieat  trouvés  mêlés  dans 
leç  leurs,  quoiqu'il  foie  vifible  qu'il  y  a  eu  plus  de  4^w^.ftfA 
de  hafard. 

Qu'il  plaife  donc  3i  vos  Seigneuries  d'ordonner  qu'tb  foieaC 
rendus  \  cène  Con3ur»uiiautë[,  de  même. que  de  mettra  en  règle» 
les  catéc^mes  ^  pour  que  la  génération  qui  fuivro^  cqUo  ^  qptf 
fait  partie  de  Tes  membre»  d'aujourd'hui ,  voie  qu'ils  n'ont  rien: 
i^égjigé  pour  réclamer  l'exécution  d'un  droit  qui  leur  a  toujours^ 
été  cher  Si  préciefux.  Dans  l'attente  d^un  favoraUe  appointe  nient ,: 
la  Communauté  fuppjiantâ  adrefl^  k  Dieu  les  vœux  les  plus. 
fÎDcères  pour  la  confervation  àû%  jours  de  M.  le  Préfidenc,  -de 
même  que  pour  celle  de  vos  Seigneuries. 

SiffU  Étie  Favru 
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NO.    IX.       - 

ARRET 

DU    C  O  1^  S  E  I  L    D'ÉTAT, 

Vu  1 8  Juin  tys^. 

OUr  la  requête  de  la  Commonauté   de  H^nrerefTe  i  j^mnc  le 
Confeil,  en  explicarioD  de  TArrét  dtt   13  Joio  176^^   de  vou^ 
loir  bien  fixer  le  temps  '&  le  nombre  des  catéchifmes    que  le 
Diacre  de   Val-de-Trî^vers,  fera  obl%é  de  fake  dans  la  fuite  ^ 
4ans  la  Chapelle  dudit  Boverefle  &  de  la  maintenir  dans  tous  fes 
droits  k  cet  égard  ,  &  d'ordonner  qu'une  rpartie  de  lettrs  papiers, 
que  les  fieurs  Faileurs  ont  retirés  ^yftc  les  leurs  il  la  Chancelle* 
rie»  leur  foient  rradus;  fur   quoi,  après  avoir    délibéré ^   il  a^ 
été  dit,    que  Pon  a  vu  ^ec  furprife  que  le,  Heur  Diacre  du 
Val-de-Tnavers  ne  rempliifoic  pas  Tefpritni  les  vues  de  TArréc 
du  "Confeil  d'État ,  ^  la  date  'du  13  Juin  17^3»  &  en  confé* 
c}{:tence  le  Coi^feil  s'atteûd  qu'à  l'avtiiir  I0  fieur  Diacre  du  Val-*, 
de- Travers    fera    les    catéchifmes    de    quinzaine   en.  quinzaine 
dans  la  Chapelle  deBovereffe,  à  moins  qu'il  n'en  foit  empêché 
pour  cas  de  maladie ,  ou   par  l'éloignement  d'une  trop  grande 
dîAance  du- lieu,  qui  l'eiiipéche  d'y    aller  faire  fes  fondions.  Et 
quant  au  fécond  chef  de  plaintes  de  la  Communauté  fuppiiante  ,  * 
on   exhorte  le  fleur  Doyen  de  la   compagnie  des  Payeurs ,  de 
faire  rendre  à  la   Communauté   fuppiiante   les   papiers   qui   luf 
appartiennent,  fi  tant  eft  que  la  compagnie  des  Pafteurs  en  ait^ 
qu'elle  ait  fait  retirer  par  mégarde  avec  ceux  qu'elle  avoit  pro- 
duits au  gouvernement ,  lorfque  cette  difficulté  y  fut  examinée^ 
Donné  en  Confeil .  tenu  fous  notre  Préfidence  au  Château  de 
Neufchâtelce  18  Juin  iy6^. 
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DÉCLARATION 

DES  GOUVERNEURS   DE  LA  COMMUNAUTÉ 

DE  BOVERÉSSE. 

l\  Ous  fouflignés  Goureroeurâ  dç  Phon^rable  Communauté  de 
Boverefle  ,   ayant   reçu  ordre   de  ladite    Communauté  de  noui 
tran(porter  îi  Motîers  auprès  de  M.  Imer,  Diacre  du  Val- de-Tra- 
vers dans  Pobjet  de  lé  requérir  amiablement  à  donner  effet,  &  fd 
conformer  à  un  Arrêt  émané  de  MefHéurs   du   Confeil  d'État, 
daté  du  lâ  Juin  dernier,  de  Pannée  courante*  17^5  ,  par  lequel 
il  lui  étoit  ordonné  de  catéchifer  tous  les  Dimanches ,  de  quinze 
en  quinze  jours ,  dans  la  Chapelle  de  Bovereflè }  ^  laquelle  com-' 
miffion  nous  aurions  fatisfait ,  en  déclarant  que  nous  nous  fom- 
mes  rendus  k  Motiers  au  mois  de  Juillet  paflé,  auprès  dudît  M. 
Imer ,  auquel  nou^  avons  communiqué  ledit  Arf-ét  en  original  ^  te 
en  a  lui-même  fait  tout-au»long  H  ledure ,  enfuite  de  laquelle  if 
nous  a  donné  pour  réponfe  »  qu*il  re/peâoit  infiniment  les  ordres 
4u  Confeil  tPÈtat  »  mais  ^u^U  étoit  obligé  d'obéir  è  Mejfieurs  d^ 
itL  ^enitahU  Clafe. 

<!p  que  nous  attelons;  à  Boverefle  le  24  Ao&t  iy6^^ 

SignJ,  Éman. Favrh,  Jur^; 
Levy  Favrb,  Gouverneur*/ 
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N  o  .    X  I. 

A.    K.    K.    £/    JL 

Concernant   les   constitutions 

ecclésiastiques. 

Du  15  Juillei  ISS3* 

IN  Ous ,  Tean-TacquQs  de  Bonftetten  Écuyer ,  &c.  Lieutenint  &; 
Gouverneur-Général  du  Comté  de  Neufchàtel,  du  nom  &  de  la 
parc  de  nos  Souverains  très-redoucés  Princes  &  Seigneurs ,  Mef* 
feigneurs  les  Comtes  d^celui ,  favoir  faifons  à  tous  qu^il  appartiens 
dra ,  que  par  mûre  délibération  de  nous  &  des  gens  du  ConfiU  i  ce 
dit  leur  Comté  de  Neufchâtel^  nous  y  avons  fait ,  paflTé  &  dredS 
les  Conftiturions  >  &  Ordonnances  es  manières  que  s^enfuivent , 
pour  le  ait  de  Pordre  Évangélique  »  annullation ,  &  correâion  des 
rlces  f  le  2  5  jour  du  mois  de  Juillet ,  en  Tan  courant  après  la 
Nativité  de  notre  bon  Sauveur  &  Rédempteur  Jefus-Chrifl  i  5  5  3* 

jiTRÈS  avoir  fpécifié  les  chefs  des  différentes  Conjlitutions  EC" 
tUJiafiiques  ^  V Arrêt  conclud  ainp.  Lefquelles  Conflitutions  &  Or^ 
donnances  ,  ainfî  par  nous  ledit  Sieur  Lieutenant  &  Gouverneur^* 
Général ,  &  les  Gens  du  Confeil  de  mefdits  Souverains  ,  très- 
redoutés  Princes  &  Seigneurs ,  pafTées  ,  dreflëes  en  ce  leur  Comté 
de  Neufchâtel ,  voulons  &  entendons  être  entièrement  &  inviola^ 
blement  gardées  &  obfervées  en  leur  pleine  vigueur ,  &  efficace  ^ 
de  point  à  autre ,  par  tous  les  manans ,  réfidens  &  habitans  rière 
ce  dit  Comté ,  hommes  &  femmes ,  jeunes  &  vieux ,  de  quelles 
dignités  ,  états  ,  vocations  &  conditions  qu'ils  foient  fans  nulles 
excepter  ;  mandons  &  commandons  très-étroitement  \  tous  Châ- 
telains &  Maires  ,  &  à  leurs  Lieutenans  des  Chàtellenies  &  Mairies 
en  ce  dit  Comté  ,  que  vous  les  ayez  entièrement  k  faire  lire  & 
publier  eh  TÉglife  d'une  chacune  Chàtellenie  &  Mairie  en  pleine 
congrégation  des  Fidèles  &  Paroiflîens  ,  fans  délai  quelconque , 
Afin  qu'on  fe  fâche  conduire  félon  iceUes  1  &  n^en  puiiTe  prendre 
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acaCe  d*ignortnee ,  9  nous  tn  r4firvant  Mtufiu  ée  lès  pomotf 
augmenter  ou  diminuer,  toute  &  puante  fois  que  texigenee  des  ma' 
itères  qui  furviendront  le  requerra  :  car  tel  efi  notre  bon  plaifir. 
Témoin  notre  febig  ci-defibus  mis.  An  Château  de  NeuîFchàtel 
les  an ,  roob  &  jour  que  deflùs. 


NO.     XI L 

LETTRE 

DE   M-   ROUSSEAU- 

XNOn,  Monfieur»  jamais^  quoique  Pon  en  dife,  je  ne 
repentirai  d'avoir  loué  M.  de  Moncmolitn*  J'ai  loué  de  lui  ce 
que  j'en  connoifTois  »  fa  conduite  vraiment  paftorale  envers  mon 
Te  n'ai  point  loué  Ton  caradère  que  je  ne  eonnoiflbis  pas  \  je  n'ar 
point  loué  (a  véracité,  fa  fobriété»  fa  droiture.  J'avcoerai  méma- 
que  Ton  extérieur  qui  ne  lui  eft  pas  favorable ,  fon  ton ,  foit 
ûr^  fon  regard  finiftre  me  repouflbient  malgré  mot  :  j'étofs 
étonné  de  voir  tant  de  douceur  ^  dliumanité ,  de  vertu  fê  cather 
£3us  une  auffi  fombre  phyfionomie.  Mais  j'étouffbis  ce  penchant 
Snjufle;  falloit-il  juger  d'un  homme  fur  des  fignes  trompeurs 
que  fa  conduite  démentoit  fi  bien  \  Fal!oit-il  épier  malignement 
fe  principe  fecret  d'une  tolérance  peu  attendue  ?  Je  hais  cet 
art  cruel  d'empoifonner  les  bonnes  aâions  d'autrui ,  &  mon  cœur 
ne  fait  pas  trouver  de  mauvais  motifs  à  ce  qui  eft  bien.  Plus  je 
fentois  en  moi  d'éloignement  pour  M.  de  Montmollin ,  plus  je 
cherchois  \  le  combattre  par  la  reconnoiffance  que  je  lui  devoisl. 
Suppôfoçs  derechef  poflible  le  même  cas ,  & ,  tout  ce  que  j'af 
lait  I  je  le  referois  encore- 

Aujourd'hui  M.  de  -  Montmollin  levé  le  mafque  &  /er 
montre  vraiment  tel  qu'il  eft.  Sa  conduite  pr^ente  explique  la 
précédente.  Il  eft  clair  que  fa  prétendue  toîérance,  qui  le  quitter 
au  moment  qu'elle  eût  été  la  plus  jufte  ^  vient   de  la  ménaft 
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fource  que  ce  cruel  zèle  qui  Pa  pris  fubiteraent.  Quel  étoit  Ton 
objet }  Quel  eft*il  \  préfent  )  Je  Pignore  :  je  fais  feulement  qu^il 
ce  fauroic  être  bon.  Non-feulement  il  m^admet  avec  emprefle- 
nient ,  avec  honneur  à  la  communion  ;  mais  il  me  recherche  9 
me  prône ,  me  fête  quand  je  parois  avoir  attaqué ,  de  gaieté  de 
cœur  y  le  Chriftianifme  j  &  quand  je  prouve  qu'il  eft  faux  que  je 
Taie  attaqué ,  qu^il  eft  faux  du  moins  que  j'aie  eu  ce  deflein ,  le 
yoiik  lui-même  attaquant  brufquement  ma  sûreté ,  ma  foi ,  ma 
perfoniiie  \  il  veut  m'excommunier  ,  me  profcrire  ;  il  ameute  la 
Paroiflè  après  moi  ;  il  me  pourfuit  avec  un  acharnement  qui 
tient  de  la  rage.  Ces  difparates  font-elles  dans  fon  devoir  ?  Non  p 
la  charité  n^eft  point  inconfiante  ;  la  vertu  ne  fe  contredit  point 
elle-même ,  &  la  confcience  n'a  pas  deux  voix.  Après  s'être  mon- 
tré fi  peu  tolérant ,  il  s'étoit  avifé  trop  tard  de  l'être  ;  cette  affec- 
tation ne  lui  alloit  point  ;  &,  comme  elle  n'abufoit  perfonne,  if 
a  bien  fait  de  rentrer  dans  fon  état  naturel.  Kn  détruifant  fon 
propre  ouvrage ,  en  me  faifant  plus  de  mal  qu'il  ne  m'avoit  fait 
de  bien ,  il  m'acquitte  envers  lui  de  toute  reeonnoiflance  :  je  ne 
lui  dois  plus  que  la  vérité  ,  je  me  la  dois  à  moi-même ,  &  puif* 
qu'il  me  force  à  la  dire ,  je  la  dirai* 

Vous  voulez  favoir  au  vrai  ce  qui  s*eft  paffé  entre  nous  dans 
cette  affaire.  M.  de  Montmollin  a  fait  au  public  fa  relation  en 
homme  d'Églife ,  &  trempant  fa  plume  dans  ce  miel  empoifonné 
qui  tue ,  il  s'eft  ménagé  tous  les  avantages  de  fon  état.  Pour  moi» 
Monfieur ,  je  vous  ferai  la  mienne  du  ton  fimple  dont  les  gens 
d'honneur  fe  parlent  entr'eux.  Je  ne  m'étendrai  point  en  protefta* 
tions  d'être  fincère.  Je  laifle  h  votre  efprit  fain,  à  votre  cœur, 
ami  de  la  vérité,  le  foin  de  la  démêler  entre  lui  &  moi. 

Je  ne  fuis  point ,  grâces  au  Ciel ,  de  ces  gens  qu'on  fëte  & 
que  l'on  méprife.  J'ai  l'honneur  d'être  de  ceux  que  l'on  eftirae 
&  qu'on  chaflTe.  Quand  je  me  réfugiai  dans  ce  pays ,  je  n'y  ap- 
portai de  recommandations  pour  perfonne ,  pas  même  pour  -My- 
lord  Maréchal.  Je  n'ai  qu'une  recommandation  que  je  porte  par- 
tout, &près  de  Mylord  Maréchal  il  n'en  faut  point  d'autre.  .Deux 
heures  après  mon  arrivée ,  écrivant  \  S.  E.  pour  l'en  informer  & 
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me  mettre  fous  fa  proteâîon,  je  vis  entrer  un  homme  înconoQt. 
qui ,  s'étanc  nommé  le  Pafteur  du  lieu ,  me  fit  des  avances  de 
toute  efpèce ,  &  qui ,  voyant  que  j'écrivois  11  Mylord  Maréchal  ^ 
m'offrît  d'ajouter ,  de  fa  main ,  quelques  lignes  pour  me  recom- 
mander. Je  n'acceptai  point  cette  offres  ma  lettre  partit ,&  j'eus 
l'accueil  que  peut  efpérer  l'innocence  oppr'unée  par-tout  où  ré- 
gnera la  vertu. 

Comme  je  ne  m^attendoîs  pas ,  dans  la  cîrconflance ,  ^  trouver 
un  Pafteur  fi  liant,  je  contai,  dès  le  même  jour,  cette  hiftoire  k 
tout  le  monde ,  &  entre  autres  k  M.  le  Colonel  Roguin ,  qui , 
plein  pour  moi  des  bontés  les  plus  tendres ,  avoir  bien  voulu 
m'accompagner  jufqu'ici. 

Les  emprefTemens  de  M.  de  Montmollin  continuèrent.  Je  cruï 
devoir  en  profiter ,  &  voyant  approcher  la  Communion  de  Sep-* 
tembre ,  je  pris  le  parti  de  lui  écrire ,  pour  favoir  fi ,  malgré  la 
rumeur  publique ,  je  pouvois  m'y  préfenter.  Je  préférai  une  let- 
tre à  une  vifite ,  pour  éviter  les  explications  verbales  qu'il  auroic 
pu  vouloir  poufier  trop  loin.  C'eft  même  fur  quoi  je  tâchai  de 
le  prévenir  :  car  déclarer  que  je  ne  voulois ,  ni  défavouer ,  ni 
défendre  mon  livre,  c'étoit  dire  aflfez  que  je  ne  voulois  entrer  , 
fur  ce  point ,  dans  aucune  difcuflion.  Et  en  effet ,  forcé  de  dé- 
fendre mon  honneur  &  ma  perfonne  au  fujet  de  ce  livre ,  j'ai 
toujours  pafié  condamnation  fur  les  erreurs  qui  pouvoient  y  être, 
me  bornant  à  montrer  qu'elles  ne  prouvoient  point  que  l'auteur 
voulût  attaquer  le  Chriftianifme ,  &  qu'on  avoir  tort  de  le  pour* 
fuivre  criminellement  pour  cela. 

M.  de  Montmollin  écrit  que  j'allai  le  lendemain  favoir  fa  ré- 
ponfe  î  c'eft  ce  que  j'aurois  fait ,  s'il  ne  fût  venu  me  l'apporter  : 
ma  mémoire  peut  me  tromper  fur  ces  bagatelles  ;  mais  il  me  pré- 
vint ,  ce  me  femble ,  &  je  me  fouviens  au  moins  que ,  par  les 
démonftrations  de  la  plus  vive  joie ,  il  me  marqua  combien  ma 
démarche  lui  faifoit  de  plaifir.  Il  me  dit  en  propres  termes  que 
lui  &  fon  troupeau  s'en  tenoient  honorés ,  &  que  cette  démarche 
inefpérée  alloic  édifier  tous  les  fidèles.   Ce   moment,  je    roMft 
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l'avoue ,  fvt  un  des  plus  doux  de  ma  vie.  II  faut  connoitre  tous 
mes  malheurs^ ,  ^  il  faut  avoir  éprouvé  les  peines  d^un  cœur  fenfible 
qui  perd  tout  ce  qui  lui  étoit  cher  »  pour  jqger  combien  il  m*é« 
toit  confolant  de  tenir  à  une  fociété  de  frères  qui  me  dédomma* 
geroit  des  pertes'  que  j'avois  faites ,.&  des  amis  que  je  ne  pou- 
vois  plus  cultiver.  Il  me  fembloit ,  qu^uni  de  cœur  avec  ce  petit 
troupeau  dans  un  culte  affedueux  &  ràifonnable ,  j^oublierois  plus 
aifément  toi  s  mes  ennemis.  Dans  les  premiers  temps,  je  m^at«- 
tendrifToîs  au  temple  jufqu'aux  larmes.  N'ayant  jamais  vécu  cher 
les  Proteftans  ,  je  m'étois  faîr  d'eux  &  de  leur  Clergé  des  images 
Angéliques.  Ce  culte  fi  fimple  &  fi  pur,  étoit  précifément  ce 
qu'il  falloir  à  mon  cœur  ;  il  me  fembloit  fait  exprès  pour  foutenir 
le  courage  &  l'efpoir  des  malheureux;  tous  ceux  qui  le'parta- 
geoient ,  me  fembloient  autant  de  vrais  Chrétiens  ,  unis  entre  eux 
par  la  plus  tendre  charité.  Qu'ils  m'ont  bien  guéri  d'une  erreuf 
fi  douce!  Mais  enfin  j'y  étois»  &  c'étoit  d'après  mes  idées  que 
je  jugeois  du  prix  d'être  admis  au  milieu  d'eux. 

Voyant  que  ,  durant  cette  vifite ,  M,  de  M ontmollin  ne  m© 
difoit  rien  fur  mes  fentimens  en  matière  de  foi ,  je  crus  qu'il 
réfervoit  cet  entretien  pour  un  autre  temps  ,  &  fâchant  combien 
ces  Mefiieurs  font  enclins  k  s'arroger  le  droit  qu'ils  n'ont  pas  de 
juger  de  la  foi  des  Chrétiens  ,  je  lui  déclarai  que  je  n'entendois 
me  foumettre  2l  aucune  interrogation  ni  )l  aucun  éclairciflement  i 
quel  qu'il  pût  être.  Il  me  répondit  qu'il  n'en  exigeroit  jamais ,  & 
il  m'a  li-defTus  fi  bien  tenu  parole ,  je  l'ai  toujours  trouvé  fi  foi- 
gneux  d'éviter  toute  difcuflîon  fur  la  doârine ,  que  jufqu'à  la  der- 
nière affaire  il  ne  m'en  a  jamais  dit  un  feul  mot,  quoiqu'il  me  foie 
arrivé  de  lui  en  parier  quelquefois  moi*  même. 

Les  chofes  fe  pafierent  de  cette  forte ,  tant  avant  qu^après  la 
Communion  ;  toujours  même  empreflèment  de  U  part  de  M.  de 
Montmollin  &  toujours  même  filence  fur  les  matières  théologiques. 
Il  portoit  même  fi  loin  l'efprit  de  tolérance  &  le  montroit  fi  ouver- 
tement dans  fes  fermons ,  qu'il  m'inquiétoit  quelquefois  pour  lui* 
même.  Comme  je  lui  étois  fincérement  attaché ,  je  ne  lui  déguî« 
fois  point  mes  allarmes,  &  je  me  fouviens  qu'un  jour  qu'il  prêchoic 
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très-virènieM  contre  l^i&tolârance  des  Proteflans  »  je  ftis  ellriy# 
ide  lui  entendre  feutenir  avec  chaleur  que  TÉglife  réformée  avott 
grand  befom  d^une.  réformarion  nouvelle ,  tant  dans  la  doârine 
que  dans  les  moeurs.  7e  n^ûnaginois  guères  alors  qu^il  fourniroft 
dans  peu  lui-même  une  fi  grande  preuve  de  ce  befoin. 

Sa  tolérance  &  Thonneur  qu^elle  lui  faifoit  dans  le  monde  exdn 
terent  la  jaloufîe  de  plufieurs  de  fes  confrères ,  fur-tout  à  Genève. 
Us  ne  ceflerent  de  le  harceler  par  des  reproches  ,  &  de  lui  tendre 
des  pièges  où  il  efl  \  la  fin  toiabé.  Pes^  fuis  fâché  :  mais  ce  n^efè 
apurement  pas  ma  faute.  Si  M.  de  Montmollin  eût  voulu  fou- 
tenir  une  conduite  fi  pafiorale  par  des  moyens  qui  en  fuflènt 
dignes  f  sMl  fe  fût  contenté ,  pour  fa  défenfe ,  d^employer  avec 
courage,  avec  franchife  les  feules  armes  du  Chriftianifine  &  de 
la  vérité,  quel  exemple  ne  donnoit-il  point  à  TÉglife  ,  à  TEurope 
entière?  Quel  triomphe  ne  s^affuroit-il point?  Il  a  préféré  les  armes 
de  fon  métier  ^  &  les  fentant  mollir  contre  la  vérité  pour  fa  dé-* 
fenfe ,  il  a  voulu  les  rendre  ofTenfives  en  m^attaquant.  Il  s^efl 
trompé }  ces  vieilles  armes ,  fortes  contre  qui  les  craint ,  foibles 
contre  qui  les  brave,  fe  font  brifées.  Il  s^étoit  mal  adreflé  pour 
réuflir. 

Quelques  mois  apris  mon  admiflion,  je  vis  entrer  un  (cit 
M.  de  Montmollin  dans  ma  chambre.  II  avoir  Pair  embarralfê.  Il 
s^affit  &  garda  long-temps  le  filence  ;  il  le  rompit  enfin  par  uo 
g  de  ces  longs  ezordes  dont  le  fréquent  befoin  lui  a  f»t  un  talent. 
Venant  enfuice  à  fon  fujet ,  il  me  dit  que  le  parti  qu'il  avoie 
pris  de  m^admettre  à  la  Communion  lui  avoit  attiré  bien  des  cha* 
grins  &  le  blàme  de  fes  confrères  ;  qu^il  étoit  réduit  \  fe  juflifîet 
U-deflTus  d'une  manière  qui  pût  leur  fermer  la  bouche ,  &  que, 
fi  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  mes  fentimens  lui  avoit  fait  fup- 
primer  les  explications  qu'à  fa  place  un  autre  auroit  exigées ,  il 
ne  pouvoit ,  fans  fe  compromettre ,  laidbr  croire  qu'il  n'en  avoit 
eu  aucune. 

La-dessus  ,  tirant  doucement  un  papier  de  fa  poche,  il  fe  mît 
à  lire  un  projet  de  lettre  à  un  Mîniftre  de  Genève  des  détails  d'en* 
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ireriens  qui  n'vroiem  jamais  etx&é ,  maïs  oh  ît  plaçait»  2i  la  vérkë, 
fort  heoreniement  V  (|uetqties  vtiOt%  par-ci  {)ar4à,  dits  k  ta  volée 
&  fur  un  tout  autre  objet.  Jugez,  Monfietir ,  de  mon  étonnement: 
il  fut  tel ,  que  j*eus  befoni  de  toute  la  longueur  de  cette  leâurd 
pour  me  remettre  en  recourant.  Dans  les  endroits  où  la  fiâioiî 
étoit  la  plus  forte,  il  sinterrompoit  en  me  difant  :  Vous  fcnttj^là 
ni€e0itL..n  ma  fituation....  ma  place»^..  il  faut  bien  un  peu  fe  préttr. 
Cette  lettre ,  au  refte ,  étoit  faite  avec  aflèz  d^adrelTe ,  &  \  peu  Au 
choTe  près ,  il  avcût  grand  foin  de  ne  m'y  faire  dif e  que  ce  que 
j^aurois  pu  dire  en  efSst.  En  finiflanc  il  me  demandai  fi  j^pproovois 
cette  lettre ,  &  s'il  pouvoir  t'envoyer  telle  qu'elle  étoit» 

Je  répondis  que  je  le  plaignois  d'être  réduit  à  de  pareilles  re/^ 
fources*;  que ,  quant  à  moi  ^  je  ne  pouvots  rien  dire  de  fembla» 
ble  ;  mais  que  ^  puifque  c'étoit  lui  qui  iè  chargeoit  de  le  d;re  , 
c'étoit  Ton  affaire  &  non  pas  la  mienne  ;  que  je  n'y  voyois  rieift 
non  plus  que  je  fuflè  obligé  de  démentir.  Comme  tout  ceci^ 
reprit  -il ,  ne  peut  miire  à  perfonne,  &  peut  vous  erre  utile 
ainfi  qu'à  moi,  je  paile  aifémeiH:  fur  un  peat  fcru|Mile  ^i  ne 
feroit  qu'empêcher  le  bien.  Mais  ,  dites-*moi ,  au  furplus ,  fi  vous 
êtes  content  de  cette  lente  ^  &  fi'  vous  n*y  voyei  rien  \  changer 
|n>ur  qu'elle  foit  mieux.  Je  hii  dis  que  je  la  trouvois  bien  pour 
k  fin  qu'il  s'y  propofoit.  il  me  prefla  tant ,  que ,  pour  lui  com*- 
plaire ,  je  lui  indiquai  quelques  correé^iotis  «qui  ne  fighifioient  pas^ 
grand'chofe.  Or ,  il  faut  favoir  que ,  de  la  manière  éonc  nou» 
étions  aflisy  l'écritoire.  étoit  devant  M.  de  Mbntmollin  ;  mais  dtt« 
r«Dt  tout  ce  petit  colloque  ^  il  la*  poufia  comme  par  hafard  de* 
vant  moi;  &,  comme  je  tenois  alors  fa  lettre  pour  la  relire,  il 
ne  préiênta  la  plume  pour  faire  les  diangemens  indiqués  ;  ce  que 
je  fis  avec  la  fimpliciré  que  je  mets  à  toute  chofe.  Cela  kk ,  il- 
mit  fon  papier  dans  ia  poche  A:  s'en  ail». 

Pardoknhz-moi  ce  long  détail  9  il  étoit  nécefiaire*  Je  vou» 
épargnerai  celui  de  mon  dernier  entretien  avec  M.  de  Mont- 
mbllin  qu'il  eft  plus  aifé  d'imaginer.  Vous  comprenez  ce  qu'on 
peut  répondre  à  quelqu'un  qui  vient  froidement  vous  dire  rMon'* 
£eur  ^  j'ai  ordre  de  vous  cafier  la  tête  \,  mais  fi  vous  voulez,  bien 
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TOUS  caflêr  la  jambe ,  peut-être  fe  contentefa-t-oii  ds  cela.  M: 
de  Montmoltin  doit  avoir  eu  quelquefois  à  traiter  de  mauvdfes 
afFaires.  Cependant  je  ne  vis  de  ma  vie  un  homme  auflî  embar- 
raffé  quSl  le  fut  vis-à-vis  de  moi  dans  celle-là.  Rien  n'eft  plus 
gênant,  en  pareil  cas,  que  d'être  aux  prifes  avec  ^n  homme 
ouvert  &  franc ,  qui ,  fans  combattre  avec  vous  de  fubtilités  &  de 
rufes ,  vous  rompt  en  vifière  à  tout  moment.  M.  de  Montmollîn 
affure  que  je  lui  dis ,  en  le  quittant ,  que  s'il  venoit  avec  de  bon- 
nes nouvelles  je  l'ëmbraflTerois ,  finon  que  nous  nous  tournerions 
le  dos.  J'ai  pu  dire  des  chofes  équivalentes ,  mais  en  termes  plus 
honnêtes  ,  &,  quant  à  ces  dernières  expreflîons ,  je  fuis  très-sûr 
djp  ne  m'en  être  point  fervi.  M.  de  MontmolUn  peut  reconnoitre 
qu*il  ne  me  fait  pas  iî  aifément  tourner  le  dos  qu'il  l'avoit  cru. 

Quant  au  dévot  pathos  j  dont  il  ufe  pour  prouver  la  néceflîté 
de  févir ,  on  fent  pour  quelle  forte  de  gens  il  eft  feit,  & ,  ni  vous 
ni  moi,  n^avons  rien  à  leur  dire.  L'aiffant  à  part  ce  jargon  d'inquî- 
fiteur,  je  vais  examiner  fes  raifons  vis-à-vis  de  moi;  fans  entrer 
dans  celles  qu'il  pouvoir  avoir  avec  d'autres. 

Ennuyé  du  trifte  métier  d'auteur ,  pour  lequel  j'étois  û  peu 
feit,  j'avois  depuis  long-temps  réfolu  d'y  renoncer }  quand  VÉmUe 
parut ,  j'avois  déclaré  à  tous  mes  amis  à  Paris ,  à  Genève  &  ail- 
leurs ,  que  c'étoit  mon  dernier  ouvrage ,  &  qu'en  l'achevant  je 
pofois  la  plume  pour  ne  la  plus  reprendre.  Beaucoup  de  lettres 
me  relient  où  l'on  cherchoit  à  me  diiTuader  de  ce  deflèin.  Eu 
arrivant  ici  j'avois  dit  la  même  chofe  k  tout  le  monde ,  \  vous- 
même  ainfi  qu'à  M.  de  Montmollin.  Il  eft  le  feul  qui  fe  foit  avifé 
de  transformer  ce  propos  en  promeflè,  &  de  prétendre  que  je 
m'étois  engagé  avec  lui  de  ne  plus  écrire ,  parce  que  je  lui  en 
avois  montré  l'intention.  Si  je  lui  difois  aujourd'hui  que  je  compte 
aller  demain  à  Neufchâtel,  prendroit-il  afle  de  cette  '  parole  ?& , 
fi  j'y  manquoi? ,  m'en  feroit-il  un  procès  ?  Oeil  la  même  chofe 
abfolument,  &  je  n'ai  pas  plus  fongé  à  faire  une  promeflè  à  M. 
de  Montmollin,  qu'à  vous,  d'une  réfolurion  dont  j'informois 
Amplement  l'un  &  l'autre. 

M. 
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M.  de  MontmoIIia  oreroit-îl  dire  qu'il  ait  entendu  la  chofe 
autrement?  Oferoit-il  affirmer ,  comme  il  l'ofe  faire  entendre, 
que  c'eft  fur  cet  engagement  prétendu  qu'il  m'admit  à  la  Com- 
munion? La  preuve  du  contraire  efl  qu'à  la  publication  de  ma 
lettre  à  M.  l'Archevêque  de  Paris  y  M.  de  Montmoliin,  loin  de 
m'accufer  de  lui  avoir  manqué  de  parole,  fut  très-* content  de  cet 
ouvrage ,  &  qu'il  en  fit  l'éloge  2i  moi-même  &  k  tout  le  monde , 
fans  dire  alors  un  mot  de  cette  fabuleufe  promefle  qu'il  m'accufe 
aujourd'hui  de  lui  avoir  faite  auparavant.  Remarquez  pourtant  que 
.cet  écrit  efl  bien  plus  fort  fur  les  myflères  &  même  fur  les  mira* 
des,  que  celui  dont  il  fait  maintenant  tant  de  bruit.  Remarquez 
encore  que  j'y  parle  de  même  en  mon  nom,  &  non  plus  au 
nom  du  Vicaire.  Peut- on  chercher  des  fujets  d'excommunication 
dans  ce  dernier ,  qui  n'ont  pas  même  été  des  fujets  de  plainte  dans 
l'autre  ? 

Quand  j'aurois  fait  2i  M.  de  MontmoIIin  cette  promefle  k  la* 
quelle  je  ne  fongeai  de  ma  vie,  prétendroit-il  qu'elle  fdtfi  abfo- 
lue  qu'elle  ne  fupportât  pas  la  moindre  exception,  pas  même 
d'imprimer  un  mémoire  pour  ma  défenfe  ,  lorfque  j'aurois  un 
procès?  *Et  quelle  exception  m'étoit  mieux  permife  que  celle, 
où,  me  juftifiant,  je  le  juilifiois  lui-même,  où  je  montrois  qu'il 
étoit  faux  qu'il  eût  admis  dans  Ton  Églife  un  aggrefleur  de  la  Re- 
ligion? Quelle  promeflè  pouvoit  m'acquitter  de  ce  que  je  de  vois 
à  d'autres  &  ^  moi-même  ?  Comment  pouvois  *  je  fupprimer  un 
écrit  défenfif  pour  mon  honneur ,  pour  celui  de  mes  anciens 
compatriotes;  un  écrit  que  tant  de  grands  motifs  rendoient  né- 
ceflaire  &  où  j'avois  k  remplir  de  fi  faints  devoirs  ?  A  qui  M.  de 
MontmoUîn  fera-t-il  croire  que  je  lui  ai  promis  d'endurer  l'igno- 
minie en  filence?  A  préfent  même  que  j'ai  pris,  avec  un  corps 
refpeâable,  un  engagement  formel,  qui  eft*ce,  dans  ce  corps, 
qui  m'accuferoit  d'y  manquer ,  fi ,  forcé  par  les  outrages  de  M. 
de  MontmoIIin  ,  je  prenois  le  parti  de  les  repoufler  aufli  publi- 
quement qu'il  ofe  les  faire.  Quelque  ptomefle  que  fafle  un  hon- 
nête homme ,  on  n'exigera  jamais  ,  on  préfumera  bien  moins  en- 
core qu'elle  aille  jufqu'a  fe  laifler  déshonorer» . 

Œuyra  nUUa.  TomcIIJU  Vdà 
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En  publiant  les  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  je  fis  mon 
devoir  &  je  i)e  manquai  point  \  M.  de  MontmoIIiii.  Il'  en  jugea 
lui-même  ainfi,  puîfqu'après  la  publication  dé  l'ouvrage,  dont  je 
lui  avoîs  envoyé  un  ettmplairé ,  il  né  changea  point  avec  moi  de 
manière  d'agif.  Il  le  lut  avec  plailîr ,  ih'eri  parla  aVec  éloge  ;  pas 
un#moiî  qui  fentit  Pobjeâîori.  Depuis  lôrs  il  me  vît  long -temps 
encore  avec  la  meilleure  arhitîéi  jamais  la  moindre  plainte  fur 
mon  livre.  On  parloit,  dans  ce  temps- Ta,  d'une  édition  générale 
de  mes  écrits.  Non- feulement  il  approûvoît  cette  entreprife,  il 
defiroît  même  s'y  intérefler  ;  il  me  marqua  ce  dèfir  que  je  n'en- 
Cûuràgeai  pas ,  fâchant  que  la  compagnie  qui  s'étoit  formée ,  fé 
trouvoit  déjà  nombreufe ,  &  ne  vouloit  plus  d'autre  afTocié.  Sur 
rtion  peu  d'^empreffement  qu'il  remarqua  trop ,  il  réfléchit  quel- 
que temps  après  que  la  bienféance  de  fon  état  ne  lui  permettoit 
pas  d'entrer  dans  cette  entreprife.  Oeft  alors  que  la  Claffe  prit  le 
parti  de  s'y  opp  ofer ,  &  fit  des  repréfentations  \  la  Cour. 

Ûu  reffe,  fa  bonne  intelligence  étoit  fî  parfaite  encore  entre 
nous,  &  mon  dernier  ouvrage  y  mettoît  fi  peu  d'ob/lacles,  que 
l6ng*temps  après  cette  publication,  M.  de  Montmollin  caufant 
avec  moi,  me  dit  qu'il  vouloit  demander  \  la  Cour  une  augmen- 
tation de  prébende ,  &  me  propofa  de  mettre  quelques  Jîgnes 
dans  la  lettre  qu'il  écriroit  pour  cet  tS&t  \  Mylord  Maréchal. 
Cette  forme  de  recommandation  me  paroiflant  trop  familière,  je 
lui  demandai  quinze  jours  pour  en  écrire  h  Mylord  Maréchal  au- 
paravant. Il  fe  tut ,  &  ne  m'a  plus  parlé  de  cette  affaire.  Dès-lors 
il  commença  de  voir  d'un  autre  œil  les  Lettres  de  la  Montagne  » 
fans  cependant  en  improuver  jamais  un  feul  mot  en  ipa  préfence. 
Une  fois  feulement  il  me  dit  :  Pour  moi ,  je  crois  aux  miracles, 
J'aurois  pu  lui  répondre  :  /'y  crois  tout  autant  que  vous. 

9 

Puisque  je  fuis  fur  mes  torts  avec  M.  de  Montmollin  ,  je  dois 
vous  avouer  ,  Monffeur ,  que  je  m'en  reconnois  d'autres  encore* 
Pénétré  pour  lui  de  reconnoiffance ,  j'ai  cherché  toutes  les  occa- 
fions  de  la  lui  marquer ,  tant  en  public  qu'en  particulier.  Mais  y 
je  n'ai  point  fait  d'un  fentiment  fi  noble,  un  trafic  d'intérêt; 
l'exemple  ne  m'a  point  gagné;  je  ne  fais  point  acheter  les  chofes 
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faiqtes.  M.  de  Montmollin  vouloir  favoir  toutes  mus  affaires ,  con-^ 
noitre  tous  mes  correfpondans ,  diriger ,  recevoir  mqn  teftament, 
'gouvermer  mon  petit  ménage  :  voilà  ce  que  je  n^ai  point  fouffert. 
M*  de  Montmollin  aime  à  tenir  table  long^tçmps  ;  pour  moi  c^eil 
un  vrai  fupplice.  Rarement  il  a  mangé  chez  moi,  jamais  je  «'ai 
mangé  chez  lui.  £nfîn  j'ai  toi^jours  repou/fé  ,  avec  tous  les  égards 
.&  tout  le  refpeâ  polfibles ,  l'intimité  qu'il  vouloit  établir  entre 
nous.  £lle  n'eft  jan^ais  un  devoir ,  dès  qu^elie  ne  convient  pas  à 
tous  deux. 

Voila  mes  torts  ;  je  les  confefle  f^ns  pouvoir  m'en  repentir. 

Ils  font  grands ,  fi  l'on  veut ,  mais  ils  font  les  feuls  »  &  j'atteile 

.quiconque  connoit  un  peu  ces  contrées ,  .fi  je   ne  m'y  fuis  pas 

fouvent  rendu  défagréable  aux  honnêtes   gens  par  mon  zèle  \ 

louer  dans  M.  de  Montmollin ,  ce  que  j'y  trouvois  de  louable. 

Cependant  ^   quelques  mécontentemens  fecrets  qu'il  eût  contre 

moi ,  jamais  il   n'eût  pris ,  pour    les  /aire   éclater  y  un  moment 

Si  mal  choifi,  fi,d'autçes  motifs  ne  l'euflent  porté  \  reffaifir  l'oc- 

xafion  fugitive  qu'il  avoit  d'abord  laiflfé  échapper.  Il  voyoit  trop 

coxqbien  (a  conduite  allott  être  choquante  ^  contradiâoire.  Qge 

de  combats  n'a*t*il  pas  4û  fentir  en  lui-même  avant  d'ofer  affi- 

.cher  une  fi  claire  prévarication  ?  X^ar  paflTons  telle  condamnation 

qu'on  voudra  fur  les  Lettres  de  la  J^ontagne,  en  diront-elles  en* 

iin  plus  que  l'Éitiiie  »  après  lequel  j'ai  été ,  non  pas  laiilë ,   m^is 

admis  à  la  Table  facrée  ?  plus  que  la  lettre  \  M.  de  Beaumont  > 

fur  laquelUe  on  ne  m'a  pAs  dit  un  feul  mot  ?  Qu'elles  ne  foient, 

fi  l'on  veut,  qu'un  tiffu  d'erreurs ,  que  s'enfuivra-t-il  ?  Qu'elles  ne 

m'ont  point  juflifié ,  &  que  l'auteur  d'JÉmile   demeure  inexcuia- 

]btle  ;  mais  jamais   que .  celui  des  Lettres  écrites  de  la  Montagne 

doive  en  particulier  être  condamné.  Après  avoir  fait  grâce  à  un 

homme  du  crime  dont  on  Taccufe ,  le  punit-on  pour  s'être  mal 

défendu?  Voilà  pourtant  ce  que  fait  ici  M.  de  Montmollin ,  &  je  le 

défie  y  lui  &  tous  fes  confrères ,  de  citer  dans  cç  dernier  ouvrage 

aqcun  des  fentimens  qu'ils  cenfurent ,  que  je  ne  prouve  être  plus 

fortement  établi  dans  les  précédens» 

M^is  egtcité  fpus  main  par  d'autres  gens ,  il  falfit  le  prétexte 

Ddd^ 
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qu^on  lui  préfente  ;  sur ,  qu'en  criant  k  tort  &  \  travers  i  l'im- 
pie ,  on  met  toujours  îe  peuple  en  fureur ,  il  Tonne  après-coup  le 
tocfln  de  Motiers  fur  un  pauvre-homme  pour  s^étre  ofé  défendre 
chez  les  Genevois  ,  &  Tentant  bien  que  le  fuccès  feul  pouvoit  le 
fauver  du  blâme  ,  il  n'épargne  rieti  pour  fe  l'aflurer.  Je,  vis  \  Mo- 
tiers ,  je  ne  veux  point  parler  de  ce  qui  s'y  pafle ,  vous  le  favez 
aufli  bien  que  moi  ;  perfonne  a  Neufchàtel  ne  l'ignore  ;  les  étran* 
g-ers  qui  viennent  le  voient ,  gémiflènt  ;  &  moi  je  me  tais. 

M.  de  Montmollin  s'excufe  fur  les  ordres  de  la  Clafle.  Mais 
fuppofons-les  exécutés  par  des   voies  légitimes  ;  fi   ces  ordres, 
écoient  juftes ,  comment  avoi^il  attendu  fi  tard  \  le  fentir  ?  Com- 
ment ne  les  prévenoit-il  point  lui-même  que  cela  regardoit  fpécia- 
lement  ?  Comment ,  après  avoir  lu  &  relu  Tes  Lettres  de  la  Mon- 
tagne, n'y  avoit-il  jamais  trouvé  un  mot  \  reprendre  ,  ou  pour- 
quoi ne  m'en  avoit-il  rien  dit,  \  moi  fbn  paroiflien  ,  dans  plufieurs 
vifites  qu'il  m'avoit  faites  ?   Qu'éroit  devenu    fon  zèle  paAoral  ? 
Voudroit-il  qu'on  le  prit  pour  un  imbécille ,  qui  ne  fait  voir,  dans 
un  Livre  de  Ton  métier,  ce  qui  y  eft,  que  quand  on  le-  lui  mon- 
tre? Si  ces  ordres  étoient  injuftes ,  pourquoi  s^y  foumettoit-il?  Un 
Miniftre  de  TÉvangile ,  un  Paffeur  doit-il  perfécuter  par  obéi/Tance 
un  homme  qu'il  fait  être  innocent?  Ignoroit-il  que  paraître  mê- 
me en  Confiftoire  efi:  une  peine  ignominieufe ,  un  afFront  cruel 
pour  un  homme  de  mon  âge,  fur-tbut  dans  un  village,  oh  l'on 
jie  connoit  d'autres  matières  confifloriales  que  des  admonitions  fur 
les  mœurs  ?  Il  y  a  dix  ans  que  je-  fus  difpenfé  à  Genève  de  paroi- 
tre  en  Confifioire  dans  une  occafion  beaucoup  plus  légitime,  &, 
ce  que  je  me  reproche  prefque ,  contre  le  texte  formel  de  la  toi. 
Mais  il  n'eA  pas  étonnant  que  l'on  connoifTe  à  Genève  des  bien-- 
iéances  que  l'on  ignore  à  Motiers. 

Je  ne  fais  pour  qui  M.  de  Montmollm  prend  fés  lefleurs  quancF 
3  leur  dit  qu'il  n'y  avoit  point  d'inquifition  dans  cette  affaire  ;  c'eft 
comme  s'il  difoît  qu'il  n^y  avoit  point  de  Confifioire  :  car  c'eft  lît 
même  chofe  en  cette  occafion.  Il  fait  entendre,  il  afiure  même 
qu'elle  ne  devoit  point  avoir  de  fuite  temporelle  :  le  contraire  eff^ 
connu  de  tous  les  gens  au*  fait  du  projet  :  &  qui  ne  fait  qu'ed 
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Surprenant  la  religion  du  Confeil  d'État ,  on  Tavoit  dëja  engagé  k 
faire  des  démarches  qui  tendoient  ^  m'ôrer  la  proteâion  du  ^oïl 
Le  pas  néceflaire  pour  achever  éroit  ^excommunication.  Après 
quoi  de  nouvelles  remontrances  au  Confeil  d'État  auroient  fait 
le  refte  ;  on  s^y  étoit  engagé ,  &  voilà  d'où  vient  la  douleur,  de 
n'avoir  pu  réuflir.  Car  d'ailleurs  qu'importe  à  M.  de  MontmoIUn  l 
Craint-il  que  je  ne  me  préfente  pour  communier  de  fa  main. 
Qu'il  fe  raflTure.  7e  ne  fuis  pas  aguerri  aux  communions ,  comme 
je  vois  tant  de  gers  l'être.  J'admire  ces  eflomacs  dévots  toujours 
fi  prêts  à  digérer  le  pain  facré  :  le  mien  n'eft  pas  fi  robufle. 

Il  dit  qu'il  n'avoît  qu'une  queffîon  très-fimpfe  h  me  faire  de 
la  part  de  la  Claflè.  Pourquoi  donc  en  me  citant  ne  me  fit- il  pas 
fignifîer  cette  queilion  ?  Quelle  efl  cette  rufe  d'ufer  de  furprifè  y 
èc  de  forcer  les  gens  de  répondre  à  l'inftant  même  fans   leur 
donner  un  moment  pour  réfléchir  ?  C'eft  qu'avec  cette  que/lion 
de  la  Clafle  dont  M.  de  Moritmollin  parle,  il  m'en  réfervoit  de 
fon  chef  d'autres  dont  il  ne  parle  point ,  &  fur  lefquelles  il  n& 
"  vouloit  pas  que  j'eufle  le  temps  de  me  préparer.  On  fait  que  foa 
projet  étoit  abfolument  de  me  prendre  en  faute,  &  de  m'embar- 
rafler  par  tant  d'interrogations  captieufes  ,  qu'il  en  Vint  à  bout.  II 
favoit  combien  j'étois  tanguiflant  &  foible.  Je  ne  veux  pas  l'accu- 
fer  d'avoir  eu  le  deflein  d'épuifer  mes  forces  :  mais  quand  je  fus  cité 
j^étois  malade ,  hors  d'état  de  fortir ,  &  gardant  la  chambre  de- 
puis fix  mois.  C'étoit  ITiiver  ,  il  faifoit  froid ,  &  c'eft  pour  un 
pauvre  infirme  un  étrange  fpécifique   qu'une  féance  de  plufieurs 
heures,  debout,  interrogé  fans  relâche  fur  des  matières  de  Théo-* 
logie ,  devant  des  anciens ,  dont  les  plus  iniïruits  déclarent  n'y  rien 
entendre.  N'importe;  on  ne  s'informa  pas  même  fi  je  pouvoir 
fortir  de  mon  lit,  fi  j'avois  la  force  d'aller,  s'il   faudroit  me  faiire^ 
porter  ;  on  ne  s'embarrafToit  pas  de  cela.  La  charité  paf!oraIe  ^ 
occupée  des  chofes  de  la  foi ,.  ne  s'àbaifle  pas  aux  terrefl'res  foin$> 
de  cette  vie» 

Vous  favez  ^  Monfieur ,  ce  qui  fe  paffa  dans  le  Confiftoire  en^ 
mon  abfence,  comment  s'y  fit  la  leâure  de  ma  lettre,  &  les  pro^ 
pos  qu'on  y  tint  pour  en  empêcher  l'efTet.  Vos  mémoire»  Ùt^ 
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dçflus  vous  viennent  de  la  bonne  fource.  Conceve^-vou?  qu^jtprtf 
(cela  M.  de  MontmoUin  change  touc-îi-coup  d^état  f^L  de  r\xttj  4c 
que  s'étant  fait  Commiflaire  de  la  ClafTe  pour  folliciter  l^afFaîre , 
il  redevienne  auflîtôt  Pafteqr  pour  la  juger  t  J*agi/fbis  ,  dit-il ,  ço/n- 
mc  Pajieur ,  comme  chef  du  Confijloirc  »  &  non  çomnie  repréjenta^ 
de  la  vénérable  Clajfe.  Oétoit  bien  tard  changer  de  rôlç  ftprès  ^a 
avoir  fait  jufqu'alors  un  fi  difTërent.  Craignons  ^  Monfieur ,  les 
gens  qui  font  fi  volontiers  deux  perfonnages  dans  U  iné<ne  ^ 
faire.  Il  eft  rare  que  ces  deux  en  falTent  un  bon* 

s 

\Ja  appuie  la  néceflîté  de  (^vir  fur  le  fcandale  cauf<é  -par  -mon 
liivre.  Voilk  des  fcri^ules  tout  nouveaux  qu'il  n\eut  rpoiçt^du  tfamps 
de  VÉmile.  Le  fcandale  fut  tout  auffî  gr^ad  pour  le  finoins  :  les 
gens  d'Églile  &  les  gazetiers  ne  firent  pas  moins  .de  bi^uk.  On 
brûloit,  on  brailloit,  on  tnMnfultoit  par  coûte  Pflurope.  M.  4^ 
Montmollin  trouve  aujourd'hui  des  raifons  de  m'excommunifir 
dans  celles  qui  ne  Pempécher-ent  pas  alors  de  m'admectre.  Son 
zèle ,  fuivant  le  précepte ,  prend  toutes  les  formes  pour  agir  fé- 
lon les  temps  .&  les  lieu^.  Mais  qui.eil-ce  ^  je  vous  prie  ,.qui  ex- 
cita dans  fa  ParoifTe  le  fcandale  ddnt  il  fe  plaint  ;iu  fujet  de  mQn 
dernier  livre  î  Qui  eft-ce  qui  afFeâoit  d!en  faire  un  bruit  affreux 
&  par  foi-même  &  par  des  gens  apoflés  î  Qui  efl-ce ^  parmi  tout 
ce  peuple  fi  faintement  forcené,  qui  auroit  fu  que  j'avois  commis 
le  crime  énorme  de  prouyer  que  le  Coofeil  de  Genève  m'avqit 
condamné  à  tort ,  fi  l'on  n'eût  pris  foin  de  le  leur  dii:e ,  en  leur 
peignant  ce  fingulier  crime  avec  les  couleurs  que  chacun  fait  ) 
Qui  d'entre  eux  efl  même  en  état  de  lire  mon  livre  &  d'entendre 
ce  dont  il  s'agit?  Exceptons,  fi  l'on  veut,  l'ardent  fatellite  de  M. 
de  Montmollin ,  ce  grand  Maréchal  qu'il  cite  fi  fièrement,  ce  grand 
Clerc  le  Boirùde  (  1 44  )  de  fon  ÉgHfe ,  qui  fe  connoit  fi  bien  en 
fers  de  chevaux  &  en  .livi:çs  de  théologie.  Je  veux  le  croire  en 
état  de  lire  k  jeun  £c  (ans  épeller  une  ligne  entière  ;  quel  autre 
des  ameutés  en  peut  faire  autant  ?  £n  entrevoyant  fur  mes  pages 
les  mots  d'Evangile  &  de  Miracles ,  ils  auroient  cru  lire  un  livre 
de  dévotion ,  &  me  fâchant  bonhomme  |  ils  auroient  dit  :  que 
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Puu  h  béniffc,  il  nous  édifie.  Mais  on  leur  a  tant  afibré  que  j'é* 
tois  ut>  homme  abominable  »  un  impie  qui  difoi^  qu'il  n^  av*oit  point 
de  Dieu ,  &  que  les  femmes  n'avoiem  point  d'ame  f  que ,  fans 
fonger  au  langage  fi  contraire  qu^on  leur  renoiiD  ci- devant ,  ils 
ont  à  leur  tour  répété  :  c'eft  un  impie ,  ufl  fcëlérar ,  c'eft  TAnf- 
techrifl,  il  faut  Pexcommunier ,  le  brûler.  On  leur  a  charitable- 
ment répondu  :  fans  doute  ^  mais  criez  &  laîfTez-nou^  faire  }  tou€ 
ira  bien. 

La  fiiarchc  oi'dîn^ire  de  Meffieurs  les  gens  d'Égfife  me  paroit 
admirable  pour  aller  à  leur  but.  Après  avoir  établi  en  principe  leur 
compétence  fur  tout  fcandale  ,  ils  excitent  le  fcandale  fur  tel  ob- 
jet quMl  leur  plait',  fit  puis  en  vertu  de  ce  fcandale ,  qui  eft  leur 
ouvrage,  ils  s'emparent  de  l'affaire  pour  la  juger.  Voilk  de  quoi 
fe  rendre  maîtres  de  tous  les  Peuples,  de  toutes  les  Loix ,  de  tous 
les  Rois,  &  de  toute  la  terre,  fans  qu'on  ait^le  moindre  mot  à 
leur  A're.  Vous  rappellez-vous  le  conte  de  ce  chirurgien  dont  la 
boutique  donnoitfur  deux  rues,  &  qui  fortant  par  une  porte  eftro- 
pioit  les  paflans ,  puis  rentroit  fiibtilement ,  &  pour  les  panfer  ref- 
fortoit  par  Pautre  }  Voilk  l'hiftoire  de  tous  les  Clergés  du  monde, 
excepté  que  le  chirurgien  guérifToit  du  moins  Ces  bleffés,  &  que 
ces  Meffîeurs ,  en  traitant  les  leurs ,  les  achèvent. 

N'ENTRONS  point,  Monfieur,  dans  les  intrigues  fecrettes  qu'il 
ite  faut  pas  mettre  au  grand  jour.  Mais  fi  M.  de  Montmollin 
n'eût  voulu  qu'exécuter  l'ordre  de  la  Qafle  ou  faire  l'acquit  de 
fa  confcience ,  pourquoi  l'acharnement  qu'il  a  mis  a  cette  affaire  ? 
Pourquoi  ce  tumulte  excité  dans  le  pays  ?  Pourquoi  ces  prédica- 
tions violentes  ?  Pourquoi  ces  conciliabules  ?  Pourquoi  tant  de  fots 
bruits  répandus  pour  tâcher  de  m'eflVayer  par  les  cris  de  la  po« 
pulace  }  Tout  cela  n'efi-il  pas  notoire  au  public  ?  M.  de  Mont- 
mollin  le  nie  i  &  pourquoi  non  ,  puifqu'il  a  bien  nié  d'avoir  pré- 
tendu deux  voix  dan^  le  Confifioire  }  Moi ,  j'en  vois  trois  ,  fi  je 
ne  me  trompe.  D'abord  celle  de  fon  Diacre,  qui  n'étoîr-la  que 
comme  fon  repréfentant  ;  la  fienne  enfuite  qui  formoit  l'égalité  ; 
&  celle  enfin  qu'il  vouloit  avoir  pour  départager  les  fuffrages* 
Trois  voix  ^  lui  feul ,  c'eût  été  beaucoup ,  même  pour  abfoudre  ; 
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il  les  Touloit  pour  condamner ,  &  ne  put  les  obtenir  ;  oh  était  le 
mal?  M.  de  Montmollin  étok  trop  heureux  que  Ton  Confiftoîrey 
plus  fage  que  lui ,  Teût  tiré  d^afFaire  avec  la  Ciafle  ,  avec  Tes  con- 
frères ,  avec  Tes  correfpondans ,  avec  lui-même.  J'ai  fait  mon 
devoir ,  auroit-il  dit  ;  j'ai  vivement  pourfuivi  la  chofe  ;  mon  Con* 
iiiloire  n'a  pas  jugé  comme  moi  ;  il  a  abfous  Roufleau  contre 
mon  avis.  Ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  je  me  retire  ;  je  n'en  puis  faire 
davantage  fans  blefTer  les  Loix,  fans  défobéir  au  Prince ,  fans 
troubler  le  repos  public  :  je  fuis  trop  bon  Chrétien ,  trop  bon 
Citoyen ,  trop  bon  Pafleur  pour  rien  tenter  de  femblable.  Après 
avoir  échoué ,  il  pouvoir  encore  avec  un  peu  d'adreffe  conferver 
fa  dignité}  &  recouvrer  fa  réputation.  Mais  l'amour-propre  irrité 
n'eft  pas  fi  fage.  On  pardonne  encore  moins  aux  autres  le  mal 
qu'on  leur  a  voulu  faire,  que  celui  qu'on  leur  a  fait  en  effet. 
Furieux  de  voir  manquer  k  la  face  de  l'Europe  ce  grand  crédit 
dont  il  aime  à  fe  vanter,  il  ne  peut  quitter  la  partie;  il  dit  en 
Ciafle  qu'il  n'eft  pas  fans  efpoir  de  la  renouer ,  il  le  tente  dans 
un  autre  Confifloire  :  mais ,  pour  fe  montrer  moins  ^  découvert , 
il  ne  la  propofe  pas  lui-même ,  il  la  fait  propofer  par  fon  Maré- 
chal ,  par  cet  inftrument  de  fes  menées ,  qu'il  appelle  à  témoin 
qu*il  n'en  a  pas  fait.  Cela  n'étoit-il  pas  finement  trouvé  ?  Ce  n'e/l 
pas  que  M.  de  Montmollin  ne  foit  fin  :  mais  un  homme  que  la 
colère  aveugle  ne  fait  plus  que  des  fottifes  quand  il  fe  livre  k  fa 
palfîon.  « 

Cette  reffburce  lui  manque  encore.  Vous  croiriez  qu^au 
Xnoins  alors  fes  efforts  s'arrêtent-1^.  Point  du  tout.  Dans  l'aflem- 
blée  fuivante  de  la  ClaflTe  il  propofe  un  autre  expédient ,  fondé 
fur  l'impofnbilité  d'éluder  Paâivité  de  l'Officier  du  Prince  dans  fa 
paroiflë.  C'efl  d'attendre  que  j'aie  paflTé  dans  une  autre ,  &  là 
de  recommencer  les  pourfuitçs  fur  nouveaux  frais.  En  confé«- 
quence  de  ce  bel  expédient  les  fermons  emportés  recommencent  ; 
on  met  de  rechef  le  peuple  en  rumeur  ;  comptant ,  k  force  de 
défagrémens,  me  forcer  enfin  de  quitter  la  paroidè.  En  voiU 
trop  y  en  vérité  ^  pour  un  homme  auflî  tolérant  que  M.  de  Mont«- 
çiolUn  prétend  l'être  ^  &  ^ui  n'agit  que  par  l'ordre  de  fou  Corps. 

Ma 
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Ma  lettre  s^allonge  beaucoup ,  Monfieur  :  mais  il  le  faut ,  A: 
pourquoi  la  couperois- îe  ?  Seroit-ce  Pabréger  que  d^en  multiplier 
les  formules  ?  Laiflbns  \  M.  de  Montmollin  le  plaifir  de  dire  dix 
fois  de  fuite  :  Dina^dt ,  ma  fieur  ,  dormc:^vous  ? 

Je  n^ai  point  entamé  la  queflion  de  droit;  je  me  fuis  interdit 
cette  matière.  Je  me  fuis  borné  dans  la  féconde  partie  de  cette 
lettre  ^  vous  prouver  que  M.  de  Montmollin ,  malgré  le  ton 
béat  qu^ii  affeâe  ,  n*a  point  été  conduit  dans  cette  affaire  par  le 
2èie  de  la  foi ,  ni  par  fon  devoir  ;  mais  qu^ii  a ,  félon  Tufige  « 
fait  fervir  Dieu  d'inftrumem  ï  fes  paifions.  Or ,  jugez  fi ,  pour  de 
telles  fins  1  on  emploie  des  moyens  qur  foient  honnêtes ,  &  dtfpeir- 
fez-moi  d^entter  dans  des  détails  qui  feroient  gémir  la  vertu* 

Dans  la  première  partie  de  ma  lettre  je  rapporte  des  faits 
oppofés  à  ceux  qu'avance  M.  de  Montmolfm.  Il  avoit  eu  Part  de 
fe  ménager  des  indices  auxquels  je  n'ai  pu  répondre  que  par  le 
récit  fidèle  de  ce  qui  s'eft  paffé.  De  ces  afierjtions  contraires  de 
fa  part  &  de  U  mienne  vous  conclurez  que  Tun  des  deux  e/l  un 
menteur  »  &  j'avoue  que  cette  conclufion  me  paroit  jufle. 

«  En  voulant  finir  ma  lettre  &  pofer  fa  brochure  »  je  la  feuillette 
encore.  Les  obfervations  fe  présentent  fans  nombre  ,  &.il  ne  faut 
pas  toujours  recommencer.  Cependant  comment  paffer  ce  que 
j'ai  dans  cet  inftant  fous  les  yeux  :  Que  /iront  nos  Minijhrts  ;  fi 
difoit-  on  publiquement  ?  Défenderont-^Us  t  Évangile  attaqué  fi  ouver* 
tement  par  fes  ennemis?  Oeil  donc  moi  qui  fuis  l'ennemi  de 
PÉvangile  ,  parce  que  je  m'indigne  qu'on  le  défigure  &  qu'on 
l'avilifle?  Eh!  que  fes  prérendus  défenfeurs  n'imitent-ils  l'ufagc 
que  j'en  voudrois  faire  \  Que  n'en  prennent-ils  ce  qui  les  rendroit 
bons  &  juftes ,  que  n'en  laifient-ils  ce  qui  ne  fert  de  rien  à  per* 
fonne  &  qu'ils  n^entendent  pas  plus  que  moi  ? 

St  un  Citoyen  de  ce  pays  avoit  ofe  dire  ou  écrire  quelque  chofi 
et  approchant  à  ce  qi^  avance  M.  Rouleau ,  ne  feviroit-on  pas  contre 
lui?  Non  apurement;  j'ofe  le  croire  pour  l'honneur  de  cet  État. 
Peuples  de  Neufchàtel ,  quelles  feroient  donc  vos  franchifes ,  fi , 
pour  quelque  point  qui  fourniroit  matière  de  chicane  aux  Minif- 
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très  y  ils  potivotent  pourfuivre  au  milieu  de  vous  Tauieur  d*un  fac^ 
tum^  imprimé  à  Tautre  bout  de  TEurope,  pour  fa  défenfe  en  pays 
étranger  ?  M.  de  MontmoUin  m'a  clioill  pour  vous  impofer  en 
moi  ce  nouveau  joug  ;  mais  ferois-je  digne  d'avoir  été  reçu  parmi 
vous ,  fî  j'y  laifTois ,  par  mon  exemple ,  une  fervitude  que  je  nY 
ai  point  trouvée  ? 

M.  RovJpeaUy  nouveau  Citoyen  ^  ai- il  donc  plus  de  priviligci 
que  tous  les  anciens  Citoyens  ?  Je  ne  réclame  pas  même  ici  les 
leurs  ;  je  ne  réclame  que  ceux  que  j'avois  étant  homme  ,  &  com- 
me llmple  étranger.  Le  correfpondant  que  M.  de  MontmoUin 
fait  parler,  ce  merveilleux  correfpondant  quMI  ne  nomme  point 
&  qui  lui  donne  tant  de  louanges  ,  eft  un  fîngulier  raifonneur,  ce 
me  femble.  Je  veux  avoir  ,  félon  lui ,  plus  de  privilèges  que  tous 
les  Citoyens ,  parce  que  je  réfifle  à  des  vexations  que  nVndura 
jamais  aucun  Citoyen.  Pour  m'ôter  le  droit  de  défendre  ma  bour(ê 
contre  un  voleur  qui  voudroit  me  la  prendre ,  il^-n'auroit  donc 
qu^à  me  dire  :  Vous  (tes  plaifant  de  ne  vouloir  pas  que  je  vous 
yoU  !  Je  volerois  bien  un  homme  du  pays  y  s^ilpaffoit  au  lieu  de  vous. 

Remarquez  qu'ici  Monfieur  le  Profefleur  de  MontmoUin  çft 
le  feul  Souverain,  le  feul  Defpote  qui  me  condamne,  &  que  la 
Loi,  le  ConHfioire,  le  Magiftrat,  le  Gouvernement,  le  Gou- 
verneur, le  Roi  même,  qui  me  protègent,-  font  autant  de  rebelles 
\  l'autorité  fupréme  de  Monfieur  le  Profefleur  de  MontmoUin. 

L'ANONYME  demande  fi  je  ne  me  fuis  pas  foumisy  comme  Ci^ 
toyeny  aux  Loix  de  lÉtat  &  .aux  ujages ;  &  de  l'affirmative, 
qu'afTurénient  on  ne  lui  conteAera  pas  ,  il  conclud  que  je  me 
fuis  fournis  \  une  Loi  qui  n'exiile  point ,  &  Ji  un  ufage  qui  n'eut 
jamais  lieu. 

M.  de  MontmoUin  dît  \  cela  que  cette  Loi  exîfte  \  Genève  ; 
&  que  je  me  fuis  plaint  moi-même  qu'on  Pa  violée  \  mon  pré- 
judice. Ainfi  donc  h  Loi  qui  exifte  k  Genève ,  &  qui  n'exifte  pas 
\  Motiers ,  on  la  viole  \  Genève  pour  me  décréter ,  &  on  la  fuît 
«  \  Motiers  pour  m'ex communier.  Convenez  que  me  voila  dans 
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trne.  agréable  pofirion.  Oétoic  fans  doute  dans  un  de  fes  momens 
de  gaieté  que  M.  de  Montmollin  fit  ce  raifonnement-lil. 

Il  plaifante  h*peu*près  fur  le  même  ton  dans  une  note  fur 
TofFre  (144)  que  je  voulus  bien  faire  à  la  Clafle ,  à  condition  qu'on 
me  laifsât  en  repos.  Il  dit  que  c^eft  fe  moquer ,  &  qu'on  ne  fait 
pas  ainfi  la  loi  à  fes  fupérieurs. 

Premij^KEMENTi  il  fe  moque  lui-même  quand  il  prétend 
qu'^offrir  une  fatisfaâion  très  -  obféquieufe  &  très  -  raifonnable  à 
gens  qui  fe  plaignent,  quoiqu'à'  tort,  c*eft  leur  faire  la  loi. 

Mais  la  plaifanterie  eft  d'avoir  appelle  Meilleurs  de  la  ClafTe 
mes  fupérieurs ,  comme  fi  j'étois  homme  d'Eglife.  Car  qui  ne  fait 
que  la  Clafle  ayant  jurifdiâion  fur  le  Clergé  feulement ,  &  n'ayant 
au  furplus  rien  à  commander  à  qui  que  ce  foit,  fes  membres  ne 
font,  comme  tels,  les  fupérieurs  de  perfonne  (145)? Or,  de 
me  traiter  en  homme  d'Églife  eft  une  plaifanterie  fort  déplacée 
à  mon  avis  ,  M.  de  Montmollin  fait  très-bien  que  je  ne  fuis  point 
homme  d'Églife ,  &  que  j'ai  même,  grâces  au  Ciel,  très-peu  de 
vocation  pour  le  devenir. 

Encore  quelques  mots  fur  la  lettre  que  j'écrivis  au  Confifioire, 
&  j'ai  fini.  M.  de  Montmollin  promet  peu  de  commentaires  fur 
cette  lettre.  Je  crois  qu'il  fait  très-bien  ,  &  qu'il  eût  mieux  fait 
encore  de  n'en  point  donner  du  tout.  Permettez  que  je  paffe  en 
revue  ceux  qui  me  regardent  ^  l'examen  ne  fera  pas  long. 

Comment  répondre  ,   dit-il  ,  à  des  queflions  qu^on  ignore? 


(  144  )  Offre  dont  le  fecret  fut  fi 
bien  gardé  j  que  perfonne  n'en  fut 
rien  que  quand  je  la  publiai ,  &  qui 
fut  fi  malhonnêtement  reçue  ,  qu'on 
ne  daigna  pas  y  faire  la  moindre  ré- 
ponfe.  Il  fallut  même  que  je  fifle  re- 
demander \  M,  de  Montmollin  ma 
déclaration  qu'il  s'étoit  doucement  ap- 
propriée. . 


[I4;]  Il  faudroic  croire  que  la  tête 
tourne  à  M.  de  Montmollin,  fi  on 
lui  fuppofoic  aflez  d'arrogance  pour 
vouloir  férieufement  donner  a  Mef- 
fieurs  de  la  ClafTe  quelque  fupérioricé 
fur  les  autres  fujets  du  Roi.  Il  n'y  a 
pas  cent  ans  que  ces  fupérieurs  pré- 
tendus ne  fignoient  qu'après  tous  les 
autres  Corps. 

Eeeij 
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Comme  j'ai  fait  ;  en  prouvant  d'avance  qu'oa  n*a  point  le  droit 
de  queftîonner. 

Use  foi  dont  on  ne  doit  compte  qu'à  Dieu,  ne  fe  publie  pa$ 
dans  toute   t Europe. 

Et  pourquoi  une  foi  dont  on  ne  doit  compte  qu'h  Dieu ,  ne 
fe   publieroic*elie  pas  dans  toute  l'Europe  \ 

Remarquez  Tétrange  prétention  d'empêcher  un  homme  de 
dire  f on  fentiment  quand  on  lui  en  prête  d'autre }  de  lui  fermer 
la  bouche  &  de  le  faire  parler. 

Celui  qui  trre  en  Chrétien  redrejfe  volontiers  fes  erreurs.  Plai« 
fant  Sophifme  ! 

Celui  qui  erre  en  Chrétien  ne  Aiit  pas  qu'il  erre.  SHi  redref- 
fôit  ks  erreurs  fans  les  connoirre  ^  il  n'erreroit  pas  moins ,  &  de 
plus  il  mentiroit.  Ce  ne  feroit  plus  errer  en  Chrétien. 

Est-ce  s'' appuyer  fur  P autorité  de  V Évangile  que  de  rendre 
douteux  les  miracles?  Oui,  quand  c'eft  par  l'autorité  même  de 
l'Évangile  qu'on  rend  douteux  les  miracles. 

Et  d'y  jetter  du  ridicule.  Pourquoi  non,  quand,  s'appuyanC 
fur  l'Évangile ,  on  prouve  que  ce  ridicule  n'eft  que  dans  les  in- 
terprétations des  Théologiens  ? 

Te  fuis  sûr  que  M.  de  MontmoUin  fe  félicttoit  ici  beaucoup 
de  fon  Laconîfme.  Il  eft  toujours  aifé  de  répondre  à  de  bons 
raifonnemens  par  des  fentences  ineptes. 

Q^UANT  à  la  note  de  Théodore  de  Bèi^y  il  ri  a  voulu  dire  autre 
chojè ,  Jinon  que  la  foi  du  Chrétien  nUji  pas  appuyée  uniquemeni 
fur  les  miracles. 

Prenez  garde ,  Monfieur  le  Profeflèur  ;  ou  vous  n^entendez 
pas  le  Latin  (14^)1  ou  vous-êtes  un  homme  de  mauvaiie  foi. 

(  146  )  La  preuve  que  M.  le  Profeflèur  entend  le  Latia ,  c'eft  qu'aprèi  avott 

très- bien  traduit  de  François  en  Latin  cet  adage    nouveau  :  d'autres  temps» 

d'autres  moeurs  ^  il  le  traduit  non  moins  correâement  de  Latin  en  François 
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Ce  palTage  ,  non  fatis  tuta  fida  toram  qui^  miracuUs  nituntur^ 
ne  fignifie  point  du  tout,  comme  vou^  préf^ndez ,  ique  U  foi  da 
Chrétien  licfl  pas  appuyée  uniquement  Jiir  les  miracles. 

Au  contraire,  il  fignifie  très*exadement  que  la  foi  de  quicon^ 
que  s^ appuie  fur  Us  miracles  eft  peu  folide.  Ce  fens  fe  rapporte 
fort  bien  au'paflfage  de  Saint- Jean ,  qu'il  commente  ,  &  qui  dit 
de  Jefus  que  pluiieurs  crurent  en  lui  voyant  Tes  miracles,  mais 
qu'il  ne  leur  confioit  point  pour  cela  fa  perfonne ,  parce  qiiïL  les 
connoijfoit  bien.  Penfez-vous  qu'il  auroit  aujourd'hui  plus  de  con« 
fiance  en  ceux  qui  font  tant  de  bruit  de  la  même  foi  ? 

Ne  croiroit  on  pas  entendre  M.  Roujfeau  dire  dans  fa  lettre  à 
r Archevêque  de  Paris  qu'on  devroit  lui  drejfer  des  fiatues  pour 
fin  ÈmUe?  Notez  que  cela  fe  dit  au  moment,  où,  prefTé  par 
la  comparaifon  d'Emile  &  des  Lettres  de  la  Montagne ,  M.  de 
Montmoliin  ne  fait  comment  s'échapper.  Il  fe  tire  d'affaire  par 
une   gambade. 

S'IL  falloir  fuivre  pied-k*pied  {e%  écarts  ,  s'H  ftlloit  examiner  le 
poids  de  fes  affirmations ,  &  analyfer  les  finguHers  raifoonemens 
dont  il  nous  paye ,  on  ne  finiroit  pas ,  &  il  faut  finir.  Au  bout  de 
tout  cela ,  fier  de  s'être  nommé ,  il  s'en  vante.  Je  ne  vois  pas 
trop  1^  de  quoi  fe  vanter.  Quand  une  fois  on  a  pris  fbfl  parti  fur 
certaines  chofes ,  on  a  peu  de  mérite  à  fe  nommer. 

Pour  vous  ,  Monfieur ,  qui  gardiez  par  ménagement  pour  lui 
l'anonyme  qu'il  vous  reproche ,  nommez-vous  puifqu'il  le  veut. 
Acceptez  des  honnêtes  gens  l'éloge  qui  vous  efl  dû  :  montrez-leur 
le  digne  Avocat  de  la  caufe  jufle  ^  l'hiflorien  de  la  vérité ,  l'apo- 
logifle  des  droits  de  l'opprimé ,  de  ceux  du  Prince  ^  de  l'État  &  des 
Peuples  9  tous  attaqués  par  lui  dans  ma  perfonne  :  mes  défenfeurs  ^ 
mes  proteâeurs  font  connus  :  qu'il  montre  \  fon  tour  fon  anonyme 
&  ks  partifans  dans  cette  affaire  :  il  en  a  déjà  nommé  deux, 
qu'il  achevé.  Il  m'a  fait  bien  du  mal^  il  vouloit  m'en  faire  bien 

pour  l'intelligence  de  fes  leâeurs.  Voulant  donner  un  trait  d'érudidon  dana 
fes  lettres ,  pouvoir-  il  plus  heureufement  choilir  1 
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davantage  ;  que  tout  le  inonde  connoifle  Tes  amis  èc  les 
Je  ne  veux  point  d'autre  vengeance. 

Recevez,  Monfieuri  mes  tendres  falutations. 

J.  J.  Rousseau; 

A  Motiers^Travers ^  le  8  Août  ijSs* 


N^.   XIII. 

REMARQUES 

QUI     M'ONT     ÉTÉ     FOURNIES. 

JVl  On   amî  du  Peyrou ,  faifeur  de  lihtlh  !  lui  trompette  de 
calomnies^  de  faits /aux  &  trouvés!  un  menteur^  un  téméraire  qui 
a  la  lâcheté ,  Pâme  affe^  noire  pour  outrager  &  perfécuter  inju/le-» 
ment  &  calomnieu/ement  un  homme  de  bien ,.  attaché  à  Dieu ,  à  la 
Religion  !  De  grâce ,  qu'avez- vous  fait  î   de  quoi  s'agit-il  ï    Le 
libelle  eft  la  lettre  de  Goa ,  &  l'accufateur  eft  M.  le  Pafteur  de 
Motiers.  Ah  !  je  refpire  ;  le  mal  n'eft  pas  fi  grand  que  je  Pavois 
craint.  Je  viens  de  relire  avec  attention  la  lettre  de  Goa  ^  dans 
laquelle  je  n'ai  trouve  qu'un  expofé  fimple  de  faits  atteftés  par 
des  titres  refpeâables ,  fans  injures ,  fans  qualifications.  M.  le  Paf- 
teur  a  pris  peut-être  pour  une  épigramme  le  beau  titre  Hihommt 
de  pieu  :  félicitons-  le  de  cext^  humiHté  ;  s'il  commence  il  s'ap- 
préciçr  ,  ii  n'y  a  plus  \  défefpérer  de  lui.  Comment  n'a-t-îl  pas 
fenti  combien  vous  l'avez  ménagé  en  gardant  l'anonyme  \  Nom- 
mez-vous ,  puifqu'il  le  fouhatte.  Le  tableau  intéreflera  par  un  fin- 
gulier  contrafte.  On  verra  un  étranger  né  en  Amérique  ,  homme 
du  n^onde  ,  doux ,  modéré  ,  jouifiànt  de  l'eftime  publique  ,  nou- 
vesCu  Citoyen  ,    mais  indépendant  de  tout  état  &  libre  de  toute 
prévention  d'enfance  ou  de  famille,  qui  s'étayapt  à  chaque  pas 
de  preuves  irréprochables  ta^t^  ordres  du  gouvernement ,  prend 
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généreufement  la  plume  en  faveur  de  tous  les  Citoyens ,  dont 
les  droits*  étoient  violemment  attaqués  par  les  vexations  exercées 
contre  Jloufleau.  On  verra ,  dis-je  ,  en  oppofîtîon  un  Miniftre 
du  Dieu  de  charité  &  de  paix  ,  répandant  les  injures  les  plu^ 
groflières,  &qui  prétend  réfuter  un  ouvrage  tout  appuyé  fur  de£ 
titres  publics,  fans  en  préfenter  lui-même  d^auti'e  que  fa  propre 
déclaration.  Vous  allez  lui  répondre ,  fans  doute  :  le  public  déci-» 
dera  bientôt  qui  de  vous  deux  efl  le  faifeur  de  libelle ,  Thomme 
faux  y  le  menteur  :  dès  long-temps  vos  réputations  font  faires.  £n 
lifant  cette  prétendue  réfutation ,  j^ai  été  tenté  de  faire  quelques 
remarques  dont  vous  uferez  k  votre  gré  :  les  voici. 

Demandez  ,  je  vous  prie ,  îi  M.  le  Pafteur  de  Motiers  pour* 
quoi  l'édition  qu'il  vient  de  faire  faire  de  la  lettre  de  Goa  efl 
fous  le  titre  de  Neufchâtel  (147):  veut-il  dire  par-là  que  Neuf- 
chàtel  &  Goa  font  fynonymes  ?  Cela  lui  plairoit  fort,  fans  doute: 
ou  bien  a-t-il  voulu ,  par  cette  petite  rufe ,  &  à  la  faveur  de  ce 
faux  titre ,  faire  croire  au  public  que  fon  écrit  a  au(fi  été  impri* 
mé  à  Neufchâtel  ;  &  avec  permiflion  ?  Mais  tout  le  monde  fait 
qu'il  l'a  vainement  follicitée ,  &  qu'il  a  fallu  s'adreffer  ailleurs. 

Demandez-lui  encore  fi  ,  lorfqu'il  parle  dans  fa  dernière 
lettre  de  la  leâure  qu'il  a  faite  en  Clafle  de  fa  brochure,  il  a 
deffein  d'infinuer  que  cette  Compagnie  l'approuva.  Mais  perfonne 
D^gnore  que  la  Clafle  refufa  d'y  prendre  la  moindre  part,  &  le 
laifla  fe  faire  imprimer  pour  fon  compte  particulier. 

Bien  des  gens  croient  que  M.  le  Pafteur  de  Motiers  n^efi 
pas  l'auteur  de  cet  écrit,  dans  lequel  ils  ne  voient  qu'une  fatyre 
cruelle  contre  lui  :  d'autres ,  bien  inflruics  du  petit  tripot  de  Mo- 
tiers ,  aflurent  que  l'ouvrage  eft  de  lui ,  mais  limé ,  corrigé  ,  au« 

[  147  ]  L'auteur  de  ces  Remarques  tre  rëfervë ,  fans  doute ,  ^  ceux  def-« 

ignore  apparemment  ce  que  j'igno-  imés  pour  l'étranger.  Je  dois  en  )u<» 

rois  aufli ,  mais  que  je  viens  de  vë*  ger  par  mon  exemplaire  qui ,  m'ayanc 

rifîer  dans  le  moment;  c'eft  que  les  été  fourni  de  l'étranger,  porte  le  titre 

exemplaires  débités  à  Neufchâtel  ne  de  Neufchâtel. 
Iponent  pas  le  titre  de  Neufchâtel ,  ti-; 
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gmenté  par  certam  Batceleur ,  petit  perfonnage  afiêz  mal  hmi. 
Te  fuis  fort  tente  de  le  croire ,  &  je  gagerois  que  le  petit  homme 
eil  l'illuflre  auquel  les  dix  lettres  s^adreHent.  Il  ne  fera  pas  dif* 
ficile  de  faire  la  fëpararion  des  métaux  :  foyez  sûr  que  toutes  les 
vanteries,  les  éloges  de  foi*méme,  les  expreflions  fougueufes  ^ 
les  gros  mots  font  Touvrage  du  Paileur ,  &  que  les  fades  plaî- 
fanteries  font  du  petit  homme.  Voil^  le  partage  de  Pouvrage  entier^ 

Cefekbant  y  fi  nous  en  croyons  M.  le  Pafteur,  il  eft  obligé, 
pour  rhonneur  de  la  Religion  »  pour  celui  de  la  Clafle  &  pour  le 
fien  propre  ^  de  prendre  la  plume.  Heureufement  votlk  ion  hon** 
neur  en  bonne  compagnie  :  Jcmtftrai^  dit-il  plus  bas,  une  règle 
décrire  avec  la  plus  grande  modération  ,  fi  conforme  au  glorieuse 
taraSire  que  je  porte  ^  &  à  mon  caraSire  perfonnel  i  il  vous  a  tenu 
parole  avec  toute  la  modefKe  de  fon  double  caraâère  :  plus  bas 
il  ajoute  :  f  imiterai  le  Divin  Maître  que  je  fers ,  qui  ne  rendoU 
point  outrage  pour  outrage.  Ah  !  mon  ami ,  quelle  copie! 


Obst-L^  cependant  TApôtre  de  la  modération  &  de  la  v< 
Votss  ftvez  que ,  depuis  fes  tracaflerics  contre  Roufleau ,  il  n*a 
ceflTé  de  portei-  fes  paffions  en  chaire.  Le  fcandale  en  eft  général 
parmi  les  gens  cenfés.  Il  cherche  &  r  eu  (fit ,  dans  la  foule  igno- 
rante »  à  exciter  les  efprits  contre  RoufTeau  &  contre  les  quatre 
eâimables  anciens  qui  ont  eu  la  fagefle  de  lui  réfifter  -,  il  les  dé- 
signe aflèz  clairement  dans  ks  prônes  :  averti  par  fes  confrères  » 
repris  fortement  par  fes  proches ,  fa  fougue  va  croiflant  chaque 
jour  :  en  voici  un  trait  kflfeï  plaifa«  :  M.  le  Pailcur  prôchoit 
tfvec  chatew  le  Dimanche  2 1  Juillet ,  dirigeant  comme  de  coo- 
mme  fà  déclamation  contre  les  ob^  de  fon  reffentiment  ;  ft 
voulant  placer  un  trait  heureux,  on  re^onntfitj  éiwl ,  le  méchant ^ 
à  pin  front;  mais  auparavant,  portant  avec  véhémence  la  main 
Çw  fa  tête ,  il  svoit  eu  foin  de  bien  enfoncer  fon  chi^iau. 

SvR  hntërellktit  chapitre  de  la  vérité  qu'A  «me  tant,  qu'il 
connoît  fi' bien,  vous  pourrez  lui  faire  plus  d^une  queffion  :'maW 
avant  toutes  chofes  demandez-Tui  où  &  en  quoi  il  eft  Profeffeur. 
C'ipft  en  véracité ,  apparemment }  voici  quelques   thèfes   qu'il  ar 

foutenues 
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foutenues  \  cette  occafioh.  Il  afTura  un  jour  avec  affirmation  à 
M.  Petit-Pierre  Taîné  ,  Pafteur  à  Neufchâtel ,  que  RoufTeau  lui 
avoit  remis  un  certain  nombre  de  pafTages  de  TÉvangile ,  qui 
fervoient  ^  juflifier  VÊmilclA,  Petit-Pierre  fouhaita  paflîonnément 
de  les  voir  :  ils  lui  furent  promis  par  le  premier  courrier  &  n'ar- 
rivèrent point  :  à  la  générale  fuivante ,  M.  le  Pafteur  de  Moriers 
s^excufa  de  fon  mieux  fur  ces  retards.  Les  courriers  négligeans 
avoient  porté  le  paquet  à  Befançon,  &  long-remps  égaré  il  venoic 
fle  lui  être  rendu ,  mais  en  quittant  Motiers ,  il  Tavoit  oublié  fur 
fon  bureau.  L'a-deflus  nouvelles  foUicitations  &  nouvelles  pro- 
mefles.  Au  bout  de  quelques  mois ,  ces  pafTages  tant  demandés 
&  tant  promis  ne  paroiflant  point,  M.  Petit- Pierre  les  demanda 
direâement  à  Roufleau ,  par  une  lettre  qui  exifte  :  celui-ci  ré- 
pondit qu'il  ne  favoit  ce  que  c'étoit  que  ces  pafTages  :  cette  ré« 
jponfe  exifte  auffi. 

Priez-le  de  vous  expliquer  fi  c^eft  par  erreur  dans  fon  bap- 
tîftaire  ou  par  la  précocité  de  fon  efprit ,  quSl  a  été  reçu  Pro- 
pofant  \  treize  ans ,  ainfi  qu'il  l'a  dit  &  répété ,  il  y  a  quelques 
femaines ,  ^  M.  Schol ,  Pafteur  k  Bienne ,  homme  du  métier  ,  je 
l'avoue,  mais  pourtant,  à  ce  qu'on  dit,  homme  vrai.  Celui-ci 
furpris  du  prodige ,  en  témoigna  fon  étonnement  h  plufieurs  re« 
prifes;  mais  M.  le  Pafteur  de  Motiers  lui  certifia  fi  bien  le  fait  9 
que  M.  Schol  l'a  cru,  le  croit,  &  le  croira  toujours. 

Invitez*lb  k  vous  raconter  l'hiftoire  dont  il  régala  un  matin 
chez  lui ,  trois  militaires  ,  il  y  a  un  an  -:  il  s'agifibit  des  Jéfuites 
envoyés  en  Suifle  pour  d'importantes  affaires ,  avec  ordre  de  s'a- 
drefler  à  lui,  ou  à  M*^  '*'.  Pafteur  à  Laufanne,  comme  aux  deux 
Coryphées  de  la  Réformation.  Il  vous  dira  comment  l'un  de  ces 
Jéfuites ,  ou  peut-être  quelque  autre  ,  a  demeuré  k  Motiers  chez 
le  Pafteur  un  certain  temps;  comment  &  pourquoi  il  s'en  alla; 
comment  Jean,  Cocher  de  M.  le  Pafteur,  étant  à  Paris  peu  de 
temps  après ,  vit  ce  Jéfuite  fur  une  place  en  converfation  avec  un 
Prince,  ou  tout  au  moins  un  Cordon  Bleu  :  comment  le  Jéfuite, 
appercevant  Jean ,  l'appella  :  comment  l'heureux  Jean  fut  accueilli 
dans  Paris  par  un  Révérend  Père  Jéfuite  à  côté  d'un  Cordoo 
Œuvra  méUcs.  Tome  IIL  F  f  f 
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Bleu  :  les  chofes  intéreflTantes  qu'ils  fe  dirent  •  •  •  •  M.  le  Frdêi^ 

feur  vous  contera  tout  cela. 

Une  pièce  curieuie  &  qu'il  ne  vous  refuiêra  pas  »  cVft  fa  ré« 
ponfe  au  Roi  de  Pruflè  qui  Tavoit  confulté  fur  la  guerre ,  ainfi  * 
qu'il  en  fit  la  confidence  S^feu  M.  de  Travers;  celui-ci ,  qui  étoit 
un  homme  vrai  ^  Ta  atteflé  k  des  perfonnes  de  confidérarion  très- 
vivantes  aujourd'hui.  Il  pourroit  encore  vous  montrer  les  lettres 
qu'il  a  reçues  fréquemment  des  Princes  &  Princefles  de  la  Mat- 
fon  Royale  de  Prufle ,  entre  autres  de  la  Princeffe  Amélie  &  da 
fameux  Prince  Henri  ^  fur  lefquelles  il  a  fait  des  détails  intére(^ 
fans  en  plus  d'une  occafion ,  &  k  gens  qui  s'en  fouviennent  très*- 
bien.  Rappellez-lui  encore  fes  modeftes  confidences  )i  notre  amt 
d'Efcherny ,  quand  celui-ci  pafla  Thiver  ^  Motiers  il  y  a  deux 
ans  :  comment  il  lui  conta  que. le  Prince  Royal  de  Dannemarck 
&  le  Duc  3e  Modene  pafTant  autrefois  par  Neufchàtel,  n'y  vou« 
lurent  voir  que  lui ,  &  s'y  arrêtèrent  deux  fois  vingt-quatre  heu- 
res pour  jouir  de  fon  agréable  entretien  ;  comment  il  lui  fit  en* 
tendre  aflez  clairement  que  lui  Profefleur  entroir  pour  la  bonne 
moitié  dans  la  curiofité  de  cette  foule  d'étrangers  qui  viennent 
de  toutes  parts  témoigner  leur  eftime^à  RoufTeau;  comment  il 
lui  aflura  que  Roufleau ,  en  le  nommant  fon  Exécuteur  Teftamen" 
taire ,  lui  avoit  confié  Thiftoire  de  fa  vie  »  en  le  priant  d'y  ajouter 
un  fupplément,  &  de  ne  la  publier  qu'après  fa  mort  \  &  comment» 
par  égard  pour  Roufleau ,  il  attendoit.  à  ce  temps-là  de  fistire  pa* 
roître  une  réfutation  de  VÉmile  &  du  Contrat  Social  en  i  o  vo- 
lumes in-8vo ,  &c.  Demandez  -  lui  qu'il  ajoute  à  tout  cela  la 
lifte  des  Grands  de  la  terre  avec  lefquels  il  eft  en  correfpondan* 
ce  y  &  vous  verrez  qu'un  tel  homme  méritoit  bien  d'être  Propo- 
fant  à  treize  ans.  * 

Que  dites-vous  de  fa  lettre  îk  fon  frère  de  Genève  qui  com- 
mence fi  plaifamment  par  ces  mots  :  Je  ne  fuis  pas  à  ignorer  tes 
fentimens  d'amitié  &  de  bienveillance  que  vous  aye^^  pour  moi  !  Ce 
contrefens  a  bien  l'air  d'une  correâîon  du  petit-homme ,  ou  peut- 
être  de  PHuîflîer  qui  publia  la  profcrîptîon  des  Lettres  de  la  Mon- 
tagne. Si  M.  Roufleau  vouloit  jafer  fur  cette  lettre  >  il  auroit  d'ex- 


j  u  s  T  I T 1  c  A  T I  r  E  s:      4ï  r 

cellentes  chofes  \  vous  dire.  N*en  doutez  pas,  la  lettre  efl  du 
Pafteur  :  vous  y  voyez  qiiil  rùtfi  pas  affc^  préfomptutux  que  de 
priferfis  ouvrages^  notamment  Ton  fermon  du  jeûne ,  qui  cepen- 
dant lui  a  paru  avoir  éic  goûié^  A:  dont  il  ofFre  modeftement  une 
copie  à  Ton  cher  frère ,  qui  parolt  ne  pas  s'en  foncier  beaucoup  : 
eflayez  de  lui  en  demander  une  t  &  je  garantis  votre  paix  faite. 
Enchanté  de  fa  belle  lettre,  il  crie  au  bout  de  la  carrière  :  Eh 
hwi  ?  /uis'je  un  intolérant  &  un  pcrficuteur  ?  Et  l^-defTus  il  étale 
toute  faxharité^  c*efl-k-dire ,  celle  que  faint  Paul  prêche  aux  Co<- 
rinthiens.  Il  eil  très-furprenant  en  effet  que  M.  le  Pafteur  de 
Motters  n'ait  pas  perfécuté  Roufteau  précifément  dans  le  temps 
qu'il  en  parloit  par- tout  lui-même  comme  du  meilleur  Chrétien 
de  fa  Paroifle  :  vingt  perfonnes  ^  &  de  mife ,  attefteront  ce  pro- 
pos du  Pafteur ,  s'il  le  fouhaite. 

« 

Sans  contredit ,  c'eft  le  petit  homme  qui  a  fourré  la  fade  ré* 
verbération  de  votre  jolie  note  fur  le  très-bon  propos  d'une  Da« 
me  i  mais  il  n'y  a  que  M.  le  Pafteur  qui  puifle  attefter  une  pro« 
meftè  de  ne  plus  écrire  que  certainement  Roufteau  ne  lui  fit  ja« 
mais  :, c'eft  apparemment  fur  cette  promefle  qu'il  l'admit  ^  la  Com- 
munion ;  cependant  oubliant  bientôt ,  l'un  &  l'autre  ,  cet  engage- 
ment formel  y  Roufteau  ne  tarda  pas  à  écrire  fa  lettre  k  l'Arche« 
vêque  de  Paris ,  &  M.  le  Pafteur  de  Motiers  fit  à  tout  le  monde 
l'éloge  de  ce  nouvel  écrit. 

ÂVEz-vous  fait  attention  k  cette  note)  Tavouty  dit  le  véridi'- 
que  Pafteur ,  que  je  jus  peu  rtconnoiffant  -de  V exception  que  M» 
Rouffeau  a  bien  voulu  fidre  de  moi^  &e.  Voilk  fa  réponfe  au  pro- 
pos de  votre  Dame  ;  vous  voyez  que  cette  réponfe  vaut  mieux 
que  celle  du  petit  homme.  A  cette  occafion  detnandez  à  M.  le 
Pafteur  fi  le$  Lettres  de  la  Montagne  le  fcandaliferent  d'abord , 
comme  de  raifon;  s'il  le  témoigna  d'abord  à  Roufteau  ;  s'il  le  re- 
prit ,  le  cenfura ,  comme  cela  étoit  jufte ,  lui  qui  étoit  fon  Pafteur; 
comment  il  vécut  avec  lui  dès  Ja  publication  de  ce  livre  &  long- 
temps après.  Demandez  aufli  tout  cela  à  Rouflèau ,  &  vous  ap- 
prendrez des  détails  qui  vous  amuferont. 

Fff  îj 


4^2  Pièces 

Je  ne  puis  m^etnpêcher  de  placer  îcî  une  cîrconftance  dont  le 
Cmplc  récit  feroitp  à  mon  gré,  la  meilleure  réponfe  à  faire  à  tout 
récrit  de  M.  le  Pafteur  de  Motiers.  Vous  n'ignorez  pas  que 
celui-ci  fouhaita  &  propofa  fans  fuccès  d'avoir  part  ^  Tédition 
générale  de  tous  les  ouvrages  de  Roufleau  ,  projettée  dans  ce 
pays  y  &  dans  laquelle  les  Lettres  de  la  Montagne  étoient  com- 
prifes.  N'eft-il  pas  plaifant  que  le  Pafteur  qui  a  conduit  avec 
tant  de  zèle  la  barque  qui  devoit  noyer  RoufTeau  ,  comme  au- 
teur des  livres  contraires  à  notre  Sainte  Religion ,  &  qui  vient  de 
faire  imprimer  de  fî  belles  chofes  pour  la  dé/enfê  de  la  vérité , 
foit  précifément  le  même  qui,  peu  de  mois  auparavant,  fouhaitay 
vu  que  Taftaire  étoit  bonne ,  d'être  un  des  éditeurs  d'une  nou- 
velle ,  nombreufe  &  belle  édition  de  ces  mêmes  livres  contraires 
à  notre  Sainte  Religion  ?  Imaginez  pour  un  moment  ce  Pafteur 
agréé  par  les  aflbciés,  ia  réimpreffîon  fe  faifant  avec  fuccès,  & 
Vhomme  de  Dieu  voyant  mille  bons  louis  de  profit  net  pour  fa 
part ,  bataillant  avec  le  même  zèle  en  faveur  de  Roufteau  contre 
les  Lamas  de  ce  pays ,  de  Genève  &  des  environs. 

Dites  bien  \  M,  le  Pafteur  que  cette  Dame  tris-finfie ,  qui 
lui  parla  naturellement ,  avoit  fort  raifon  ;  &  que  c^étoit  certai- 
nement Roufteau  qui  avoit  perdu  la  tête  en  le  jugeant  digne  de 
l'envoi  flatteur  dont  il  Phonoroit  :  depuis  long-temps  il  ne  devoit 
plus  s'y  tromper. 

Il  eft  bon  de  vous  prévenir  que  lorfque  M,  le  Pafteur  de 
Motiers  parle  dans  fes  lettres  des  notables  de  fa  Paroifle ,  des 
bonnes  âmes  de  fon  Églife ,  en  un  mot  de  fes  partifans ,  il  s'agît 
d'un  petit  nombre  de  Caillettes  mâles  &  femelles  ,  compris  le 
petit  homme  ,  lefquels  ont  de  fréquentes  conférences  fous  la 
préfidence  de  M.  le  Pafteur  :  vous  jugez  bien  que  Roufleau  & 
les  quatre  anciens  font  traités  avec  toute  la  charité  apoftolique 
dans  ces  conférences- là* 

Unb  compagnie  de  défenfeurs  de  la  vérité  (parmi  lefquels  fe 
trouve  néceflairement  M.  le  Pafteur  de  Motiers ,  car  que  feroît 
la  vérité  fans  lui  î  )  ^ui  doivent  fe  montrer  pour  h  cauje  du  Sei-. 
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gneur  Jtfus  ^  peut  faire  de  très-humbles  remontrances  au  gouver- 
nement fur  des  livres  contraires  ^  la  vérité  &  à  la  Religion  :  mais 
cette  Compagnie   ne  peut   rien  faire  de  plus ,    c^eft-là  toute  fa 
iurifdiflion,  dites  bien  cela  à  votre  correfpondant  ;  mais  deman- 
dez^-tui  en  même  temps  comment  après  les  remontrances  de  la  . 
Clafïè  au  fujet  de  VÉmiU  &  la  profcription  de  ce  livre  à  Neuf* 
châtel,  comment  dis- je  ,  lui  défenfeur  de  la  vérité  &  de  la  caûfe 
du  Seigneur  Jefus  ,    admit  à  la  Communion  du  Seigneur  Jefus, 
Tauteur  de  ce  livre  déclaré  impie  t  abominable ,  deflruâeur  de  la 
Religion  du  Seigneur  Jefus  ;  comment  il  fe  déclara  au  contraire 
le  défenfeur  du.  livre  &  de  Tauteur  ,  en  ClaflTe ,  dans  fon  Con« 
fiiloire  &  en  public;  comment  tout-^-coup  la  chance  a  tourné  & 
quels  ont  été  les  reflTorts  incompréhenfibles  de  ce  changement. 
Cependant  M.  le  Pafteur  de  Motîers  vous  dit  de  très  bonne  foi  : 
tandis   que  M.  RoufTeau  n'a  point  troublé  tÉglifc ,  la  compagnie 
itfi  tut;  je  fCai  rien  dit  aujfi  de  mon  côté.  Cet  étrange  propos 
eft  certainement  du  petit  homme ,  puifque  nous  venons  de  voir 
des  remontrances  faites  par  laClafTe  en  1 7^2 ,  au  fujet  de  VÉmile^ 
&  ce  livre  profcrit  par  le  Magiflrat  de  Neufchàtel.   Ce  feroit  ici 
la  place  de  dire  à  M.  le  Pafteur  de  Motiers  que  le  trouble  de 
fon  Églife ,  s'il  y  en  a ,  vient  de  lui ,  de  lui  feul.  Il  devoit  pour 
les  Lettres  de  la  Montagne   agir   comme  il   fit  pour   VÉmilc , 
puifque  le  premier  de  ces  livres  n'eft  que  l'explication  adoucie 
&  juftificative  du  fécond,  ou  bien  il  devoit  penfer  lors  de  VÉmiU^ 
comme  il  a  fait  à  regard  des    Lettres  de  la  Montagne.  Que  lui 
donc  »  &  fes  confrères  qui  penfent  comme  lui ,  foient  bien  con- 
vaincus, que  les  troubles  qui  n'ont  ceffé  de  défoler  TÉglife  Chré- 
tienne ,  font  l'effet  néceffaire  d'un  prétendu  zèle  qui  change  félon 
les  circonftances  ,  &  plus  encore  des  paflions  fatafes  attachées  à 
leur  état  ;  que  TÉglile  verra  ces  troubles  fe  perpétuer  auffi  long- 
temps qu'il  y  aura  fur  la  terre  des  théologiens  qui  ne  feront  pas 
les  maîtres  de  tout. 

Remarquez-vous  comment  2i  chaque  pas  M.  le  Pafteur  de 
Motiers  tâche  de  greffer  fes  intérêts  fur  ceux  de  la  Claffe  ?  Il 
^meroit  à  faire  croire  qu'il  y  a  une  alliance  ofTenfive  &  défeniivc 
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encre  elle  &  lu!  :  aflTurez-Ie  très-pofiri^ement  »  quMI  eomb&t  gra^ 
tuitement  pour  la  Clafle  i  qu'elle  n'a  point  avoué  fon  écrit  ;  qu'elle 
ae  l'avouera  jamais  lui  pour  fon  défênfeur ,  &  qu'elle  eft  trop 
fage  pour  prendre  la  moindre  part  à  fa  mauvaife  querelle. 

On  vous  renvoie  à  l'examen  des  fegiftres  du  G)nfeil  d'État 
pour  en  tirer  un  certificat  de  la  modération  de  la  vinérabk  Claji, 
par  laqueUc  eUt  itjl  diftinguic  en  tout  temps.  Je  fuis  tenté  de 
vous,  inviter  \  travailler  au  diplôme  de  cette  modération  &  de 
feuilleter  pour  cela  les  regiftres  du  gouvernement  aux  années 
1724,  172^,  1748, 1749,  1755, 1758,17^0. 

C'EST  vraifemblablement  le  petit  homme  qui  vous  renvoie  fi 
joliment  la  balle ,  k  propos  de  la  plaifante  méprife  de  l'Huiflien 
Il  faut  avouer  que  l'honneur  du  Mâgiflrat  de  Neufchàtel  que 
vous  n'attaquâtes  jamais  ,  eft  défendu  par  main  de  maître  :  tzx 
pour  M.  le  Pafteur ,  il  n'eft  pas  probable  qu'il  cherche  à  faire  fa 
cour  \  unMagiftrat  qui  n^apas  feulement  voulu  lire  fon  manufcrit« 

Au  moment  que  vous  devez  le  moins  vous  y  attendre ,  le  dé* 
bonnaire  Pafteur  a  l'ame  fi  bonne  qu'il  vous  pardonne  finciremeni  : 
vous  ne  pouvez  pas  en  douter  après  avoir  lu  fes  lettres;  mais 
il  a  oublié  d'ajourer  que  c'eft  pour  l'amour  du  Seigneur  Jefus 
fin  divin  maître,  qu^il  imite  ^  en  ne  rendant  point  outrage  pour 
outrage ,  comme  il^  l'afluroit  dans  fa  première  lettre. 

Avez -vous  compris  le  jargon  du  petit  homme  fur  les  mys- 
tères ou  les  fecrets  du  fanâuaire,  &c.}  Il  n'y  en  a  point,  dit*îl , 
quMid  il  eft,  queftion  de  F  Évangile  &  de  t  édification  de  PÉglifi  ; 
&  cependant  depuis  la  réfolution  de  la  Claftè ,  M.  le  Pafteur  de 
Motiers ,  ami  &  défenfeur  de  Roufteau  »  cefle  tout-à-coup  de  le 
voir  ;  il  ne  lui  fait  pas  même  favoir  ^  tout  fimplement  par  un  oui , 
ou  un  non ,  quel  étoit  le  fort  de  fon  offre  à  la  Clafle ,  6c  dont  fl 
devoit  tout  au  moins  lui  rendre  le  papier ,  jpuifqu'il  s'étoit  chargé 
de  le  préfenter;  en  forte  que,  fans  la  cuifinière  de  M«  le  Paf- 
teur y  Roufleau  auroit  ignoré  jufqu'au  moment  de  la  citation  ce 
que  Phomme  Saint  lui  deftinoit.  Mais  à  propos  de  myftère ,  6c 
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pouf  itu  bien  perfuadë  quSt  ti^y  en  a  point  dans  te  Sanâuaire; 
demandez ,  je  vous  prie  ,  \  M.  le  Pafteur  de  Moriers ,  en  lui  pro- 
mettant le  fecret,  une  copie  fideHe  d^un  manufcrit  fameux  qui 
garde  foigneufement  Y  incognito  depuis  fa  naiflance ,  &  qui  contient 
la  difcipline  ou  les  conftttutions  du  Sanâuaire  :  il  eft  bon  de  vous 
dire  que  dans  j)lus  d^une  occafion  la  Claffë  a  tenté  de  faire  ufage 
de  cette  difcipline  tënébreufe  contre  des  Citoyens ,  &  que  ces  ten* 
tatives  ont  toujours  été  repouflTées  par  le  gouvernement ,  qui  plus 
d*une.  fois  a  fommé  les  Miniftres  de  montrer ,  de  publier  même 
ce  titre ,  muni ,  fans  doute ,  de  ^approbation  eflentiellement  né* 
ceflaire  du  Souverain  ;  ils  répondirent  qu^tls  le  produiroient ,  & 
cependant  il  n^a  jamais  paru  ;  ils  le  produiront  moins  que  jamais 
aujourd'hui  que  le  fort  des  conflitutions  ^%  Jéfuîtes  doit  les 
rendre  plus  circonfpeâs  à  montrer  les  leurs.  Notez ,  s'il  vous  plaît , 
que  les  conAitutions  des  Jëfuites  ne  lient  que  les  membres  de 
leur  Société ,  &  que  celles  de  nos  Minières  s^étendent  fur  les  C^ 
toyens  d'un  État  oii  le  Souverain  lui-même  ne  peut  impofer  de 
loix  que  de  concert  avec  eux  :  croiriez-vous  que  ces  Meflîeurs 
ont  ofé  prétendre  qu'un  Citoyen  excommunié  par  eux  étoit  dès-Ui 
cenfé  mort  civilement  ;  qu'un  Citoyen  qui  refufoit  d'être  ancien 
d'Églife  devoit  être  proclamé  au  prône  comme  in^gne  d'occuper 
aucun  emploi  civil ,  &c.  ?  Le  tout  ex  Cathedra.  Vous  trouverez  11 
la  Chancellerie  les  détails  de  ces  faits  &  leur  date. 

Le  prétendu  droit  d'infpeâion  fur  la  foi  >  fi  cher  \  M.  le  Paf- 
teur de  Motiers,  fi  juAement  conteflé.^  &  dont  le  nom  feul  ré- 
volte ,  lui  porte  fi  violemment  \  la  tête  que  par  qui  pro  qua  il 
s'en  prend  ^  vous,  tandis  que  c'eil  le  gouvernement  qui,  par 
un  Arrêt  ad  hoc  ^  a.  déclaré  ce  droit  nul,  de  toute  nullité.  Priez* 
le  au  nom  de  tous  les  citoyens  de  vous  indiquer  les  Conftitutions 
Eccléfiafiiques  qui  donnent  au  Clergé  le  droit  d'infpedion  fur  la 
foi,  c'eit-a-dire ,  furies  fentimens  de  chaque  citoyen.  Les  Conf- 
titutions  Eccléfiafiiques  de  cet  Etat  font  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  ;  c'eft  un  grand  nom  donné  ï  un  petit  objet  ;  elles  ont 
été,  dans  tous  les  temps,  l'ouvrage  des  feuls  gens  du  Prince, 
fans  que  les  gens  d'Églife  y  ayent  jamais  eu  la  moindre  part }  il  y 
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a  même  aujourd'hui  une  commiflfton  nommée  par  le  gouverne^ 
ment  &  compofée  uniquement  de  Confeiilers  d'État  pour  tra* 
vailier  2l  ia  réforme  de  ces  Conftitutions  :  &  comme  dans  celles-- 
ci on  ne  trouve  rien  qui  ait  trait  au  droit  dinfpeâion  fur  la  foi 
des  citoyens  que  M.  le  Pafteur  de  Motiers  voudroit  attribuer  à 
la  CtaflTe ,  demandez-lui  fi  ,  par  Conflitutions  Eccléfifiafliques  ,  il 
n^entend  point,  peut-être,  quelques  ftatuts  ténébreux  compilés 
fourdement  par  la  compagnie  des  Pafteurs  ou  par  le  Colloque 
du  Val -de-Travers,  &  afTurez-le  que  de  tels  ftatuts  ne  feront  pas 
plus  loi  dans  ce  pays  ,  que  les  ConAitutions  des  Jéfuites  ne  la  font 
dans  le  Royaume  de  France.  La  plupart  de  nos  Miniftres  font  trop 
fages  pour  s^imaginer  qu^on  les  laiflera  tranquillement  difpofer  en« 
tre  eux  des  franchifes  des  citoyens.  Chaque  fois  qu^ils  Toferont 
tenter ,  on  faura  s^en  tenir  aux  ftatuts  du  maître ,  &  c^eA  avec  lui 
que  M.  le  Pafteur  de  Motiers  courra  le  rifque  d^avoir  affaire  p 
quand  il  voudra  s^arroger  une  autorité  qui  conflitue  précifémenc 
TafFreufe  Inquifition  :  c^eil  apparemment  le  petit  homme  qui  a 
voulu  la  définir  ;  car  on  ne  fait  ce  qu'il  veut  dire  :  Tlnquifition  ne 
fe  borne  point  aux  faits  cachés  ;  au  contraire ,  plus  ils  font  pu<» 
blics  &  plus  elle  s'en  mêle. 

Sur  rhiftoire  que  Tauteur  fait  il  efl  jufte ,  comme  il  fe  fou* 
haite  lui-même ,  d'en  appeller  au  témoignage  de  RoufTeau  ;  vous 
ne  feriez  pas  mal  de  demander  aufji  celui  de  M.  Guyenet ,  Lieu* 
tenant  du  Val-de-Xravcrç. 

Oest  apparemment  le  petit  homme  qui  a  fourré  ridiculement 
en  note  :  on  ne  donne  pas  ainfi  la  loi  à  fis  fupirieurs  y  en  pariant 
de  laClafTe;  il  imagine  que  les  Miniilres  ont -ici  l'autorité  qu'il 
avoit,  lui,  furies  hiftrions  de  la  H***;  il  fe  trompe  ,  &  l'on  ne 
nous  mène  pas  comme  des  baladins.  La  ClafTe  connoit  trop  bien 
l'heureufe  conflitution  de  l'État  pour  prétendre  être  la  fupérieure 
du  moindre  des  Citoyens  \  elle  n'a  pas  la  plus  légère  autorité , 
hormis  fur  fes  propres  membres,  qui  portent  quelquefois  la  peine 
de  fon  pouvoir.  La  compagnie  des  Pafteurs  eil  fi  juftement  fubor- 
'donnée  dans  ce  pays ,  &  comme  cela  convient  à  de  modeftes  Mi- 
•iflces,  dont  Punique  métier  doit  être  de  prêcher,  par  leurexem- 
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pie  Tur-toat ,  le  renoncement  au  monde ,  le  dénntëreflêment ,  To- 
béiflance  &  rhumllité ,  qu'elle  n'écoît  pas  même  un  Corps  de  PE- 
tat  :  fi  elle  en  eft  un  aujourd'hui ,  c'eft  par  une  incrufipn  très-mo- 
derne :  cour  le  monde  fait  qu'au  premier'  traité  d'afTociation  des 
Corps  de  TÉtat»  à  la  fin  du  fiècle  pafTé ,  la  ClafTe  pria  très  hum- 
blement qu'on  Padmit  à  la  fignature  de  l'aâe  d'union  :  que  Tes 
députés  fignerent  modeflement  \  la  queue  de  tous  les  autres  ; 
voilà  Ton  unique  titre  :  mais  à  la  première  occafion  les  Miniflres 
s'^emparerent ,  félon  l'ufage ,  des  premières  places ,  &  fignerent  k 
la  tête  de  tous  les  Corps.  Les  Confiftoires  font  les  feuls  Aipérieurs 
fpirituels  ;  leur  autorité  a  les  bornes  prefcrites  dans  l'Arrêt  du 
gouvernement  que  vous  avez  rapporté ,  &  cette  autorité  efl  toute 
fubordonnée  à  celle  de  la  Seigneurie. 

AvEZ-vous  apperçu  de  la  fermentation  a  Neufchâtel  au  fujet 
des  Lettres  de  la  Montagne  î  M.  le  Pafteur  de  Motîers  y  en  trouva 
beaucoup  ;  il  le  dit ,  on  ne  peut  pas  en  douter  :  cependant  nous 
atteflerons  vous  &  moi  avec  tous  nos  amis ,  qu'il  n'y  en  eut  pas 
itiême  l'apparence ,  parmi  la  bonne  compagnie  ;.  nous  avons  vu  ce 
lîVre  recherché ,  dévoré,  &  faifant  le  fujet  des  entretiens  ordinaires: 
on  remarqua  même  a  cette  occafion  ,  que  fi  quelques  perfonnes 
s'échaufFerent  contre  ce  livre  ,  ce  furent  précifément  celles  qui  ne 
Tavoient  pas  lu  :  la  même  chofe  arriva  lors  de  VÉmilc^ 

Le  langage  que  M.  le  Pafieur  de  M otiers  prête  à  fon  corref- 
pondant  anonyme,  n'eft-il  pas  traduit  mot  \  mot  du  Moine  Ber- 
nard ,  prêchant  la  Crcifade  ?  Compter  que  l'anonyme  eft  le  petit 
homme  :  car  ^uand  il  efl  en  prifon  chez  des  Moines  ,  il  leur  fait 
auffi  des  fermons  à  douze  fols  pièce;  le  tout  pour  fe  défennuyen. 

Remarquez  ,  je  vous  prie  que  M.  le  Pafieur  ne  nie  pas  que 
la  Clafïe  fulmina  contre  Roufieau  une  fentence  d'excommunica- 
tion; il  fe  contente  feulement  de  dire:  Je  ne  fais  oà  Fauteur  apui/e 
ce  qu'il  ofi  avancer  :  cette  manière  de  paroitre  nier  une  chofe  que 
l'on  fait  être  véritable ,  fans  cependant  ofer  la  nier  expreffément , 
fe  trouve  dans  les  élémens  de  Foyola,&  dans  des  décifions  d^au- 
teurs  graves  :  itiais  j'ignorois  qu'elle  convint  k  un  Pafleur ,  \  un  de- 
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fmftuT  de  la  viriti.  Il  ajoute  un  moment  après  que  la  CUJfè  eon^, 

noiiles  bornes  de  fajuriJdiSionfpiriiuelU,  La  jurifdiâion  rpiritueUe 

de  la  Ciaflb  !  Dieu  nous  foit  en  aide!  Il  n^  a  que  le  petit  homme 

qui  ait  pu  fabriquer  une  pareille  jurifdiâion;  car  M«  le  Pafteur  de 

'  Motiers  fait  très-bien  que  la  Clafle  n^a  pas  la  plus  petite  jurilâic-" 

tîon  f  ni  fpirituelle ,  ni  temporelle  fur  les  citoyens.  Qu'elle  difpofe 

de  fes  membres;  qu^elle  les  dirige  à  fon.gré,  peu  nous  importe; 

ce  mal  n'eft  que  pour  elle  &  pour  eux  ;  &  dites  \  M.  le  Pafteur 

que,  fi  des  Confiftoires  ont  demandé  des^lireâions  ji  la  Claflè,ce 

n'eil  que  par  égarement,  puifqu'ils  ne  doivent  en  recevoir  que  du 

gouvernement  duquel  ils  dépendent  uniquement ,  comme  PArrét 

du  2.  Avril  le  leur  apprend  fi  bien. 

Il  tji  fauxy  ahjolument  faux  que  la  Claffeprit  en  objet  la  lettre 
anonyme^  s^écrie  vigoureufement  M.  le  Pafteur.  Pour  le  coup  la 
négative  eft  formelle  &  bien  nourrie ,  il  ne  lui  manque  qu'un  peu 
d'authenticité.  Demandez  ^  l'auteur  ce  qu'il  entend  pzx  prendre  en 
objet?  Vous  n'avez  pas  dit  que  la  Qafle  prît  en  objet ^  mais  fim* 
plement  que  la  Clafie  ,  Jort/agement  pour  elU^  fupprima  cette 
Jentence  irriguliire  fur  la  lettre  anonyme  qui  lui  fut  adrejfee  vrai' 
femblabUment  par  un  de  fes  membres  ;  ce  qui  veut  dire  que  cette 
lettre  produifit  l'heureux  effet  d'empêcher  un  faux  pas  »  &  rien 
ji'eft  plus  vrai.  On  ne  délibéra  pas  fur  fon  contenu  ^  fans  doute  r 
mais  fut*elle  préfentée  à  l'aflemblée  ?  étoit*elIe  connue  des  Mi- 
niflres  opinans?  Fut- elle  lue,  foit  tout  haut ,  foit  tout  bas?  voiGl 
de  quoi  il  s'agit  :  vous  voyez  fur  quoi  roule  la  grofle  négative  de 
M.  le  Pafteur.  Vous  pourriez  ajouter  que  c'eft  une  fatalité  que 
la  Claftè  ait  été  détournée  de  fa  première  réfolution  par  cette  let- 
tre ,  fans  laquelle  le  défordre  auroit  été  fi  grand  &  les  loix  fonda- 
mentales tellement  blefTées ,  que  le  Souverain ,  aux  cris  des  Corps 
&  de  tous  les  citoyens ,  auroit  apporté  ^  ce  mal  extrême  un  prompt 
remède ,&  qu'on  auroit,  fans  doute,  faifi  cette  occafion  de  ré- 
tablir tes  chofes  dans  leur  premier  état;  chacun  aurott  été  remis 
à  fa  place ,  &  certamement  la  Clafië  n'auroit  pas  gagné  \  cet  ac*^ 
rangement. 

Si  M,  le  Pafteur  de  Motiers  n'avoit  pas  efpéré  d'acquérir 
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deux  Toîx  en  Confiftoire ,  auroit-il  choifi  Pixiftant  de  cette  traçai 
ferie  pour  Téleâion  de  deux  nouveaux  anciens ,  fur  TobéifTance 
aveugle  &  toute  neuve  defqùels  il  avoit  droit  de  compter  :  il  aura 
pour  agréable  qu^on  lui  faflè  remarquer  combien  fa  charité ,  fî 
étendue  en  toute  occafion ,  fut  courte  en  celle-ci  k  l'égard  de  fes 
deux  élus  p  auxquels  il  impofoit  aihfi ,  pour  leur  coup  d'eflai ,  la 
tâche  de  juger  du  ChriftianiTme  de  Roufleau ,  &  de  le  condamner 
fur  la  parole  de  leur  conduâeur  ipirituel.  U  auroit  pu  nous  con« 
ter  lui-même  certains  détails  qui  auroient  jette  un  grand  jour  fur* 
les  menées  dont  il  parle ,  &  defquelles  il  feroit  plus  prudent  k 
lui  de  ne  pas  parler  du  tout.*  Perfonne  mieux  que  lui ,  par  exem- 
ple 9  ne  pouvoit  nous  apprendre   qu'il  mvita  preflèmment  tous 
les  anciens  à  fe  rendre  de  très-bonne  heure  chez  lui  le  Diman- 
che 24  Mai,  avant  le  fermon  du  matin ,  à  caufe'des  chofes  im- 
portantes qu'il  avoit  k  leur  communiquer  ;  que  Ik  il  les  endoârina 
ians  mefure  pour  les  mdifpofer  contre  Roufleau  ;  que  Theure  du 
fermon  fut  retardée  par  la  longueur  d'un  enfeignement  d'autant 
moins  fec  qu'il  fut  amplement   arrofé  ;  que  pour  prémunir  les 
anciens  contre  la  vigueur  avec  laquelle  il  favoit  que  M.  le  Chà^ 
telaîn  défendoit  Roufleau  contre  l'oppreflion ,  il  leur  dit  que  ce 
Magiilrat  étoit  cruellement  embarraflé  par  une  lettre  qu'il  avoit 
reçue  de  Mylord  en  faveur  de  Roufleau ,  voulant  leur  infinuer 
par-lk  que  M.  le  Châtelain   n'agiroit  que  par   déférence  pour 
Mylord  &  contre  ks  propres  fendmens  ;  k  quoi  il  ajouta ,  pour 
achever  de  les  encourager  k  jouer  des  poings  »  que  pour  lui  rien 
ne  pouvoit  le  détourner  de  fon  deflein ,  dut-il  perdre  fa  place  Ce 
fe  voir  féparer  de  fon  cher  troupeau ,  &c.  Les  débris  indifcrets 
des  bouteilles  &  des  verres  étoient  encore  fur  la  table»  lorfqu'au 
fortir  du  (ermon  M.  le  Châtelain  avec  tout  le  Confiftoire  s'aflem« 
bla  dans  la  maifon  du  Pafteur  :  celui-ci  fit  des  merveilles  contre 
Roufleau  dans  cette  aflemblée  ;  il  pérora  avec  toute  la  chaleur 
qu'il  venoit  d'entretenir.  Il  eft  bon  de  vous  faire  remarquer  ici  » 
lorfque  M.  le  Pafteur  fe  pavane  d'avoir  demandé  aux  anciens , 
fous  Us  yeux  de  T Officier  du  Prince ,  fi  jamais  il  les  avoir  gênés 
dans  leurs  opinions^  qu'en  effet  fon  fidèle  ancien  Clerc  lui  ré- 
pondit mille  douceurs  :  mais  il  eft  plus  vrai  encore  que  M.  le 
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Juflicier  Bezencenet ,  l^in  des  anciens ,  lui  répliqua  qu*apris  en 
avoir  bien  ufé  jufqiTà  prijcnt  avec  euxj  il  ferait  fâcheux  qu\n  cette 
oCcafîon  il  changeât  de  maxime.  On  comprend  que  ce  dernier 
compliment  devoir  naturellement  échapper  k  la  mémoire  de  M. 
le  Pafieur. 

Encore  un  écart  du  petit  homme  au  bas  de  la  même  page  : 
félon  lui  vous  accufez  fauffement  M.  le  Pafleur  d^avoir  dit  en 
Confifloire  que  Koujfeau  eji  tAntechriJl  :  ce  petit  homme-là  ne  fait 
pas  lire  apparemment;  car  pourquoi  mentiroit-il  lui-même  avec 
fi  peu  d'adreflè  pour  fe  donner  le  plaiHr  de  vous  accufer  de  men- 
fonge  ?  En  parlant  des  anciens  vous  dites  Amplement  :  on  leur 
répéta  que  Jean-Jacques  Roujfeau  étoit  FAntechriJi  :  mais  vous  ne 
dites  pas  un  nv3t  du  Confifloire  »  vous  ne  parlez  point  de  M.  le 
Pafteur ,  vous  ne  dites  pas  même  qui  fut  celui  qui  tint  ce  difcours  : 
il  eft  cependant  très-vrai  qu^on  leiir  a  dit  cela^  tout  comme  on 
leur  annonça  les  démarches  prochaines  des  Corps  de  PÉtat ,  &. 
la  pçrte  aflurée  de  nos  alliances  Helvétiques ,  fi  on  ne  condam- 
noit  pas  Rondeau.  Vous  pourriez ,    dans  le  befoin ,  lui  fouténir 
en  face ,  que  c^eft  lui-même  qui  a  tenu  ce  joli  propos  le  Diman- 
che 24  Mai  17^5  9  entre  huit  &  neuf  heures  du  matin  en  pré- 
fence  du  Diacre  &  de  fix  anciens  ;  &  pour  enrichir  vos  preuves 
par  une  circonflance  de  poids  ,'  vous  pourriez  ajouter  quHl  tenoît 
dans  cet  inftant  une  rafade  de  vin  d'abfinthe,  &  que  faifi  d^une 
fainte  horreur  en  prononçant  le  mot  d'Antechriil ,  il  en  répandit 
une  partie  fur  fon  facré  pourpoint.  Mais  enfin  comme  tous  ces    . 
propos  font  extravagans  &  menfongers,   il  n^y  a  qu^à  les  mettre 
fur  le  compte  du  petit  homme. 

« 

Seroit-ce  m.  le  Pafl:eur  lui-même,  qui  dit  \  t Auteur  réuffit 
tris-bien  à  faire  rire  &  à  fe  déshonorer?  Quand  vous  rapporterez 
le  bruit  femé  au  Val- de-Travers  que  Roufleau  dans  fon  dernier 
ouvrage  difoit  que  les  femmes  n'ont  point  d'ame  ;  répétez  lui 
<jue  dans  les  villages  de  Travers,  Couvet,  Motiers,  Boverefle, 
Fleurier,  on  ne  parloir  que  de  cela  ;  cent  perfonnês  dans  le  quar- 
tier Tattefteront.  Vous  avez  donc  dit  la  vérité  &  c'eft-là  ce  que 
M.  le  Pafteur  appelle  fe  déshonorer}  auffi  perfonne  ne  foignefon 
honneur  mieux  que  lui. 
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Au  premieir  coup-d'œil  la  feptièiTie  lettre  parolr  toute  du  petk 
homme  ;  c^ed  une  déclamation  qui  fent  furieufem'ent  le  tréteau  : 
cependant  plufieurs  traits  décèlent  M.  le  Pafteur  :  diVes-Iui ,  que 
fi  RouflTeau  a  penfé  ï  quitter  Motiers  dans  le  temps  de  fes  liai* 
fons  avec  lui,  il  n^y  penfe  plus  aujourd'hui  que  ces  liaifons  font 
rompues.  Il  jette  les  hauts  cris  fur  votre  témérité  k  l'accufer  d'avoir 
annoncé  Texcommunication  future  de  Roufleau }  remarquez  qu'il 
ne  le  nie  pas  &  qu'au  lieu  de  fes  expreflîons  hy ornes  ^  cahmnie  ^ 
fait  faux ,  il  fe  borne  à  vous  taxer  de  témérité.  Je  crains  que , 
quand  il  s'agira  de  relever  îes  difcours  plus   qu'indifcrets ,  il  ne 
trouve  déformais  bien  des  téméraires  :  il  revient  encore  aux  Con^ 
tîtutions   Eccléfiaftiques    dont  il  s'approprie  la  manutention  :  ne 
cefTez  pas  de  lui  répéter  que  les  Minières  ne  font  que  les  hum- 
bles ferviteurs  de  ces  conftitutions  :  que  c'eft  au  Prince  &  \  fon 
Confeil   d'Ëtat  à  veiller  à  leur  confervation  ,  &  \  châtier  les  Paf* 
teurs  qui  oferont  y  manquer  en  voulant  s'arroger ,  en  véritables 
f  nquidteurs  ,  le  droit   d'infpedion  fur  la  foi,  & ,  par-là  même  , 
fur  la  liberté  des  Citoyens.  S'il  étoit  permis  de  taxer  de  témé- 
rité un  révérend  Pafteur ,  \  fon  exemple ,  on  appelleroit  celui  de 
Motiers  téméraire  au  premier  chef,  d'ofer  foutehir  hardiment, 
&  en  fédicieux,  ce  prétendu  droit,  au  mépris  des  ordres  facrés 
d'un  Souverain  Augufle  &  reipeâable  à  tant  de  titres ,  au   mé- 
pris de    la  part  intéreflante  que  prend  k  cette  affaire    Mylord 
Maréchal  notre  illiiftre  Gouverneur;  au   mépris,  enfin,  d'une 
déclaration    toute    fraîche    du  gouvernement  qui  réduit  en  pou- 
dre cette  afFreufe  prétention ,  au  nom  feul  de  laquelle  Tame  de 
tout  Citoyen  fe  foulève  avec  frémiflement ,  mais  on  ne  perd  pas 
ainfi  le  refpeA  à  un  Ambaffadeur  du  Seigneur  Jefus  ,  &  il  faut  fe 
contenter  de  le  renvoyer  aux   inflrudions  de  fin  divin  Maître^ 
qui  lui  ordonne  aflèz  expreffément  d'être  foumis  aux  Puiffances 
fupérieures. 

Vous  avez  vu  un  trait  qu'on  lit  &  qu'on  relit  encore  avec  la 
même  furprife  :  en  parlant  des  Conftitutions  de  l'État,  l'Auteur 
dît  :  Dieu  me  garde  <fy  porter  jamais  atteinte;  elles  me  fint  trop 

pric'uufes;  Mais  n'y^a-t-il  pas, aussi  des  cokstitutioks 
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ECCLESIASTIQUES   QUE  MON  EtaT    M*0BLIGS  A  SOUTElTtR! 

Ce  mais  n'y  a-t-il  pas  auffi.  eft  en  effet  le  langage  d'un  vrai 
Patriote ,  c*eft-îi-dire ,  que  lorfque  vous  réclamez  les  Conftttutions 
^e  rÉtat  en  faveur  des  Citoyens.  M.  le  Pafteur  de  Motiers  ré^ 
dame  les  ConfUtutions  EccléfiafHques  pour  lui  &  fes  pairs }  voilà 
une  oppofition  aflez  formelle  ;  &  cependant  il  ajoute  avec  fa  lo- 
gique ordinaire  que   Us   ConJUiuiions  civiles  &  Us  Conftimtions 
JEccUfiaJiiques  tendent  de  concert  au  bien  de  la  Société  &  au  main- 
tien de  la  Religion.  Demandez-lui  encore  ici ,  ce  qu'il  entend  par 
Conjlitutions  Eccléfiaftiques  que  fin  état  toblige  à  fiuttnir^  dif^ 
cinâes  des  Conftitutions  de  TÉtat ,  &  qu^il  place  \  Toppoiite  en 
façon  d^ëquilibre,  par  Ton  mais  h! y  a-t-il  pas.  Il  ne  peut  pas  être 
queftion  des  Conftitutions  Eccléfiaftiques  connues  de  chacun ,  & 
que  M.  le  Pafteur  de  Motiers  n'eft  pas  plus  appçUé  \  foutenir 
que  le  dernier  des  Citoyens,  vu  que  ce  foin  eft  donné  aux  feuls 
Chàtelain3  &  Maires  ou  à  leurs  Lieutenans  par  les  termes  mé- 
/nes  de  ces  Conftitutions  :  comptez  qu'il  s'agit  donc  ici  de  Con^ 
titutions  fecrettes  que  nous  ignorons»  &  je  foupçonne   que  ce 
n'eft  autre  chofe  que  la  difcipline  olographe  &  le  ferment  à  la 
Clafte  ;  ce  font  des  pièces  qu'il  faut  avoir  dans  votre  fac  &  qui 
Tendront  Ténignje  claire.  Ce  foupçon  eft  fortifié  par  la  réponfe 
catégorique   que  fit  .dernièrement  M.  le  Diacre    lorfqu'on   lui 
lignifia  l'Arrêt  du  Confeil  d'État ,  par  lequel  a  lui  eft  ordonné 
de  catéchifçr  tous  les  quinze  jours  dans  la  Chapelle  de  Boverefle  : 
fa  réponfe  fut  qu^il  refpeSoit  infiniment  Us  ordres  du  gouverne^ 
ment ,   nms  qu^il  étoit  obligé  d^obçir  4  k  Claje.  Ce  Dîacrc-tt 
mérite  d'être  bientôt  Pafteur.   Voiû  donc  l'autorité  Souveraine 
qui  a  pour  rivale  cçUe  dQ  la  Clafle ,   &  Tiiiftitut  d'Ignace  qui 
prend  racine  parmi  nous.  Vous  voyez  que  le  Général  des  Jéfuites 
itoit  bien  înftruît  du  cqra^^re  perfinnel  de  M.  le  Pafteur  de  Mo- 
tiers ,  lorfqu'U  lui  adreffa ,  U  y  a  quelquç  tpmps  ,  les  Miflion.. 
naires  dont  je  vous  ai  parlé  i  &  qu'il  eft  très-probable ,  comme 
on  l'affiire  ,  que  M.  le  Pafteur ,  déjà  membre  honoraire  étranger 
de  la  Société  ,   &  qui  a  obtenu  la  même  faveur  pour  M.  le 
Diacre,  ne  tardera  pas  îi  être  fait  Provincial  de  nos  contrées!  Si 
4éformais  a  îeur  arrive  encore  de  faire  face  au  Souverain  ,  on 
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les  excufefA  fans  doute ,  puifqulls  doivent  obéir  à  Pinftitut  de  la 
compagnie  des  Pafteurs ,  &  \  celui  de  la  compagnie  de  7efu$  » 
plutôt  qu'il  Dieu  &  au  Prince. 

• 

A  la  fin  de  fa  Capucinade  il  dit  :  Il  ne  faut  plus  it  Pajiturs  ; 
plus  it  Confiftoirt ,  plus  de  cuUt.  Répondez-lui  qu'il  faut  vrai- 
ment de  tout  cela,  mais  qu'il  faut  fur-tout  des  Pafteurs  véridiques, 
jufles  9  doux  y  modérés ,  humains,  fobres  ,  contiiiens  &  prêchant 
la  vertu  par  les  mœurs.  Il  ajoute  :  Il  r^tfl  pourtant  qutfiion  dans 
Its  Confiftoircs ^  ni  dt  ftu\  ni  de  bûcher ^  ni  d'auto- dà-fi.  Deman-. 
dez-lui  s'il  a  oublié  les  fcandaleux  auto^dà-fe  que  nos  pères  ont 
eu  la  patience  de  fouffrir  quatre  fois  l'an  dans  le  Confiiloire  Sei- 
gneurial du  Val- de-Travers  &  que  le  gouvernement,  excité  enfin 
par  les  abus  çrians ,  abolit  fagement  &  pour  jamais  par  un  Arrêt 
rigoureux  du  1 8  Novembre  1758',  auquel  concoururent  deux 
Confeillers  d'État  du  nom  de  Montmollin  y  mais  qui  n'ont  point 
dégénéré  ^  eux ,  de  leurs  ayeux  dont  les  noms  refpeâables  occu- 
pent les  premières  places  dans  nos  fafles.  Oétoit  à  la  renaiflance 
de  tels  jiutQ-dàfe  que  M.  le  Pafleur  de  Motiers  travailloit  avec 
tant  de  zèle  dans  fon  Confifloire  &  dont  Roufleau  devoit  être 
la  première  viâime.  Il  paroit  que  M.  le  Pafteur  n'entend  pas 
l'Efpagnol;  dites-lui  ç^à^Auto^dà-^/e  &  iajpedion  fur  la  foi  ont 
plus  de  rapport  qu'il  ne  le  penie. 

Sur  le  récit  qu'il  fait  a  fa  façon  ,  oppofez  hardiment  le  vôtre  ; 
tîré ,  mot  à  mot ,  de  la  relation  de  M.  le  Châtelain  au  gouver- 
nement ,  &  fi  les  faits  font  diguifis ,  c'efl  avec  l'homme  du  Prince 
que  Thomme  de  Dieu  peut  démêler  cette  fufée  ;  mais  confeillez- 
lui  de  fe  pourvoir  alors  de  titres  plus  probans  que  fa  propre 
déclaration. 

Pour  toute  r^onfe  vous  devriez  l'inviter  i,  la  relire  luf-même 
avec  attention  ;  fi  cela  ne  fuffit  pas ,  demandez-lui  fi  YÉmih 
n'étoit  pas  un  écrit  publie  répandu  dans  tout  V  Univers  ;  s'il  tCttoit 
pas  une  aétioa ,  &c.  £t  fi  ,  après  avoir  admis  avec  tranfport  Rouf- 
feau  \k  la  Communion  ,  après  cette  aSion  il  pouvoit ,  fans  fe  don- 
ner en  fpeâacle,  s'acharner  ainfi  à  l'excommunier^  après  taâiam 
des  lettres  de  la  Montagne» 
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Rien  ne  m*â  plus  furpris  dans  cette  brochure ,  que  dY  ▼off 
M.  le  Pafteur  de  Motiers  afTez  courageux  pour  entreprendre  de 
juftifier  Ton  étrange  prétention  d^une  double  voîx  en  Confiiloire  y 
pour  opérer  la  perte  d^un  homme  >  &  de  quel  homme  !  foyez  sûr 
que  le  petit  homme  a  travaillé  feul  tout  cet  article.  Quel  galima- 
tias pour  prouver  qu'une  voix  prépondérante  n'eft  pas  double  \  ' 
qu'une]  première  voix  &  une  féconde  voix  ne  font  pas  deux  voix  ! 
en  vérité  ce  petit  homme  mériteroit  le  fouet  par  le  Régent  de  la 
Paroifle  pour  avoir  fait  imprimer  de  pareilles  fornettes  ^  Pombre 
du  glorieux  caraâèrt  de  M.  le  Pafteur  du  lieu ,  eh  s*appuyant  de  la 
déclaration  du  Maréchal  ferrant  dé  Motiers,  le  plus  vieux  des  anciens, 
tandis  que  quatre  autres  anciens ,  avec  M.  le  Châtelain ,  (butenus  d'un 
Arrêt  du  gouvernement ,  déclarent  le  contraire.  Il  eft  bon  de  remar- 
quer ici  que  le  Pafteur  ,  comme  Préfident^du  Confiftoire ,  peut  opi- 
ner tout  à  fon  aife ,  mais  que  fa  voix  ne  doit  être  comptée  que  dans  le 
feul  cas  d'égalité  dans  les  fufFrages  des  autres  affîftans  ;  fon  avis  comp« 
té  pour  rien  jufqu'alors ,  devient  une  voix  qui  fait  pencher  la  ba- 
lance &  qu'on  appelle  prépondérante  ;  tout  autre  ufage  efl  con* 
traire  ^  l'ordre  &  à  nos  loix.  Or ,  dans  ce  cas- ci ,  voyons  com- 
ment M.  le  Pafteur  de  Motiers  a  procédé.  Les  fufFrages  du  T)\z^ 
cre ,  du  vieux  ancien  Clerc ,  &  du  jeune  ancien  Jeanrenaud  ^  au 
nombre  de  trois ,  excommunient  RoujfTeau  :  M.  le  Chàtelsûn  avec 
les  trois  anciens  Bezencenet ,  Barrelet  &  Jeanrenaud  l'ainé ,  au 
nombre  de  quatre,  l'abfolvent ;  il  eft  clair  que  celui-ci  eut  qua- 
tre fufFrages  contre  trois.  Il  eft  clair  encore  que  le  Pafteur  n'étoic 
pas  appelle  à  donner  £bn  AifFrage ,  moins  encore  \  prétendre  qu'if 
fût  compté ,  puifqu'il  n'y  avoit  pas  égalité  dans  le  partage  des 
voix  \  mais  il  eft  plus  clair  encore  que  le  Pafteur,  joignant  fon 
fufFrage  h  trois  autres ,  a  prétendu  l'emporter  fur  quatre  :  il  vou- 
loit  s'attribuer  deux  voix  »  vii  que  trois,  plus  deux,  font  cinq, 
&  qu'il  n^  ftvoit  que  cinq  qui  puftbnt  l'emporter  fur  quatre. 

Si  vous  deviez  répondre  ici  \  M.  le  Pafteur ,  vous  lui  deman- 
deriez fi  les  loix  de  la  plus  commune  délicateftè  lui  permettoient 
d'ufer  du  droit  de  voîx  prépondérante  (  fuppofé  qu'il  exiftât  )  pour 
iécrafer  un  homme  vertueux ,  qu'il  avoit  recherché ,  prôné ,  admis , 

après 
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)tpf is  un  ouvrage  moins  indifférent'  que  celui  pour  lequel  on  Pat« 
taque  \  ii  cette'  délicatefle  approuvoit  Ton  véhément  &  très-long 
clifcours  en  Cojififtoire  contre  Rbufleau ,  &  la  manière  décidée 
dont  il  voulut  s'empiarer  de  \z, prépondérance  pour  parvenir  k  le 
condamner.  Voyez  la  bigarrure  de  fon  récit  avec  celui  de  M.  le 
Châtelain. 

Qui  de  vous  ou  de  lui  mérite  le  plus  de  créance  fur  Ton  re- 
proche  aux  quatre  anciens  de  n^avoir  pas  écouté  la  voix  de  leur 
condufteur  fpirituel,  &  fur  la  très-bonne  réponfe  des  premiers  if 
Vous  offrez  pour  garant  M,  le  Châtelain  du  Val -de-Travers 
&:  quatre  anciens  :  M,  le  Paileur  ne  préfente  »  feion  fa  coutume  i 
que  fa  propre  déclaration  ;  il  prétendra ,  peut-être ,  qu^elIe  eft 
prépondérante  :  répondez-lui  que,  lors  même  qu^elIe  feroit  foute- 
nue  de  celle  du  Diacre ,  k  peine  la  compteroit-on  pour  une. 

'  Levii^  h  ma/que ,  homme  de  ténèbres^  audacieux  impojfeur  ;  c^eft 
M.  le  Pafteur.  de  Mociers  ;  c^eft  un  conduâeur  ipirituel  qui  Tor* 
donne  *•  un  jinge  ne  tiendroit  pas  contre  vos.  noirceurs  ;  preuve  de 
cela,  c'eft  qu'il  ne  peut  y  tenir  lui-même  :  iljentque  fa  tétesU^ 
chauffe;  il  ne  s^eft  donc  pas  apperçu  qu^elle  étoit  déjà  brûlante 
au  début  de  fa  première  lettre.  Quoi  qu'il  en  foit  »  il  faut  obéir^ 
mon  cher  du  Peyrou ,  à  une  telle  fommation ,  &  vous  direz  en 
tout  refpeâ  à  ce  bon  Pafteur  que  les  trois  tnots  dont  il  fe  plaint 
tant,  àuri facra  famés ^  lui  vont  être  expliqués  de  re/le  par  ces 
trois -ci ,  Prébende,  Mylord  ,  Roufleau  :  s'il  fbuhaite  un  plus  grand 
détail,  promettez- lui  de  le  faire  inférer  dans  la  gazette  pour  faire, 
paroli  \  l'annonce  niodeAe  &  bien  dite  du-  31  Juillet^  où  tout, 
jùfqu'au  mot  àHndifconvenance ,  décèle  .le.  petit  homme  ou  les 
éditeurs  du  Journal  Helvétique. 

Les  .  quatre  anciens  iftéritent  compliment  de  partager  avec 
TOUS  les  terribles  effets  du  courroux  paftoral;  ils  ne  pouvoient 
s^onorer  mieux  &  plus  sûrement»,  s'ils, ont  perdu  les  bonnes  grâ- 
ces de  leur  conduâeur  fpiritiiel  en  n'écoutant  pas.i^^  voix ,  ils  ont, 
acquis  en  échange  le  fuffrage  des  honnêtes  gens  :  ces  deux  biens  . 
ne  font  pas  faits  pour  aller  en(êmble  :  leur  fagê  conduite  a  mé- 
'  '<Eavres  méUes.  Tome  Ilh  Hhh 
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TÎcâ  tes  élog^  &  Pài^probacion  pnblîqae  éô  gbtif«rff «mœt  ^  tpé 
leiBf  en  a  donné  àës  marques  flaneufes*  àsBM  fesT  of  Ans*  il  Mi  le 
Châtelain  du  Val-de-Ti;aver5.  Oh  comprend  qu^it  y  a  en  effi^f 
là  de  quoi  rire ,  &  que  M;  lé  Paftenr  en  a  ri  tut-métfie  d^àutant  plû 
Tolôntiers  ,  que»,  dans  toute  cette  affaire  ^  les  rieurs  ont  toujours^ 
été  de  Ton  côté  ;  mais  il  vaut  mieux  ^  dit-il ,  tirer  le  rideau  jbt 
tettefcène  :  il  auroit  fait  mieux  encore-  de  le  tirer  fur  toute  la 
pièce.  S'il  n  était, retenu  par  dès  raifons  de  prudence  il  auroit  bien 
des  chofes  à  dire  fur  les  menées  de  Motiers  &•  Boverejfc.  Cet  a6le  de 
prudence  '  efi  apurement  fort  naturel  de  fa  part.  Imitez^le  pour 
lui  complaire ,  &  bornez^ vous  \  lui  dire  que  des  amis  de  Roufleau 
iTétant  heureufênient  rencontrés  à  Motiers  lors  de  fa  citation  au 
ConiiAoire ,  s'entretinrent  avec  quelques  anciens  étrangement  pré-! 
venus  I  mais  dont  les  âmes  droites ,  qui  ne  cherchoient  que  la  lu« 
fnièré ,  faifîrent  bientôt  là  vérité  qu'on  leur  avoit  fi  cruellement 
ééguifée;  fi  M.  lePalieur  fouhiaire.  un  peu  de  détail  tvi  ce€*me« 
i>ées,  déclarez-liû  qu'on  eft  en  état  de  le  contenter* 

Que  M.  lè  Pàfteur  de  Motiers  fe  loue  dévotement  &  fana 
ceffe^  qti'ir  Ibué  le  Marébhal  ferrant  de  la  paroifTe  &  fon  col- 
lègue, ks  dbux  fidèles  &  tant  dévoués  Anciens;  mais  qu'à  de 
tels  éloges  il*  unifie  celui  dé  M.  le  Diacre  ,  qui  eil  un  digne  Ù 
fiditeMiniJlre  de  l^Êvangile,  puiftju'il  défobéit  au  Souverain  pour 
obéira  la  Clàflè,  &  quHl  rempUt  avec  ajjiduité  ^  avec  :(éU&  avec 
exaâitude  toutes*  Its  fonâions  auxquelles  il  ejl  tenu ,  vu  qu'il  ne 
fait  pas  les  cacéchifmes  qu'il  doit  à  la  Chapelle  de  Bovereflè  & 
pour  lêfquels  il  efl  payé;  du  refle  un  honnête- homme ^  un  hom^ 
the  de  hieh  ;  le  trait  n'efl  pas  fupportable  &  c'efl  mal  payer  fon; 
exceffîve  cbmplaifance  :  ii  quelque  chofe  peut  confoler  ce  pau« 
vre  Diacre  i  c'eft  d'avoir  vu  fon  éloge  précédé  par  celui  du  Ma* 
giftrat  &  du-  Clergé  de  Genève.  Mais  ^  ne  fais  fi  ces  Mei&eurt 
en  (bront  fort  flaitést 

On  croîroît ,  diaprés  la^  note ,  que  le  Gouvernement  a  donné 
cl-devaht  gàîh  de  caufe  à  la  Claffe  fur  les  prétentions  de  la  Com- 
munauté  de  Bo\rerefle  pour  les  catéchifmes  j  faites-vous  montrer 
les  Axrécs  du  Cohfeîi  d'Écst  du  l8  Juin  ij6z  »  dii  1 3  Juin  176  ji 
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'îc  tlu  t^  Juin  ij6$  ^9c  vous  prendrez  une  jufte  id^e  dés  aflTer* 
'fions  de  M.  le  Pafteur  de  Motiers. 

7b  ne  fais  fi  la  Claffe  lui  faura  gré  de  la  mettra  *fi  fourent  en 

Jeu  pour  érayiçr  fa /brochure  ;  il  vous  oblige  ^  traiter  dtverfes  quef* 
tions  qu^il  lui  eût  été  plus  profitable  de  laifler  dormir.  Daos  cette 
fnéme  note  voudroit^il  faire  cro^e  que  les  prébendes  font  jntô** 

.férentes  aux  Pafieurs  de  ce  pays  ?  Il  ne .  pexfuadera  perfoone  : 
on  fait  affez  que  la  privation  de  ces  prébendes  eft .  la  verge  unique 

.  &  toujours  sûre  dont .  le.  gouvernement  fe  fert  pour  mettre  ^  la 
raifon  les  Pafteurs  qui  s^en  écartent.  II  y  a  route  a^arence  qu*il 
fie  tardera  pas  à  être   convaincu  de  Tefficacité  du  remède  pour 

•peu  qu^l  continue.  Les  mauvaifcs  denrées  dont  il.fe  plaint»  font 
fans  doute  les  émines  de  moifTons  des  paroifliens  étrangers  \  & 
dans  ce  cas  Tapoftrophe  regarde  une  portion  de  fon  cher  trou- 
peau ;  mais  dont  il  exceptera  Roufleau ,  vu  le  fac  de  beau  fro* 
ment  quMl  en  a  reçu  fans  façon  ;  car  .iil  s^agiflbit  des  grains  atta- 

/chés  à  fa  prébende  fur  la  recette  du  Val- de-Travers ,  on  ayroie 
de  très-bonnes  choffes  il  lui  dire  :  on  lui  rappelleroit  TArr^t  du 

tat  en  date  du  23  Février  1750 ,   en  faveur  de  m.  le 

«Receveur  Guyener^  \  roccafion  d^une  paresHe  plainee  ;  Arrêt  fur 

Jequel  M.  le  Pade^ur ,  qui  certainement  entend  le  Latin ,  n'eût  pas 
.mal  fait  de  prendra  pour  liui  Je .  fage  conibil  que  vous  donnei» 
^da9s  cette  langue  \  la  Claflè. 

M.  le  Pafteur  de  Mo^tiers  ne  doit  pas  avoir  oublié  cette  afTaire^ 
non  plus  que  fon  plus  vieux  &  plus  cher  ancien  ^qui  lui  fervit  àfi 
Xégat  I  &  qui ,  dans,  fa  mifOon ,.  eut  ordre  de  fa  part  de  menacer 
des  cinq  nobles  Corps  de  PÉtat  M.  le  Receveur  Guyenet  :  il  ne 
doit  pas  avoir  oublié ,  fur-tout ,  combien  Mylord  Maréchal  fut 
^difié  de  tout  cela.  ^ 

le  faut  convenir  qa^un  fermon  de  la  façon  de  M.  le  Pafteur 
tlur  la  tempérance,  •même  fur  celle  delà  langue,  feroit  une  pièce 
tintéreflaoce.  Avaiit  de  fe  plaindre  que  le  feeret  du  Confiftbire  fut 
.anal  gasdé ,  il  devoir ferappéller 'que  plus  d^neperfonne  en  écoic 
jikftrutte  dans  fa  propre  •  maifon  i  Â  ne  couche  .pas  en  joue»  fans 
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doute,. M.  le  Châtelain,. qui  en  informa  d*abordle  gouvernement 
auquel  il  en  devoir  compte ,  ni  les  quatre  anciens  qui  fe  hàtereuC 
de  demander  une  direction  au  Confeil  d  Etat  de  qui*feul  ils  dé- 
voient la'  recevoir,  il  ëfl' tout  aufli  fingutier  que  M.  le  Pafteur  ne 
fe  foit  pa^  apperçu  qu^à  Tarticle  cinquième  de  leur  ferment ,  les 
anciens  ne  promettent  le  fecret  que  pour  les  chbfes  qui  devront 
être  ftcrtttts.  Il  efl  clair  que  la  matière  traitée  dans  ce  Coniiftoire 
auroit  dû  refter  fecrette  pour^Thonneur  du  Pafteur;  mais  poiir 
celui  de  TÉcat  &  de  Thùmanité  ,  pour  la  sûreté  des  Citoyens , 
elle  devoit  bien  vite  devenir  publique  |  afin  que  le  maitre  y. 
pourvût  comme.il  Ta  fait. 

Il  a  tort  de  fe  fâcher  du  propos  que  vous  lui  prêtez,  dit- il 9' 
gratuitement  \  Tégard  du  prOfent  règne  :  prudent  &  fage  comme 
il  Tefl  inconieftablement  I  il  devroit  un  peu  plus  fe  défier  de  fa 
mémoire  :  tout  ce  qu*on  peut  faire  pour  lui  ,  c'^eft  de  rejetter 
cet  étrange  propos  fur  Theure  &  le  moment  011  on  prétend 
^'quMllui  échappa  \  la  fin  d^ùn  fouper.  £q  tout  cas  il  ne  recufera 
pas  ,  fans  doute ,  le  témoignage  d'un  de  fes,  cpnfrères  ,  en  pr4* 
feoce  duquel  il  tint  ce  propos.  ;  1 

MoNSjEEUR  le  Pafleur  auroit  mieux  fait  dé  laifler  \  d^autres  le 
juile  foin,  de  louer  fa  famille  ;  fes  éloges  font  fujets  \  porter  mal- 

.  liçyr;  mais  le  mérite^diflingué-de  la  famille  de  MontmoUin  eft 
au-defTus  de  cette  fatale  influence.  Oui ,  fans  doute  ,  on  fe  foth- 
vient  avec  pl^ifîr,  avçc  reconnoifTance  même  de. plusieurs  Chan- 
celiers de  ce  nom,  de  divçrs  Magiflrats  &M^un. grand  nombre  de 
Confeiilers  d'État  qui  tous  ont  bien  mérité  de  la  patrie^  dé  pliH 
ïieurs  Militaires  enfin  y  qui  fe  font  diflingués  k  la  tête. de  leurs 

^régimens,  &  dont  l'un  périt  glorieufement  à  la  journée  d'^Hpchllet 
avec  la  plus  grande  partie  du  cbrps  qu'il  commandpit.  Oui ,  fat)$ 
doute ,  on  fe  fouvient  avec  admiration  du  Chancelier  George  de 
Montfnoilin  ;  on  fe  rappelle'  avec  attendrifremmt  le  Chancelier 

.  Etner  de  MontmoUin ,  père  de  M.  le  Pafteur  de  Motiers ,  qdi 

.  futPun  des  Plénipotentiairejs  de  Prufle  à  Utrecht»  &  qui  joignit 
à  une  ame  vertueufe  de  belles  ^cocfnoifraiices  &  de  rares  talens. 
Quelqu'un  a  dit  que  des  ayçux  iUdlres  écoient  une  lumière  qu}^ 
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toujours  fufpendue  fur  la  tête  de  leurs  defcendans,  éclaîroit  leurs 
▼ertus  ou  leurs  vices.  Je  fuis  furpris  que  M.  le  Pafteur  de  Motieri 
ce  foit  pas  tenté  quelquefois  de  fouffler  cette  bougie. 

Il  paroit  cependant  très-content  de  fa  confcîence  &  je  Peo 
félicite  :  U  grand  Juge ,  dit-il ,  fera  intermédiaire  un  jour  entre  lui 
&  moi.  Entre  nous ,  ie  croîs  qu^au  fond  M.  le  Pafteur  craint  peu 
cette  confrontation.  Selon  toute  apparence  Roufleau  &  lui,  (i  peu 
faits  pour  frayer  enfemble  dans  ce  inonde  ,  fe  rencontreront 
difficilement  dans  Tautre. 


AUTRE    LETTRE 

RELATIVE 


J 


A   J    J    ROUSSEAU, 

Du  19  Septembre; 
^rvant  de  Poft-fcriptum  à  celle  du  jt  Août  tyS^^ 


E  n^avois. pas  tort ,  Mylord,  de  vous  marquer  en  achevant  ma 
dernière  lettre,  qu^l  étoit  difficde  de  prévoir  comment  finiroic 
cette  affaire.  Qui  pouvoit  croire  en  effet  que  les  pieux  défenfeurs 
de  la  fainte  Orthodoxie  deviendroient  ouvertement  des  coupe- 
jarrets  ;  que  Pauteur  d^un  livre ,  pour  n^avoir  pas  été  excommu«> 
nié,  rifqueroit  d'être  afTaflîné;  &  que  ce  feroit  un  temps  déjeune 
&  de  Communion  qu^on  choiHroit  pour  une  fi  bonne  œuvre  ) 

La  fermentation  parmi  le  peuple  s'^étoit  bornée  k  des  murmu« 
res,  ^  des  vifions,  \  des  huées,  ou  ^  des  attentats  fiiitsavec  plus, 
de  méchanceté  que  de  violence.  Mais  le  Dimanche  premier  Sep- 
tembre on  en  vint  aux  voies  de  fait  :  aprës  s^être  préparé  par  la 
Communion  du  matin  ^  fanâifier  la  journée ,  on  la  termina  en 
lançant  des  pierres  dans  les  fenêtres  de    M.  Rouffeau,  Le  lencï 
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demain  ic  les  jours  fui^ans  ce  furent  de  nouveaux  outragtf^  ;  H  M. 
Roufleau  paflToif  dans  la  rue  U  étoit  hué ,  injurié ,  pourfujvi  par  In 
populace  ;  s'il  fe  prbmenoic  dans  la  campagne  on  s'appréroit  \  lui 
tirer  deflus,  &  toutes  les  nuits  on  mfultoit  fa  maifon.  La  tran* 
quillité  avec  laquelle  il  continua  de  fe  promener  tous  les  jours  faos 
cortège  &  fans  armes,  parut  pourtant  en  impofer  à  ces  braves, 
&  nul  n^ofa  de  jour  attenter  \  fa  perfonne.  Mais  enfin  la  nuit  da 
iix  au  'fept  Septembre,  il  fut  attaqué  chez  lui  durant  fon  fommeti 
fans  ménagement.  La  Maifon  où  il  loge  portoit  ati-dehors  les 
marques  des  plus  grandes  violences.  Une  de  fes  portes  fut  ou* 
verte  &rautre  enfoncée;  fon  mur  fut  criblé  de  pierres,. on  en 
lança  particulièrement  une  fort  grofle  k  travers  la  fenêtre  de  fa 
cuiCne  ,  qui  porta  le  ver  jufques  dans  fa  chambre ,  &  vint  de  vo« 
lée  frapper  a  deux  pas  de  fon  lit;  s'il  fe  fût  levé  un  moment 
plutôt  pour  venir  au  .  bruit  ^  il  étoit  aflbmmé.  M.  le  Châtelain  » 
qui  fut  éveillé  par  le  tumtrite ,  étant  accouru,  vit  avec  effroi  Vé^ 
tat  des  chofes  &  en  fit  le  lendemain  fon  rapport  au  Confeil  d'État. 

Le  même  jour  la  Communauté  aflemblée  par  Tordre  du  Ma« 
giflrat  ayant  appris  ce  qui  s^étoit  pafTé ,  témoigna  froidement 
qu'elle  en  étoit  fâchée ,  mais  fans  donner  au  furplus  aucun  ordre 
pour  la  sûreté  de  M.  Roufleau,  tii  lui  faire  dire  aucun  mot  d'hon- 
nêteté fur  le  danger  qu'il  avoit  couru  la  nuit  dernière.  Or-,  voua 
faurez ,  Mylord ,  que  cette  même  nuit ,  lendemain  de  foire ,  il , 
y  avoit  eu  des  gardes  extraordinaires  tant  du  village  de  Motiers 
que  Vie  cdui  de  Fleurier  ;  que  les  gardes  de  Fleurier  ayant  voula 
faire  conjointement  leur  ronde ,  ceux  de  Motiers  s'y  étoient  op« 
pofés  ;  qu'ils  avoient  voulu  la  faire  feuls ,  &  cela  précifémeqt  k 
l'heure  oh  la  maifon  qu'occupoit  M.  Roufleau  fut  attaquée. 

Tandis  que  la  Communauté  de  Motiers  étoit  fi  tranquille  fuc 
les  attentats  qui  fe  commettoient  dans  fon  fein ,  celle  de  Cou* 
vet,  i^races  au  mérite  particulier>de  fès  membres  &  aux  vertus 
A' fon  réfjpeâaUe  Pafleur ,  fe  conduifoit  bien  différemment,  Voui 
favez,  Mylord^  que  eette  Communauté,  qui  dans  toute  occa*» 
lion  s^  ii  avantageufement  diflinguée  ,  a  fait  k  'M.  Roufleau 
iPhonneurde  l'élire  unanimement  pour* un  de  fes  membres, 
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Iflàrcfie  donc  le  gouvernement  lui  a  fu  gré  ,  &  dont  Mylord 
Maréchad  l*a  fait  remercier  par  dès  Magiftj^.  Afiemblëe  de 
grand  matin  au  premier  bruit  du  danger  qTavoit  couru  Ml 
Roufleau,  elle  lui  fk  fur  le  champ  une  dëputation  de  trois- de 
fes  Officiers,  pour  le  prier  de  venir  occuper  au  milieu  d'eux 
un  logement  tout  meublé  qu'on  lui  tenoit  prêt,  &  où  ilsiauroîenc 
bien  le  défendre  contre  quiconque  oferoit  attenter  à  fa  sûreté  i 
lui  offrant  en  même  temps  les  voitures  pour  tranfporter  fes  effets^ 
&  tous  les  foins  néceffaire»  pour  qii'il  p&t  déloger  au  moment 
même.  Te  n'ai  pas  befoin  dé  vous  dire  quel  effet  fît  fur  M* 
Itouflèau  cette  of&e  fi  géhéreufe  &  fi  noblement  faite,  lui  donc 
Tame  efl  fi  fenfible  à  tous  les*  procédés  honnêtes ,  &  qu'affuré^ 
ment  on  n'a  pas  gâté  fur  ce  point. 

PÉKirRÉ  dr  cette  offt«»  il  ne  Ta  pourtant" point  encore  ac^ 
£eptée.  On  craint  que  le  voifinage  des  deux  paroifles  ne  l'empêche 
de  fuivre  \  cet  égard  fon  penchant.  En  attendant  ».  vous  ferez 
charmé  d'apprendre  qu'il' a  pris  enfin  le*  parti  de  s'éloigner  de 
Motiers.  On  peut  refter  parmi  des  fanatiques  en  déplorant  leur 
aveuglement ,  &  parmi  des  fbux  en  plaignant  leur  folie  :  mais  il 
n'efl  pas  permis  \  un  homme  raifonnable ,  qui  £z\t  quelque  cas  du 
repos  de  fes  amis ,  de  refier  volontairement  parmi  des  furieux 
toujours  prêts  \  le  maflacrer. 

An  moment  de  fermer' ma:  lettre  »  j'apprends ,  Mylord^  déf 
ipatticularirés-  qui  vous  feront  }uger  de  l'excès  du  défordre  qui 
sègne  \  Motiers;  Par  ordire  exprès  de  M.  le  Châtelain ,  qui  a  cra 
cette  précaution  indifpenfable ,  deux  gardes  bien  armés,  &  choifis 
dans^  la  Communauté  de  Couver  p  ont  conflamment  paflë  la  nuic 
dans  la  maifôn  qu'occupoit  M.  RoulTeau  »  jufques  au  déménage- 
ment complet  de  fes  effets.  On  ajoute  que  ce  Magifbrat,  chargé 
par  le  gouvernement  de  faire,  lès  enquêtes  les  plus  exaâes  pour 
découvrir  les  coupables ,  &  fe  trouvant,  jk  caufe  de  cela  ,. menacé 
dans  une  pafquinade ,  des. mêmes  violences  exercées  contre  M; 
Rouflèau  ,  s^'eK  vu  obligé ,  pour  fa  sûreté ,  d'avoir  aufli  des  gardes 
chez  lui  pendant  la  nuit  \  &  qu'enfin  il  a  pris  le  fage  parti  de 
q^uitter  Métiers ,  pour  aller  établir  fon  domicile  à  Couver.  Saiv 


9 


41  «  T  j  s  C  E  3t 

doate  que  Meffieufs  du  Confetl  d^Écat  trouveront  bîeotAt  Ici* 
Itioyens  de  rétablir  la  sûreté  publique ,  de  de  faire  refpeâer  lê 
Souverain  de  l'abrité  qu'il  leur  a  confiée  ;  fans  quoi ,  rentrant 
dans  Pétat  de  nature  »  chacun  de  nous  fe  verra  forcé  à  pourvoit 
Il  fa  défenfe  ^  &  à  devenir  fon  propre  vengeur, 

T'AI  rhonneur  d'être  avec  un  parfait  dévouement  &  pour  lê 
vie,  &c. 


••   ♦ 


ji  Ncufchâtdf  le  t$  Septembre  tjSs* 
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SUITE 

DE    L'ÉMIGRATION 

DE  F-   F.   ROUSSEAU. 

IVXOnsieur  RoufTeau  avoit  cm  trouver  dans  la  SuilTe  les  tran4 
quilles  douceurs  d'une  vie  philofophique  ;  c'étoit  par  goût ,  autant 
que  par  réflexion ,  qu'il  âvoit  choifî  ce  petit  coin  de  l'Univers  pour 
en  faire  fôn  tombeau.  Le  caraâère  pacifique  de  la  Nation  Hel- 
vétique fembloit  lui  promettre  des  jours  moins  agités  ;  &  toute' 
l'Europe  le  penfôit  avec  lui  ;  mais  un  homme  »  qui  fe  dit  Mi' 
niflre  d'un  Dieu  de  paix  »  allumoit  contre  lui  le  flambeau  det 
Euménidesy  &  l'avoit  dévoué  à  toutes  les  fureurs  du  fanitifme.: 

Nous  avons  vu  qu'au  mois  de  Septembre  t  quelques  coquins 
du  village  de  Motiers-Travera  »  oii  il  y  avoit  eu  foire  le  jour,  pré- 
cédent ,  échauffés  fans  doute  par  le  vin  ,  autant  que  par  Je  zèle 
amer  du  Miniflre  de  ce  village,  s'étoient  attroupés  devant  la 
maifon  de  M.  Roufleau  ^  &  avoient  lancé  avec  fureur  une  gréle 
de  pierres  coi^tre  fes  fenêtres  &  dans  une  gallerie  pratiquée  le 
long  du  bàtjmenti  ils  s'étQient  mis  en  devoir  d'enfoncer  la  porte  » 
&  ne  fe  propofoient  pas'  moins  que  de  maffacrer  M.  RoufTeau  ; 
celui-ci»  éveillé  eiifurfaut^  cria  au  feçours.  Le  Châtelain,  qui 

logeoir 
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logeoit  ^  quelques  pas  de->la  ,  accourut  accompagné  de  tous 
les  honnêtes  gens  qui  avoient  entendu  les  cns  de  M.  RoufTeau  : 
maïs  les  coquins  avoient  difparus.  Informé  de  cet* événement,  l6 
Confeil  d'État  de  Neufchâtel  d'abord  ordonna  les  enquêtes  les 
plus  févères  ,  &  même  promît  une  récompenfe  pour  quiconque 
lui  décéleroit  un  ou  plufieurs  complices  de  Tattentat,  déclarant 
en  même  temps  que  la  Communauté  de  Motiers  -  Travers  feroît 
refponfable  de  tout  ce  gui  pourroit  arriver  déformais  contre  la 
perfonne  ou  les  biens  de  cet  homme  célèbre  ;  néanmoins  il  prit 
le  fage  parti  de  fe  retirer  au*  plutôt  dans  Tlfle  Saint- Pierre  ^  & 
c^eft  de  cet  endroit  qu'il  a  écrit  les  trois  lettres  fuivantes  ».  à  un 
des  principaux  membres  du  gouvernement. 

Monsieur, 

« 

J'OBiêiRAi  ^  l'ordre  de  leurs  Excellences  avec  le  regret  de 
fortir  de  votre  gouvernement  &  de  votre  voifinage;  mais  avec  la 
confolation  d'emporter  votre  eflime  &  celle  des  honnêtes  gens. 

Nous  entrons  dans  une  faifon  dure ,  fur->tout  pour  un  pauvre 
infirme  :  je  ne  fuis  pas  préparé  pour  un  long  voyage  ;  mes  affai- 
res demander  oient  quelque  préparation,  J'aurois  fouhaité  ,  Mon- 
fîeur ,  qu'il  vous  eût  plu  de  me  marquer  fi  •  l'on  m'ordonnoit  de 
partir  fur  le  champ ,  ou  fi  Pon  vouloit  bien  m'accorder  quelques 
femaines  pour  prendre  les  ^rrangemens  néceflaires  à  ma  fituation  : 
en  attendant  qu'il  vous  plaîfe  de  me  prefcrire  un  terme  que  je 
m'efforcerai  même  d'abréger  ,  je  fuppoferai  qu'il  m'eft  permis  de 
féjourner  ici  jufqu'à  ce  que  j'aie  mis  l'ordre  le  plus  preflant  h 
mes  affaires.  Ce  qui  me  rend  ce  retard  prefqu'indifpenfable ,  eft 
que ,  fur  des  indices  que  je  crois  sûrs  ,  je  m'étois  arrangé  pour 
paffer  ici  le  refie  de  ma  vie  avec  l^agrément  tacite  du  Souverain, 

Je  voudrois  être  sûr,  Monfieur,  que  ma  vifite  ne  vous  déplai- 
roit  pas  :  quelques  précieux  que  me  foient  les  momens  en  cette 
occafion ,  j'en  déroberois  de  bien  agréables  pour  aller  vous  re- 
nouveller ,  Monfieur^  les  aflfurances  de  mon  refpeâ. 

AVlJlt  Saint' PUrrc^  h  ij  OSchre  1763;  _ 
(Euvrts  mêlées.  Tom  IIL  lîî 
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Monsieur, 

Le  trifie  état  où  je  me  trouve  ^  &  la  confiance  que  j^ai  dans 
vos  bontés ,  me  déterminent  h  vous  fupplier  de  vouloir  bien  faire 
agréer  à  leurs  Excellences  une  propofition  qui  tend  h  me  déli- 
vrer une  fois  pour  toutes  des  tpurmens  d'une  vie  orageufe ,  &  qui 
va  mieux ,  ce  me  femble ,  au  but  de  ceux  qui  me  pourfuivent  t 
que  ne  fera  mon  éloignement.  Pai  confulté  ma  fituation,  mon 
âge ,  mon  humeur ,  mes  forces  ;  rien  de  tout  cela  ne  me  permet 
d'entreprendre  en  ce  moment,  &  fans  préparation  i  de  longs  & 
pénibles  voyages ^  d'aller  errant  dans  des  pays  froids,  &  de  me 
fatiguer  à  chercher  au  loin  un  afyle,  dans  une  faifon  où  mes  in- 
firmités ne   me  permettent  pas  même  de  fortir  de  la  chambre. 
Après  ce  qui  s'eft  pafTé,  je  ne  puis  me  refondre  à  rentrer  dans  le 
territoire  de  Neufchàtel,  où  la  proteâion  du  Prince  &  du  gou- 
vernement ne  fauroit  me  garantir  des  fureurs  d'une  populace  ex« 
citée  ,  &  qui  ne  connoit  aucun  frein.  Vous  comprenez ,  Monfieur, 
qu^aucun  des  États  voifins  ne  voudra  ou  n'ofera  donner  retraite 
à  un  malheureux  chaflë  de  ce  lieu-ci.  Dans  cette  extrémité,  je 
ne  vois  pour  moi  qu^une  feule  refiburce,  &  quelqu'ef&ayante 
qu^elle  paroiflë ,  je  la  prendrai  non-feulement  fans  répugnance , 
mais  avec  empreflèment ,  fi  leurs  Excellences  veulent  bien  y  con- 
fentir.  C'eft  qu'il  leur  plaife  que  je  pafle  en  prifon  le  refte  de  mes 
jours  dans  quelqu'un  de  leurs  châteaux,  ou  tel  autre  lieu  de  leur 
^État  qu'il  leur  femblera  bon  de  choifir.  T'y  vivrai  h  mes  dépens, 
&  je  donnerai  sûreté  de  n'être  jamais  ^  leur  charge.  Je  me  foumets 
à  n'avoir  ni  papier,  ni  plume,  ni  aucune  communication  au- de- 
hors ,  fi  ce  n'efl  pour  l'abfolue  nécefiité ,  &  par  le  canal  de  ceux 
qui  feront  chargés  de   moi.  Seulement   qu'on  me   laiflè,  avec 
quelques  livres,  la  liberté  de  me  promener  quelquefois  dans  un 
jardin,  &  je  fuis  content. 

Ne  croyez  point,  Monfieur ,  qu'un  expédient  fi  violent  en  ap« 
parence  j  foit  le  fruit  du  défefpoir.  J'ai  ï'efprit  très-calme  en  ce 
moment  ;  je  me  fuis  donné  le  temps  d'y  bien,  penfer ,  &  c'efl  d'a-^ 
près  la  profonde  confidération  de  mon  état  que  je  m'y  détermi- 
ne, Confidérez ,  je  vous  fuppUe ,  que  fi  ce  parti  t&  exrraordmai- 
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ttf  ma  fituacion  Teft  encore  plus.  Mes  malheurs  font  /ans  exem- 
ple }  la  vie  orageufe  que  je  mène  depuis  plufieurs  années  ;  feroic 
terrible  pour  un  homme  en  fanté;  jugez  de  ce  qu'elle  doit  être 
pour  un  pauvre  infirme  épuifé  de  maux  ,  d'ennuis,  &  [qui  n'af- 
pire  qu'h  mourir  en  paix.  Toutes  les  paflions  font  éteintes  dans 
mon  cœur  ;  il  n'y  refle  que  Pardent  deiîr  de  la  retraite  &  du  re-> 
pos.  Te  les  trouverai  dans  l'habitation  que  je  demande  :  délivré  de 
la  fotte  importunité  des  curieux ,  &  k  couvert  de  nouvelles  cataf* 
trophes ,  j'attendrai  tranquillement  la  dernière ,  &  n'étant  plus  inf- 
truit  de  ce  qui  fe  fait  dans  le  monde  ^  je  ne  ferai  plus  attridé  de 
rien.  J'aime  la  liberté  »  fans  doute  :  mais  la  mienne  n'efl  point  au 
pouvoir  des  hommes,  &  ce  ne  feront  ni  des  murs,  ni  des  clefs  qui 
me  l'ôteront.  Cette  captivité ,  Monfieur ,  me  paroit  fi  peu  terrible  ; 
je  fens  fi  bien  que  j'y  jouirois  de  tout  le  bonheur  que  je  puis 
encore  efpérer  dans  cette  vie ,  que  par-lk  même ,  quoiqu'elle  doive 
délivrer  mes  ennemis  de  toute  inquiémde  à  mon  égard ,  je  n'oie 
efpérer  de  l'obtenir.  Mais  je  ne  yeux  rien  avoir  à  me  reprocher 
vis-à-vîs  de  moi ,  non  plus  que  vis-h-vis  d^autrui  :  je  veux  pouvoir 
me  rendre  le  témoignage  que  j'ai  tenté  tous  les  moyens  pratica* 
bles  &  honnêtes  i  qui  pouvoient  m'aflurer  le  repos ,  &  prévenir 
les  nouveaux  orages,  qu'on  me  force  d'aller  chercher. 

Te  connoisy  Monfieur,  les  fentimens  de  juilice  &  d'humanité 
dont  votre  ame  généreufe  efï  remplie.  Te  fens  tout  ce  qu'une 
grâce  de  cette  e/pèce  peut  vous  coûter  à  demander  :  mais  vous 
aurez  compris  que,  vu  ma  fituadon,  cette  grâce  en  fera  en  effet 
une  très-grande  pour  moi ,  &  ces  mêmes  fentimens  qui  font  vo- 
tre répugnance ,  me  font  garans  que  vous  faurez  la  furmonter. 
T'a;tends  ,  pour  prendre  définitivement  mon  parti ,  qu'il  vous  plai«* 
fe  de  m'honorer  de  quelque  réponfe.  Daignez ,  Monfieur ,  je 
rous  fupplie,  agréer  mes  excufes  &  mon  re/peâ. 

Du  z  Oâobrc  tjSs* 

Monsieur, 

Te  puî&  quitter  Samedi  l'Ifle  Saint-Pierre ,  &  je  me  confor- 
merai en  cela  \  l'ordre  de  leurs  Excellences  :  mais  vu  l'étendue 

u  ij 


4î6 


Pièces 

de  leurs  États  »  &  ma  trifte  fitudciofi ,  il  m^^ft  abfolument  tm« 
poflîble  de  forcir  lé  même  jour  de  fenceime  de  leur  territoire. 
J'obéirai  en  tout  ce  qui  me  fera  pôflSble.  Si  leurs  Excellences 
veulent  me  punir  de  n^avoir  pas  fait  ce  qui  ne  Pétoit  pas ,  elles 
peuvent  di/pofer  k  leur  gré  de  ma  perfotine  &  de  ma  vie. 

T'AI  appris  k  m'attendre  à  tout  de  la  pare  des  hommes }  ils 
ne  prendront  pas  mon  ame  s^u  dépourvu. 

Recevez  ,  homme  jufte  &  généreux,  les  aflurances  de  ma  ref- 
peftueufe  reconnoilTance  »  &  d'un  fouvenir  qui  ne  fortira  jamais 
de  mon  cœur. 

Signe f  Rousseau. 

Du  a^  O&ohrc  17^5. 

Il  faudroit  avoir  Tame  bien  peu  généreufe ,  pour  ne  pas  s'atcen* 
drir  fur  le  fort  d'un  homme  auflî  grand.  Cependant  les  principaux 
membres  du  gouvernement  de  la  Suide  ne  donnèrent  aucun  fen- 
timent  de  compaflîon  ^  fa  (ituation  &  à  ks  malheurs ,  &  l'illuftre 
infortuné  fe  vit  contraint  d'aller  chercher  ailleurs  un  afyle.  Voici 
une  lettre  écrite  h  ce  fujet  aux  Auteurs  du  Journal  Encyclopédi- 
que le  1 5  Novembre  17^5.  »»  Quelques  Minières  Évangéliques 
ont  trouvé  le  fecret  de  foulever  le  Peuple  contre  le  fameux  Ex* 
Genevois  I  &  vous  favez  jufqu'oîi  peut  aller  la  haine  des  gens  de 
cette  robe.  Il  eft  aâuellement  en  route  pour  fe  rendre  \  Berlin , 
oii  le  Monarque  Philofophe  permet  qu'il  fade  fa  réfldence.  Dieu 
veuille  qu'il  s'y  tienne  \  mais  les  Paileurs  de  la  Capitale  du  Bran- 
debourg font  en  grande  relation  avec  ceux  de  nos  cantons  »   & 
on  a  vu  la  haine  théologique  fe  communiquer  plus  loin.  Le  8  de 
ce  mois,  il  eft  pafTé  à  Bâle  avec  fa  gouvernante  &  fon  bagage 
littéraire.  J'ai  beaucoup  vécu  avec  lui  ;  il  m'a  fait  préfent  de  fon 
eftampe  au  bas  de  laquelle  j'ai  mis  quelques  mauvais  vers  que  je 
n'ôfe  vous  communiquer.  On  aflure  qu'il  va  \  Strasbourg ,  où  il 
attendra  la  belle  faifon  pour  fe  rendre  à  Berigi.  " 

En  effet,  M.  Roujfleau  quitta  cette  terre  chérie  ,  mais  devenue 
dangereufe  par  les  fuggeftions  d^un  implacable  féduâeur  ^  &  livra 
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l*odIeux  Montmollin  à  ia  honte  &:  e^^x  f  emords.  D^ux  hommes 
aimables  y  qui  méritent  de  vivre  \  jamais  dans  les  failes  de  rhîf" 
toîre  I  M.  M.  Dupeyrou  &  de  Luze,  riches  habirans  de  Neu£chà* 
tel ,  s^efForcerent  d'effacer  la  méchanceté  de  leurs  Prières  par  la 
fincéricé  de  leurs  regrets.  Leur  amitié  écoit  très*chère  au  cœur 
de  M.  Roufieau ,  &  pouvait  feule  adoucir  dans  lut  Tidée  de  fea 
nialheors. 

On  eft  tenté  de  fe  réconcilier  avec  une  nation  ^  qui  conftam- 
ment  a   des   torts  vis-à-vis  d'un  grand  homme,  &  fur-tout  d'un 
homme  infortuné  qu'elle  accable  1  lorfque  l'on  voit  qu^elle  ren-> 
ferme  dans  fon  fein  au  moins  deux  âmes  fenfibles ,  qui  partagent 
des   difgraces  qu'ils  ne  peuvent    point  réparer.  Cependant  nous 
devons  convenir ,  à  l'honneur  de  la  nation  Helvétique ,  que  M.  M. 
Dupeyrou  &  dé  Luze  ne  furent  pas  les  feuls  qui  marquèrent,  dans 
cet  événement ,  de  la  douleur  &  de  la  fenfibilité.  Plusieurs  per** 
fonnes  auifî   diftinguées  par  leur  caraâère  de  probité,  que  par 
leur  amour  pour  les  fciences ,  défapprouverent  la  dureté  du  gou« 
vernement*  En  général  toutes  les  âmes  honnêtes  fe  fentirent  in* 
dignées  de  la  manœuvre  &  des  perfidies  de  leur  Paileur  Mont* 
mollin  )  mais  le  coup  étoit  porté  ,    &  M.  RoufTeau  fe  rendit  à 
Strasbourg ,  où  M.  le  Maréchal  de  Contades  n*omit  rien  pour  lui 
en  rendre  le  féjour  agréable.  Le  9  Décembre  17^5,  il  fe  rendit 
îi  Paris  avec  le  projet  de  pafTer  en  Angleterre.  Nous  ne  penfons 
pas  qu'il  ait  jamais  eu  celui  de  fe  retirer  en  Pruffe  :  l'Angleterre 
le  flattoit  davantage  par  la  douceur  de  cette  liberté  que  l'on  y 
vante  avec  tant  de  complaifance  ^  &  qui  y  feroit  en  effet  très*' 
précieufe ,  fi  la  méchanceté  n^  l'empoifonnoit  pas  quelquefois. 

M.  Rouflfeau  étoit  arrivé  ^  Paris  le  i  ^  Décembre  :  le  proteâeur 
des  tatens  ,  M.  le  Prince  de  C***  lui  avoit  fait  préparer  au  Tem- 
pie  L'Hôtel  de  Saint  Simon.  Notre  exilé  y  reçut  les  vifites  de  roue 
ce  qu'il  y  a  de  plus  diftingué  dans  la  France.  Madame  la  Com- 
teffe  de  B'*"^  lui  amena  M.  Hume  ,  que  des  affaires  dévoient, 
rappeller  bientôt  dans  fa  patrie.  Cet  Anglois  fit  entrevoir  à  M/ 
Rouffeau  l'état  de  félicité  d'un  homme  né  libre ,  &  fait  pour 
l'être }  c'étoit  dans  fon  Ifle  que  l'on  retrouyoit  l'âge  d'or  de  nos 
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premiers  pères.   Il  vouloir  erre  le  témoin ,  ou  Nnflrumeiir  #  de 
cette  heureufe  tranquillité  que  recherchoit  notre  philofophe.  Tout 
Ton  defir  étoit  de  l'accompagner  jufqu'il  Londres  ^  &  de  lui  mdi- 
quer  les  routes  qui  alloient  Iç  mener  au  bonheur.  Sans  doute  il 
mettoit  de  la  vérité  dans  Tes  offres ,  puifqu'il  étoit  inftruit  il  ea 
mettre  dans  Thiftoire.  Cependant  des  François  clairvoyans  dou- 
tèrent qu'une  amitié  fi  récente  pût  être  fi  afFeâueufe.  Ils  favoienc 
ce  qu'il  en  a  coûté  à  quelques  hommes  de  leur  nation  pour  avoir 
écouté  trop  légèrement  les  propofitions  faflueufes  de  certains  de 
ces  Infulaires ,  polis  Se  infinuans  hors  de  chez  eux  ,  mais  fiers  & 
dédaigneux,  quand  ils  rentrent  dans  leur  patrie.  Mais  comme  par 
un  malheur  attaché  k  l'humanité  nos  regards  ne  s'étendent  point 
jufqu'au  fond  des  cœurs ,  on  aima  mieux  s'en  tenir  aux  foupçons 
que  d'attribuer  à  un  homme  qui  paroifToit  honnête ,  des  intentions 
qu'il  pouvoit  ne  pas  avoir. 

M.  RoufTeau  partit  donc  avec  M.  Hume  le  3  Janvier  1766  l 
&  fe  rendit  \  Calais  ;  Ton  ancien  &  fidèle  ami,  M.  de  Luze, 
l'accompagna  dans  ce  voyage.  Ses  affaires  &  l'amitié  le  portoient 
à  Londres. 

M.  RoufTeau  reçut  en  arrivant  dans  ce  Royaume  les  politeffes 
les  plus  fincères  de  la  part  des  Minifbres.  Les  hommes  éclairés 
&  droits  ,   dont  cette  Ifle  abonde  ,   s'empreflèrent  d'of&ir  leur 
amitié  &  leurs  fervices  :  le  Roi  même  voulut  marquer ,  par  (es 
bienfaits ,  toute  l'eflime  dont  il  étoit  pénétré  pour  ce  favant.  Les 
Commis  des  Fermes  avoient  pris  vingt- cinq  guinées  pour  les  droits 
d'entrée  de  la  petite  bibliothèque  de  M.  Rouflèau.  Sa  Majeflé  ne 
voulut  pas  que  notre  Philofophe  fût  traité  comme  les  hommes 
ordinaires ,  &  elle  donna  des  ordres  pour  que  l'on  rendit  la  fom» 
me  exigée.  Penfions,  accueil  gracieux,  amitié  douce  &  uniforme , 
tout  annonçoit  ^  M.  Roufleau  une  vie  tranquille  &  des  jours  fereins  ; 
mais  Penvie  ne  dort  pas.  Elle  pafTa  de  l'ame  d'un  Miniilre  de  l'É- 
vangile dans  celle  d'un  Homme  de  Lettres  pour  former  £'^s  orages. 
M.  Horace   VTatpoIe   fe  crut  fait  pour  être  le  Montmollin  de 
PAngleterre  ,  &  jaloux  de  faire  briller  fon  efprit  aux  dépens  de 
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« 

foo  cœur ,  3  jetta  dans  le  public  cette  lettre  maligne  qui  a  couru 
coure  rEurope ,  fous  le  nom  du  Roi  de  Pruflè. 

Ok  alTure  que  cet  Horace  X^alpole .  eft  vraiment  auteur  de 
cette  fingulière  ironie ,  &  qu^un  François  n'a  fait  que  lui  prêter 
les  grâces  du  ftyle  que  ^alpole  n'a  pas.  On  ajoute  qu'il  la  tint 
long-temps  dans  fa  poche  ,  &  qu'il  ne  la  tiroit  que  pour  la  faire 
voir  ï  quelques  amis  dont  il  vouloit  prefTentir  le  goût.  Il  étoit . 
alors  en  France  avec  M»  Hume ,  &  il  eut ,  dit-on  ,  la  délicateflè 
de  ne  pas  voir  M.  Rouflêau ,  pour  ne  pas  efluyer  le  reproche  de 
lui  avoir  rendu  des  vifites  perfides. 

Nous  voulons  bien  croire  que  M.  Hume ,  qui  habitoit  fous  lé 
même  toit  que  VTalpole  »  n*a  point  connu  cette  belle  produâion 
de  fon  génie  t  dans  le  temps  qu'il  prodiguoit  à  M.  RoufTeau  les 
carefles  de  l'amidé.  Si  quelque  chofe  doit  nous  porter  k  lui  refu-  ' 
fer  notre  croyance ,  fur  cet  objet ,  c'eft  fans  doute  parce  qu'il 
feroit  honteux  de  flatter  un  homme  d'une  main ,  &  de  le  livrer  de 
l'autre  2i  la  dérifion.  Nous  ne  ferons  pas  cette  injure  k  M.  Hume  ; 
nous  aimons  mieux  penfer  que  VTalpoIe  voyoit  avec  un  plaifir 
fecret  le  fuccès  de  fes  démarches  auprès  de  M.  Roufleau  ,  ppur  ^ 

l'attirer  dans  la  grande  Bretagne ,  &  lui  £ïire  pafTer  la  mer ,  & 
qu'alors  peu  délicat  fur  le  choix  des  moyens  pour  faire  fentir  à 
M.  Roufleau  les  effets  d'une  haine  gratuite  ^  il  a  oublié  ce  que  fa 
nation  devoit  k  un  homme  auffî  grand  ^  &  violé  les  droits  facrés 
de  l'hofpitalité  envers  hii. 

Voici  donc  un  nouveau  théâtre  qui  préfente  de  nouveaux 
malheurs.  Nous  allons  voir  M.  Roufleau  aux  prifes  avec  M.  Hume. 
Cette  grande  querelle  a  fixé  les  yeux  de  l'Europe  fur  ces  deux 
hommes  célèbres ,  &  a  partagé  long-temps  les  fufFrages  :  nous 
nous  garderons  bien  de  prononcer  ;  nous  ne  fommes  qu'hiilorienS| 
&  nous  voulons  être  hifloriens  fidèles. 

Dans  la  colleâion  des  pièces  de  ce  grand  procès ,  nous  com* 
mençons  par  donner  au  public  un  précis  de  l'expofé  fuccint  qu'en 
a  fait  M.  Hume;  mais  comme  il  parle  dans  fa  propre  caufe,  nous 
nous  contentons  d^emprunter  de  lui  le  fimple  récit  des  faits ,  fann 
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nous  fervir  des  couleurs  quSI  emploie.  M.  Hume  a  dû  voir  les 
objets  en  homme  afFeâé ,  &  prêter  a  fon  antagonifte  des  vues  que 
peut-érre  il  n'avoir  pas.  Ainfi  nous  avons  élagué  fon  récit;  nous 
en  réparons  toutes  les  réflexions  par  le(quelles  un  homme  veuc 
lire  dans  l'ame  d'un  autre  :  enfin  nous  n^en  prenons  que  les  faits* 

Après  avoir  lu  tout  ce  qui  appartient  îi  cette  grande  affaire  ; 
peut-être  verra-t-on  qu'elle  ne  roule  que  fur  une  méprife  ,  &  qu'il 
n'y  a  d'homme  méchant  dans  tout  cela  que  le  mauvais  plaifant 
qui  a  voulu  s'égayer  aux  dépens  de  M.  Rouflèau. 
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Qui  a  été  donné  au  Public  par  M.  Hume. 


A  lîsûfon  de  M.  Hume ,  avec  M.  RouIIèau  ,  commença  en 
27^2,  lorfque  le  Parlement  de  Paris  décréta  de  prîfe  de  corps 
l'auteur  d'Emile.  M.  Hume  écoit  alors  à  Edimbourg.  Une  per- 
fonne  de  mérite  lui  écrivit  de  Paris ,  que  M.  Roufleau  étoit  dans 
le  deflein  de  pafler  en  Angleterre  pour  y  chercher  un  afyle ,  & 
lui  demanda  Tes  bons  offices  pour  lui.  M.  Hume  écrivit  k  plufieurs 
de  Tes  amis  k  Londres»  pour  leur  recommander  ce  célèbre  exilé; 
&  il  lui  écrivit  ^  lui-même  pour  Paflurer  de  fon  zèle  &  de  Ton 
empreflèment  à  le  fervir.  Il  Tinvitoit  en  même  temps  à  venir  à 
Edimbourg,  fi  ce  féjour  pouvoit  lui  comrenir ,  &  lui  ofFroit  une  re« 
traite  dans  fa  maifon ,  pour  tout  le  temps  qu'il  daigneroit  la  par- 
tager avec  lui.  Il  n'avoit  pas  befoin  d'autre  motif  pour  être  excité 
h,  cet  ade  d'humanité ,  que  l'idée  que  lui  avoit  donné  du  carac- 
tère de  M.  RoufTeau ,  la  perfonne  qui  le  lui  avoit  recommandé^ 
&  la  célébrité  de  fon  génie,  de  Tes  talens,  &  fur-tout  de  Tes 
malheurs,  dont  la  caufe  même  étoit  une  raifon  de  plus  pour 
s'intéreflfer  \  lui.  Oeil  ainfi  que  M.  Hume'  le  raconte.  Voici  la 
réponfe  qu'il  reçut  de  M.  Roufleau. 
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LE  T  T  R  E 

DE    M.     ROUSSEAU    A     M.    HUME. 
De  MotUrs'Travers  y  le  t$  Février  tySy. 

,1  I E  n'ai  reçu  qu^ici ,  MonHeur  »  &  depuis  peu ,  la  lettre  dont  vonu 
m'honoriez  à  Londres,  le  2  Juillet  dernier  ,  fuppofant  que  j'étois 
dans  cette  Capitale.  Oétoit  fans  doute  dans  votre  nation  ,  &  le 
plus  près  de  vous  qu^il  m'eût  été  poffible ,  que  j'aurois  cherché 
ma  retraite  ,  fi  j'avois  prévu  l'accueil  qui  m'attendoit  dans  ma 
patrie.  Il  n'y  avoit  qu'elle  que  je  pufle  préférer  \  TAngleterre  t 
&  cette  prévention ,  dont  j'ai  été  trop  puni ,  m'étoit  alors  bien 
pardonnable;  mais  y. h  mon  grand  étonnement,  &  même  il  celui 
du  public ,  je  n'ai  trouvé  que  des  affronts  &  des  outrages  où  j'ef- 
péroist  finon  de  la  reconnoiflance ,  au  moins  des  confolations* 
Que  de  chofes  m'ont  fait  regretter  Pafyle  &  l'hofpitalité  philofo* 
phique  qui  m'attendoient  près  de  vous  !  Toutefois  mes  malheurs 
m'en  ont  toujours  rapproché  en  quelque  manière.  La  proteâion 
&  les  bontés  de  Mylord  Maréchal,  votre  iUuftre  &  digne  corn* 
patriote ,  m'ont  fait  trouver ,  pour  ainfi  dire ,  l'Écofle  au  milieu 
de  la  Suide  ;  il  vous  a  rendu  préfent  k  nos  entretiens  ;  îl  m'a  fait 
^ire  avec  vos  vertus  la  connoifTance  que  je  n'avois  fait  encore 
qu'avec  vos  talens  ;  il  m'a.  infpiré  la  plus  cendre  amitié  pour  vous 
&  le  plus  ardent  defir  d'obtenir  la  vôtre ,  avant  que  je  fuflè  que 
vous  étiez  di/pofé  à  me  l'accorder.  Jugez ,  quand  je  trouve  ce 
penchant  réciproque,  combien  j'aurois  de  plaifir  \  m'y  livrer! 
Non ,  Monfieur ,  je  ne  vous  rendois  que  la  moitié  de  ce  qui  vous 
étoit  dû ,  quand  je  n'avois  pour  vous  que  de  l'admiration.  Vos  gran- 
des vues ,  votre  étonnante  impartialité ,  votre  génie ,  vous  élevé* 
roient  trop  au-defTus  des  hommes ,  fi  votre  bon  cœur  ne  vous  en 
rapprochoit,  Mylord  Maréchal ,  en  m'apprenant  \  vous  voir  encore 
plus  aimable  que  fublime ,  me  rend  tous  les  jours  votre  commer- 
ce plus  defirable,  &  nourrit  en  moi  Tempreflement  quil  m'a  fait 
naître  de  finir  mes  jours  près  de  vous.  Monfieur ,  qu'une  meil- 
leure fanté,  qu'une  fituation  plus  commode  ne  me  met-elle  à  por- 
tée de  faire  ce  voyage  comme  je  le  defirerois  î  Que  ne  puis^je 


efpèrer  do  nous  voir  un  jour  raflemblés  avec  Mylord  dans  votre 
commune  patrie,  qui  deviendroit  la  mienne  ?  Je  bénirois ,  dans  une 
fociété  fi  douce,  les  malheurs  par  lefquels  j'y  fus  conduit,  &  je 
croirois  n'avoir  commencé  de  vivre  que  du  jour  qu'elle  auroit  corn- 
mencé.  PuiflTé-je  voir  cet  heureux  jour  plus  defiré  qu'efpéré  ! 
Avec  quel  tranfpoft  je  m'écrirois  en  touchant  Theureufe  terre  ou 
font  nés  David  Hume  &  le  Maréchal  d'JÉcofle  ;  " 


•  •.•••:  Salve ,  Jatis  mihi  débita  tellus  : 
Hotc  domus,  hœc  patria  eji. 

'J-  J.  Rousseau, 

M.  Hume  dit  dans  Pexpofé  fuccint  de  fçs  conteflatîons  avec 
M.  Rouflfeau,  que  ce  n'eft  point  par  vanité  qu'il  publie  cette 
lettre  ;  puifque  bientôt  il  met  au  jour  une  rétraâatîon  de  tous 
ces  éloges  j  que  c'eft  feulement  pour  completter  la  fuite  de  cette 
correfpondance ,  &  faire  voir  qu'il  y  a  long-temps  qu'il  étoîc  dif- 
pofé  à  rendre  fervice  à  M.  RoufTeau. 

Leur  commerce  avoir  entièrement  cefTé  jufqu'au  milieu  de 
Pété  de  l'année  17^5  ,  lorfque  la  circonftance  fuivante  le  re- 
nouvella.  Une  pprfonne  qui  s'intéreflTe  à  M.  Rouflèau ,  étant  allée 
faire  un  voyage  dans  une  des  Provinces  de  France  qui  avoîfî- 
nent  la  Suifle ,  profita  de  cette  occafion  pour  rendre  vifite  au 
philofophe  folîtaire ,  dans  fa  retraite  h  Motiers  -  Travers.  Il  dit  k 
cette  perfonne  que  le  féjour  de  Neufchàtel  lui  devenoit  très-défa- 
gréable ,  tant  par  la  fuperftition  du  peuple  que  par  la  rage  dont 
les  Prêtres  étoient  animés  contre  lui  \  qu'il  craignoit  d'être  bien"- 
tôt  dans  la  néceflité  d'aller  chercher  un  afyle  ailleurs ,  &  que  dans 
ce  cas  l'Angleterre  lui  paroifToit ,  par  la  nature  de  fes  loix  &  de 
fon  gouvernement,  le  feul  endroit  ou  il  pût  trouver  une  retraite 
aflurée  :  il  ajouta  que  Mylord  Maréchal,  fon  ancien  protecteur, 
lui  avoit  confeillé  de  fe  mettre  fous  la  protcôion  de  M,  Hume  ; 
&  qu'en  conféquence  il  étoit  difpofé  à  s'adrefler  à  lui ,  s'il  croyoic 
que  cela  ne  lui  donnât  pas  trop  d'embarras. 

M.  Himie  étoit  alors  chargé  des  affaires  d'Angleterre  a  la  Cour 

Kkk  ij 
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de  France  ;  maïs  comme  il  avoît  la  pcrfpeÔîve  de  retourner  bien- 
tôt à  Londres ,  il  ne  rejetta  point  une  propofition  faite  dans  de 
femblables  circonftances  par  un  homme  que  fon'  génie  &  Tes 
malheurs  avoient  rendu  célèbre.  Dès  qu^il  fut  informé  de  la  fi- 
tuarion  &  des  intentions  de  M.  Rouflèau ,  il  lui  écrivit  pour  lui 
offrir  Tes  fervices  ;  M.  RouflTeau  lui  fit  la  réponfe  fuivante. 


LETTRE 

DE   M.    ROUSSEAU   A   M.    HUMR 
A  Strasbourg^  U  jf.  Décembre  tjSg. 

,,  V  Os  bontés ,  Mônfieur,  me  pénètrent  autant  qu^elles  m%o« 
norent.  La  plus  digne  réponfe  que  je  puifle  faire  à  vos  offres , 
eft  de  les  accepter ,  &  \t  les  accepte.  Je  partirai  dans  cinq  ou  fis 
jours  pour  aller  me  jetter  entre  vos  bras.  Oeil  le  confeil  de  My- 
lord  Maréchal  »  mon  proteâeur  ^  mon  ami ,  mon  père  ;  c!*efl  celui 
de  Madame  de^*^*^ ,  dont  la  bienveillance  éclairée  me  guide  autant 
qu'elle  me  confole  ;  enfin ,  j^ofe  dire  que  c'eft  celui  de  mon  cœur 
qui  fe  plaît  \  Revoir  beaucoup  au  plus  illullre  Ile  mes  contempo^ 
rains,  dont  la  bonté  furpafle  la  gloire.  Je  foupire  après  une  retraite 
folitaire  &  libre  où  je  puiffe  finir  mes  jours  en  paix.  Si  vos  foins 
bienfaifans  me  la  procurent ,  je  jouirai  tout  enfemble  &  du  (eul 
bien  que  mon  cœur  defire  ,  &  du  pl'aifir  de  le  tenir  de  vous.  Je 
vous  falue»  Monfieur,  de  tout  mon  cœur**. 

J.  J.  Rousseau. 

En  recevant  cette  lettre  M.  Hume  fentit  s^élever  dans  fou 
cœur  un  mouvement  de  pitié ,  mêlé  d'indignation  ;  il  frémit  en 
voyant  qu'un  homme  de  lettres  ^  d'un  mérite  ii  éminenr ,  étoit 
réduit ,  malgré  la  fimplicité  de  fa  manière  de  vivf e  »  aux  dernières 
extrémités  de  l'indigence ,  &  que  cet  état  malheureux  étoit  encore 
aggravé  par  la  maladie ,  pax*  les  approches  de  la  yieillefie  &  par 
les  implacables  fureurs  des  dévots. 
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Il  favoïc  que  plufieurs  perfonnes  atcribuoienc  Pécat  f3^cheux  ok 
fe  trouvoit  M.  Roufleau  ,  à  ce  noble  orgueil  qui  lui  avoit  fait 
rejetter  les  fecours  de  Tes  amis  ;  mais  il  crut  que  ce  défaut ,  fi  c^en 
étoit  un  p  étoit  un  défaut  refpeélable.  Trop  de  gens  de  lettres  ont 
avili  leur  caraâère  en  s'abaifTant  à  foliicirer  les  fecours  des  honoh 
mes  riches  ou .  puifTans ,  indignes  de  les  protéger  ;  &  il  crut  que 
te  fentiment  de  Pâme ,  quoique  porté  à  Texcès  ,  méritoit  de  Pin* 
dulgence  dans  un  homme  de  génie,  qui,  foutenu   par  le  fenti- 
ment de  fa  propre  fupériorité  &  par  Pamour  de  Pindépendance  , 
bravoit  les  outrages  de  la  fortune  &  les  impertinence^  des  hom- 
mes. Il  fe  propofa  donc  de  fervir  M.  Roufleau  à  fa  manière. 
U  pria  M.  Clairaut  de  lui  donner  fa  lettre ,  &  il  la  fit  voir  à  plu- 
fieurs  des  amis  &  des  protecteurs  que  M.  Roufieau  avoit  à  Paris. 
Il  leur  propofa  un  arrangement  par  lequel  on  pouvoir  procurer 
des  fecours  à  M.  Rouflbau  fans  qu^il  s^en  doutât.  C'étoit  d'en- 
gager le  Libraire  qui  fe  chargeroit  de  fon  Diâionnain  dt  mufi-' 
que  k  lui  en  donner  une  fomme  plus  confidérable  que  celle  qu^il 
en  auroit  offerte  de  lui-même,  &  de  rembourfer  cet  excédent  au 
Libraire.  Mais  ce  projet ,  pour  Pexécution  duquel  les  foins  de  M, 
Clairaut  étoient  néceflàires ,  échoua  par  la  mort  inopinée  de  c« 
favanr. 

Comme  il  confervoit  toujours  la  même  idée  de  Pextréme  pau- 
vreté de  M.  Roufieau ,  il  conferva  aufii  la  même  difpofition  k  l'o* 
bliger  ^  & ,  dès  qu^il  fut  afluré  de  Pintention  où  il  étoit  de  pafleir 
en  Angleterre  fous  fa  conduite ,  il  forma  le  plan  d^un  artifice 
k-peu-près  femblable  k  celui  qu^il  n^avoit  pu  exécuter  k  Paris.  Il 
écrivit  fur  le  champ  k  fon  ami ,  M.  Jean  Stewart ,  de  Bucking- 
ham-Street ,  qu'il  avoit  une  afiaire  k  lui  communiquer ,  d'une  na- 
ture fi  fecrette  &  fi  délicate ,  qu'il  n'ofoit  même  la  confier  au  pa- 
pier ,  mais  qu'il  en  apprendront  les  détails  de  M.  Elliot  (  aujour* 
^  d'hui  le  Chevalier  Gilbert  Elliot  )  qui  devoit  bientôt  retourner  de 
Paris  k  Londres. 

Voici  ce  plan ,  que  M.  Elliot  communiqua  en  effet  quelque 
temps  après  k  M.  Srewart,  en  lui  recommandant  le  plus  grand 
ftcret.  l/L  Stevart  devoit  chercher  dans  le  voifinage  de  fa  matr. . 


1  '    » 
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fon  de  campagne  quelque  Fermier  honnête  &  difcret ,  quî  vou« 
lût  fe  charger  de  loger  &  nourrir  M.  Roufleau  &  fa  gouver* 
nante  »  &  leur  fournir  abondamment  toutes  les  commodités  dont 
ils  auroîent  befoin,  moyennant  une  penfion  ,  que  M.  Stewart 
pouvoit  porter  jufqu^^  cinquante  ou  foixante  livres  (  148  )  fler«» 
ling  par  an  ;  mais  le  Fermier  devoit  s'engager  \  garder  exaâe- 
ment  le  fecret,  &  k  ne  recevoir  de  M.  Rouffeau  que  vingt  ou 
vingt-cinq  livres  fterling  par  an,  &  on  lui  auroit  tenu  compte 
du  furplus, 

M.  Steirart  écrivit  bientôt  après  )i  M.  Hume  ,  qu'il  avoit  trouvé- 
une  habitation  qu'il  croyoit  convenable;  M.  Hume  le  pria  de 
faire  meubler  l'appartement  «  à  fes  fraits,  d'une  manière  propre 
&  commode.  Ce  plan ,  dans  lequel  il  n'entroit ,  dit  M.  Hume , 
aucun  motif  de  vanité  »  puifque  le  fecret  en  faifoit  une  condition 
nécefTaire ,  n'eut  pas  lieu ,  parce  qu'il  fe  préfenta  d'autres  arran- 
gemens  plus  commodes  &  plus  agréables.  Tout  cela,  ajoute-t« 
on  y  eft  connu  de  M.  Stevart  &  du  Chevalier  Gilbert  EUiot. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  parler  ici  d'un 
autre  arrangement  quî  avoit  été  concerté  dans -les  mêmes  inten- 
tions. M.  Hume  avoit  accompagné  M.  Rouffeau  k  une  campagne 
très- agréable ,  dans  le  Comté  de  Surrey,  oii  ils  payèrent  deux 
jours  chez  le  Colonel  W^ebb.  M.  Roufleau  parut  épris  des  beautés 
naturelles  &  folitaires  de  cet  endroit.  Auflî- tôt ,  par  l'entremife  de 
M.  Stevart,  M.  Hume  entra  en  marché  avec  le  Colonel  Webb, 
pour  acheter  fa  maifon  avec  un  petit  bien  qui  y  appartenoit, 
afin  d'y  faire  un  établiflèment  pour  M.  Roufleau.  On  prétend 
que  ces  faits  font  connus  de  M.  Stewart ,  du  Général  Clarke  & 
en  partie  du  Colonel  Webb. 

Pendant  plus  de  deux  mois ,  M.  Hume  employa  tous  fes 
foins  &  ceux  de  fes  amis ,  pour  trouver  quelqu'arrangement  qui 
pût  convenir  à  M.  Roufleau.  On  fe  prétoit  h  tout;  on  excufoit 
tout  ;  on  n'épargna  ni  temps  ni  comphifance  pour  lui  procurer 
ce  qu'il  defiroit  ;  &  ,  quoique  plufleurs  des  projets  formés  pour 

(  148  )  La  livre  (lerlmg  vaut  environ  aa  livres  lo  fols  de  notre  monnoie. 
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fon  établîflement  euflent  été  rejettes ,  M.  Hume  fe  crut  afle* 
récompenfé  de  (es  peines  par  la  reconnoifTance  &  la  tendrefle 
même  avec  laquelle  M.  RoufTeau  paroifToit  recevoir  fon  zèle  & 
fes  bons  offices. 

Enfin  M.  Davenport,  Gentilhomme  diftîngué  par  fa  naîfTance,' 
fa  fortune  &  fon  mérite ,  offrit  une  maifon ,  appellée  Wootton  , 
iituée  dans  le  Comté  de  Derby  ,  &  qu'il  habite  rarement  ;  M. 
Rouflèau  l'accepta  &  lui  paya  pour  lui  &  pour  fa  gouvernante 
Vne  penfîon  modique. 

Dès  que  M.  Roufleau  fut  arrivé  \  Vootton ,  il  écrivît  \  M. 
Hume  la  lettre  fuivante. 


LETTRE 

DE  M.  ROUSSEAU  A  M.   HUME. 

A  Voottçn^  le  XX  Mars  ijSS. 

,9  V  Ous  voyez  déjà ,  mon  cher  patron ,  par  la  <late  de  ma  let- 
tre ,  que  je  fuis  arrivé  au  lieu  de  ma  deftination.  Mais  vous  ne 
pouvez  voir  tous  les  charmes'  que  JY  trouve  ;  il  faudroit  connol* 
tre  le  lieu  &  lire  dans  mon  cœur.  Vous  y  devez  lire  au  moins  les 
fentimens  qui  vous  regardent  &  que  vous  avez  fî  bien  mérités. 
Si  je  vis  dans  cet  agréable  afyle  auflî  heureux  que  je  Pefpère  » 
une  des  douceurs  de  ma  vie  fera  de  penfer  que  je  vous  les  dois. 
Faire  un  homme  heureux ,  c'eft  mériter  de  Têtre.  Puiflîez-vous 
trouver  en  vous-même  le  prix  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi!  Seul,  j'aurois  pu  trouver  de  rhofpitalité ,  peut-être;  mais  je 
ne  Tauroîs  jamais  auflî-bien  goûtée  qu^en  la  tenant  de  votre  ami- 
tié. Confervez-la  moi  toujours  ,  mon  cher  patron,  aimez-moi  pour 
moi  qui  vous  dois  tant;  pour  vous-même;  aimez-moi  pour  le 
bien  que  vous  m'avez  fait.  Je  fens  tout  le  prix  de  votre  fincère 
amitié;  je  la  defire  ardemment;  \y  veux  répondre  par  toute  U 
mienne ,  &  je  fens  dans  mon  cœur  de  quoi  vous  convaincre  ua 
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}our  qu^eUe  n^eft  pas  non  plus  fans  quelque  prix.  Comme ,  pofif 
des  raifons  donc  nous  avons  parlé ,  je  ne  veux  rien  recevoir  par 
la  pofle  ;  je  vous  prie ,  lorfque  vous  ferez  là  bonne  œuvre  de 
m^écrire ,  de  remettre  votre  lettre  \  M.  Davenport.  L'affaire  de 
ma  voiture  n*eft  pas  arrangée  »  parce  que  je  fais  qu'on  m'en  a 
smpofé  :  c'eft  une  petite  faute  qui  peut  n'être  que  l'ouvrage  d'une 
vanité  obligeante ,  quand  elle  ne  revient  pas  deux  fois.  Si  vous 
y  avez  trempé  ,  je  vous  confeille  de  quitter ,  une  fois  pour  toutes , 
ces  petites  rufes  qui  ne  peuvent  avoir  un  bon  principe  quand 
elles  fe  tournent  en  pièges  contre  la  (implicite.  Je  vous  embraflè, 
mon  cher  patron»  avec  le  même  cœur  que  j'efpère  &  defire  croui^ 


ver  en  vous.'* 


J.  J,  Rousseau. 


Peu  de  jours  après,  M/Hume  reçut  une  autre  lettre  don» 
Toici  la  copie. 


LETTRE 

DB    M.     ROUSSEAU    A     M.     HUME. 

A  Vootton^  k  zfi  Mars  ij€6. 

\^  V  Ous  avez  vu ,  mon  cher  patron ,  par  la  lettre  que  M.  Da- 
venport  a  dû  vous  remettre ,  combien  je  me  trouve  ici  placé  fé- 
lon mon  goût.  J'y  ferois  peut- être  plus  k  mon  aîfe  fi  Ton  y  avoir 
pour  moi  moins  d'attentions  ;  mais  les  foins  d'un  fi  galant  homme 
font  trop  obligeans  pour  s'en  fôcher;  &,  comme  tout  eft  mêlé 
d'inconvéniens  dans  la  vie ,  celui  d'être  trop  bien  eft  un  de  ceux 
qui  fe  tolèrent  le  plus  aifément.  J'en  trouve  un  plus  grand  à  ne 
pouvoff  me  faire  bien  entendre  des  domeftiques ,  ni  fur-tout  en- 
tendre un  mot  de  ce  qu'ils  me  difent.  Heureufement  Mademoi- 
felle  le  Vafleur  me  fert  d'interprète ,  &  fes  doigts  parlent  mieux 
^ue  ma  langue.  Je  trouve  même  \  mon  ignorance  un  avantage 
4]Ui  pourra  faire  eompenfation  y  c'eft  d'écarter  les  oifift  en  les  en- 
nuyant. 
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nuyant.  Pai  eu  hier  la  vifice  de  M.  le  Miniftre  qui ,  voyant  que 
je  ne  lui  parlois  que  François  ^n^a  pas  voulu  me  parler  Ângloîs, 
de  ibrte  que  Pentrevue  s^eft  pafTée  h*peu-près  fans  mot  dire.  Vdi 
pris  goût  à  l^expédient }  je  m^en  fervirai  avec  tous  mes  voifins  y 
û  j'en  ai,  &  duflfé-je  apprendre  TAnglois,  je  ne  leur  parlerai  que 
François,  fur-tout  fi  j'ai  le  bonheur  qu'ils  n'en  fâchent  pas  un 
mot.  C'eft  à-peu-près  la  rufe  des  finges  qui ,  difent  les  Nègres , 
ne  veulent  pas  parler ,  quoiqu'ils  le  puifTent ,  de  peur  qu'on  ne 
les  fafle  travailler" 

,,  Il  n'eil  point  vrai  du  tout  que  je  fois  convenu  avec  M; 
GofTet  de  recevoir  un  modèle  en  préfent.  Au  contraire  ,  je  lui 
en  demandai  le  prix ,  qu'il  me  dit  être  d'une  guinée  &  demie , 
ajoutant  qu'il  m'en  vouloit  faire  la  galanterie  ,  ce  que  je  n'ai 
peint  accepté.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  lui  payer  le 
modèle  en  queftion  »  dont  M.  Davenport  aura  la  bonté  de  vous 
rembourfer.  S'il  n'y  confent  pas,  il  faut  le  lui  rendre  &  le  faire 
acheter  par  une  autre  main.  Il  eft  deftiné  pour  M.  du  Peyrou 
qui  depuis  long-temps  defire  avoir  mon  portrait  &  en  a  fait  faire 
un  en  mignature ,  qui  n'efl  point  du  tout  reflemblant.  Vous  êtes 
pourvu  mieux  que  lui,  mais  je  fuis  fiché  que  vous  m'ayez  ôté, 
par  une  diligence  auflî  flatteufe ,  le  plaifir  de  remplir  le  même 
devoir  envers  vous.  Ayez  la  bonté ,  mon  cher  Patron ,  de  faire 
remettre  ce  modèle  k  MM.  Guinand  &  Har^key,  Linle  St  Hellènes 
Bishopfgate-Strtct  ^  pour  l'envoyer  k  M.  du  Peyrou  par  la  pre- 
mière occafion  sûre.  Il  gèle  ici  depuis  que  j'y  fuis  :  il  a  neigé 
tous  les  jours  :  le  vent  coupe  le  vifage  ;  malgré  cela  /  j'aimerois 
mieux  habiter  le  trou  d'un  des  lapins  de  cette  garenne  que  4é 
plus  bel  appartement  de  Londres.  Bon  jour  >  mon  cher  Patron  ^ 
je  vous  embrafle  de  tout  mon  cceur  '\ 

J.  J.  Rousseau; 

• 

Comme  bn  étoît  convenu  de  ne  point  fe  gêner  l'un  l'autre 
par  un  commerce  de  lettres  fuivi  ,  on  n'avoit  plus  d'autre  objet 
de  correfpopdance  épiftolaire  que  celui  d'une  penfion  qu'il  s'ia* 
giflbit  d'obtenir  du  Roi  d'Angleterre  ,  pour  Mi  Roufleau. 

Œuvres  nUlc<s.  Tonte  IIL  LU 
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4^0  Lettres  i>E  M.  Rousseau ^&c. 

Un  foir  qu'ils  en  conféroient  enfemble  à  .Calais ,  où  ils  fe 
trouvoient  retenus  par  les  vents  contraires ,  M.  Hume  demanda 
2i  M.  Roufleau  s'il  n'accepteroit  pas  une  penfidn  du  Roî  d'Angle- 
terre ,  au  cas  que  Sa  Majefté'  voulût  bien  la  lui  accorder.  M* 
Rouffeau  répondit  que  cela  n'étoit  pas  fans  difficulté^  mais  qu'il 
s'en  rapporteroît  entièrement  à  l'avis  de  Mylord  Maréchal.  En-- 
courage  par  cette  réponfe  ,  M.  Hume  ,  arrivé  k  Londres  ^  s'adreflâ 
pour  cet  objet  aux  Minières  du  Roi  ,  &  particulièrement  au 
Général  ConWay ,  Secrétaire  d'Écat  ^  &  au  Général  Grame^ 
Secrétaire  &  Chambellan  de  la  Reine.  Ils  firent  la  demande  de 
la  penfion  il  LieUrs  Majefiés  qui  y  cônfèntirent  avec  bonté ,  à 
condition  feulement  que  la  chofe  refîeroic  fecrette.  On  en  écrivit 
Il  M.  Roufleau  &  à  Mylord  Maréchal  ;  M.  RouiTeau  répondit 
que  le  fecret  demandé  étoit  potir  lui  une  circonftance  très-agréa^ 
ble.  Le  confentemênt  de  Mylord  Maréchal  arriva ,  cotnme  hn 
fe  l'imagine  bien  ;  M.  Roufleau  partit  peu  de  jours  après  pour 
Vootton  ,  &  cette  affaire  refta  quelque  temps  fufpendue ,  paf 
Mû  dérangement  qui  furvint  dans  la  fanté  du  Général  Conway. 

Cependant  on  répandoit  en  Angleterre  &  dans  toute  l'Eu* 
rope  cette  fameufe  lettre  que  l'on  avoit  cru  devoir  attribuer  au 
Hoi  de  Prufle ,  lettre  méchamment  ironique  i  &  aflâiflbnnée  de 
cette  force  de  fe\  qui  peut  bien  fiarquer  quelque  efpric ,  mais 
dont  un  honnête  homme  doit  rougir  d'être  l'auteur ,  &  qui ,  en 
tnême  temps  qu'elle  arrache  quelques  ris  forcés  aux  dépens  de 
celui  qui  en  eft  l'objet»  révolte  »  indigne  &  foulève  l'ame  contre 
rhomme  qui  l'enfante.  M.  V^alpole  ne  fe  diflîmulern  pas  au 
moins  que  des  hommes  de  cette  efpèce  ne  font  pas  fort  sûrs 
dans  la  fociété.  Enfin  il  ne  réflfta  plus  k  la  démangeaifon  de  la 
tendre  publique.  Que  l'on  fonde  les  aÔions  des  gens  de  lettres , 
«lies  ont  toujours  pour  mobile  une  petite  vanité ,  oxt  une  haine 
fecrette.  Une  main  inconnue ,  &  qui  fans  doute  avoit  quelque  xa« 
lérét  à  rétre ,  Tinféra  dans  le  SéUniJamci^  Chnnick. 
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SUPPOSÉE  DU  ROI  DE  PRUSSE, 

A    M.    ROUSSEAU. 

Mon  cher  Tean-Tacques  , 

^  'V  Ous  avez  renoncé  à  Genève  votre  patrie.  Vous  tous  étei 
fait  chafler  de  la  Suide.  Pays' tant  vanté  dans  vos  écrits  ;  la  Francç 
vous  à  décrété  ^  venez  donc  chez  moi*  J'admire  vos  talens  ^  je 
m'amufe  de  vos  rêveries  qui  (  foit  dit  en  paflant  )  vous  occupent 
trop  &  trop  long-temps.  II  faut  ^  la  fin  être  f^e  ..&  heureux  $ 
TOUS  avez  fait  aiTez  parler  de  vous  par  des  fingglarités  peu  con* 
Tenables  h  un  véritable  grand  homme  :  démontrez  à  vos  ennemis 
que  vous  pouvez, avoir  quelquefois  le  fens  commun;  cela  les  fâ- 
chera iaos  vous  faire  tort.  Mes  États  vous  offrent  une  retraite  pai* 
iible  :  je  vous  veux  du  bien ,  &  je  vous  en  ferai,  (i  vous  le* trouvez 
bon.  Mais  û  vous  vous  obfiinez  \l  rejetter  mon  fecours ,  atten- 
,.dez-vpus  que  je  ne  le  dirai  à  perfonne.  Si  vous  perfiftez  k  vous 
creufer  Pefprit  pour  trouver  de  nouveaux  malheurs  ^  choififlèz-Ies 
tels  que  vous  voudrez  ;  je  fuis  Roi ,  je  puis  vous  en  procurer 
au  gré  de  vos  fouhaits }  & ,  ce  qui  sûrement  ne  vous  arrivera  pas 
vis*k«vis  '  de  vos  ennemis , .  je  cefTerai  de  vous  perfécuter ,  quand 
vous  ceflerez  de  mettre  votre  gloire  ï  Pêtre.  ^ 

Votre  bon  ami  FRiD^Kic. 

Lorsque  cette  lettre  parut ,  M.  Roufleau  foupçonna  qu'elle 
pouvoit  venir  de  M.  Hume,  ou  avoitété  rendue  pubUque  par  fes 
foins ,  &  il  écrivit  k  Pauteur  du  Saini'Jamcs's  C  hroniclc  la  lettre 
fuivante. 
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^ji    Lettre  DE  M*  Rou  ss EJu^ 


LETTRE 


Ï)É  M.  ROUSSEAU,  A  V AUTEUR  DU  SAINT  JAÂÎES'S 

CHRONICLE. 

De  VoottoTij  U  7  Avril  ij  es. 

„  V  Ous  avez  manqué ,  Monfieur ,  au  refpeô  que  tout  partî- 
culier  doit  aux  Têtes  Couronnées,  en  attribuant  publiquement  au 
Roi  de  Prufle  une  lettre  pleine  d'extravagance  &  de  méchanceté, 
dont,  par  cela  feul,  vous  deviez  favoir  qu'il  ne  pouvoit  être  Tau- 
teur.  Vous  avez  même  ofé  tranfcrire  fa  iîgnature ,  comme  fi  vous 
Taviez  vue  écrite  .de  fa  main.  7e  vous  apprends ,  Monfieur ,  que 
cette  lettre  a  été  fabriquée  k  Paris ,  &  ce  qui  navre  &  déchire 
mon  cœur ,  que  l'impofteur  a  des  complices  en  Angleterre. 

Vous  devez  au  Roi  de  Prude ,  à  la  vérité ,  \  moi ,  d'impri- 
mer la  lettre  que  je  vous  écris  &  que  je  figne  »  en  réparation 
d'une  faute  que  vous  vous  reprocheriez  fans  doute  ,  fi  vous  fa- 
viez  de  quelles  noirceurs  vous  vous  rendez  l'inflrument.  Je  vous 
fais  >  Monfieur ,  mes  fincères  falutations.  " 

J.  J.  Rousseau. 

M.  Hume  qui  n^avoit  garde ,  dit-il  j  de  fe  croire  l'ob/et  d'un 
foupçon  fi  atroce  j  continua ,  à  ce  qu'il  afiure ,  k  fervir  M.  Rouf- 
feau  de  la  manière  la  plus  confiante  &  la  moins  équivoque.  Il 
renouvelia  ks  follicitations  auprès  du  Général  Conway ,  dès  que 
l'état  de  fa  fanté  put  lui  permettre  de  s'occuper  de  quelque  chofe. 
Le  Général  s'adrefia  4^  nouveau  au  Roi  pour  la  penfion  que  l'on 
demandoit ,  &  Sa  Majefté  y  donna  une.  féconde  fois  fon  confen^ 
tement.  On  s'adrefia  auffî  au  Marquis  de  Rockingham,  premier 
Lord  de  la  Tréforerie ,  pour  arranger  cette  affaire  ;  enfin ,  elle 
fut  heureufement  terminée,  M.  Hume  en  manda  la  nouvelle  à 
fbn  ami.  Il  n'en  reçut  point  de  réponfe  ;  mais  voici  la  lettre  que 
M.  RoufTeau  écrivit  au  Général  Convay, 


"Av     Général    CoNWAt»     45J 
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LETTRE 

DE    M.  ROUSSEAU  AU  GÉNÉRAL  CONIVAY. 

Le  i%  Mai  tjSS. 
Monsieur  » 

',,  V  IvEMENT  touché  des  grâces  dont  îl  plait  \  Sa  Majefté  de 
m^honorer  y  &  de  vos  bontés^  qui  me  les  ont  attirées,  j'y  trouve  », 
dès-k-préfent ,  ce  bien  précieux  k  mon  cœur ,  d'intérefler  k  mon 
fort  le  meilleur  des  Rois  &  l'homme  le  plus  digne  d'être  aimé  de 
lui.  Voilk  y  Moniteur ,  un  avantage  dont  je  fuis  jaloux  &  que  je 
ne  mériterai  jamais  de  perdre.    Mais  il  faut  .vous  parler  avec  la 
franchife  que  vous  aimez.  Après  tant  de  malheurs  ,  je  me  croyois 
préparé  a  tous  les  événemens  poffîbles  \   il  m'en  arrive  pourtant 
que  je  n'avois  pas  prévus  &  qu'il  n'eft  pas  permis  \  un  honnête 
homme  de  prévoir.  lis  m'en  afFeâent  d'autant  plus  cruellement  \ 
&  le  trouble  où  ils  me  jelttent  m'ôtant  la  liberté  d'efprit  nécefTaire 
pour  me  bien  conduire  ^  tout  ce  que  me  dit  la  raifon  ,   dans  un 
état  aufli  triile ,  eil  de  fûfpendre  mes  réfolutions  fur  toute  affaire 
importante  y   telle  qu'eft  pour  moi  celle  dont  il  s'agit.   Loin  de 
me  refufer  aux  bienfaits  du  Roi  par  l'orgueil  qu'on  m'impute, 
3e  le  mettrois  à  m'en  glorifier ,  &  tout  ce  que  j'y  vois  de  pénible 
efl  de  ne  pouvoir  m'en  honorer  aux  yeux  du  public  comme  aux 
miens.  Mais  lorfque  je  les  recevrai ,  je  veux  pouvoir  me  livrer 
tout  entier  aux  fentimens  qu'ils   m'infpirent ,  &  n'avoir  le  cœur 
plein  que  des  bontés  de  Sa  Majeflé  &  des  vôtres.  7e  ne  crains 
pas  que  cette  façon  de  penfer  les  puifle  altérer.  Daignez  donc , 
Monfieur ,  me  les  conferver  pour  des  temps  plus  heureux  ;  vous 
connohrez  alors  que  je  ne  diffère  de  m'en  prévaloir  que  pour 
tâcher  de  m'en  rendre   plus  digne.  Agréez  ,  Monfîeur ,  je  vous 
fupplie ,  mes  très-humbles  falutations  &  mon  refpeâ  ''. 

J.  J.  Rousseau. 
Cette  lettre  parut  au  Général  Convay  un  refus  net  d'accep- 
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4^4      Lettrs  de  m.  HumEs 

ter  i%  ^enfion  tant  ^u^oA  ^n  leroit  im  &cfet  :  maâ  eomnie  M»' 
Rouffeau  avoît  été  4^s  le  ^ommencemem  in&rm  de  cette  condi« 
tioû ,  &  que  toute  &l  c^iâuite ,  Tes  ^ifcews ,  fes  lettres ,  avoieuc 
perfuadé  M.  Hume  qu^eile  lui  convenoit,  il  jugea  qu^il  avoit  honte 
de  fe  rétraâer  là«deflas  en  lui  écrivant ,  te  il  crut  trouver  Ib-dedass 
la  raifon  du  fîlence  dont  il  étoit  furpris. 

Il  obtint  du  Général  Coniray  qu^il  ne  j>rendroit  aucune  réfo* 
lution  relativement  a  cette  afFatre ,  &  écrivit  ^  M.  Rouflëaa  une 
lettre  pleine  d'àmitsé ,  dans  laquelle  il  rezhortoit  k  reprendre  (• 
première  façon  de  penfer  &  à  accepter  la  penlion. 

QuAKT  11  l'accablement  profond  dont  M.  RouHêau  fe  plainC 
dans  fa  lettre  au  Général  'Coniray  »  &  qui  lui  ôtoit  jufqu'^  la 
liberté  de  fon  efprit ,  M.  Hume  nous  dit  qu'il  fut  rafluré  k  cet 
égard  par  une  lettre  de  M.  Davenport ,  qui  lui  marquoit  que 
précifément  dans  ce  temps- Ik  fon  hôte  étoic  très-content,  très^gas 
te  même  très-fociable. 

IL  attendit  trois  femaines  fans  avoir  de  réponife.  Ge  procédé 
lui  parut  un  peu  étrange  ,  &  cependant  il  ne  ^voulut  pas  fe  décou** 
rager,  &.perdreY  pour  un  vain  cérémonial ,  Poccafîon  de  rendre 
un  ferviee  eflentiel.  Il  renouvella  donc  fes  follicitations  auprès  des 
Miniftres  ,  &  '  fut  aflez  heureux  d^is  fes  fotns  pour  étte  autortfé 
à  écrire  k  lettre  fuivante  k  M.  Roufleau  :  c'eft  la  première  dont 
il  ait  confervé  une  copie. 


L  E  T  T  X^  E 

DE   M.    HUME  A  M.   ROUSSEAU, 

JDcJLottdreSy  U  t(f  Juin  tjSS. 

;/V-/OMMEJé  n'ai  reçu ,  Monfieur ,  aucune  réponfe  de  vous.; 
j'en  conclus  que  vous  perfévérez  dans  la  réfolution  de  refufer 
les  bienfaits  de  5a  Majefté  ,  tant  qu'on  en  fera  un  fecret.  Je  me 
fuis  en  conféquence  adreffé  au  Général  Convay  pour,  faire /up- 
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primer  cette  condition ,  &  fai  été  allez  heureux  pour  obtenir  de 
lui  la  promefie  d^en  parler  au  Roi.  Il  faut  feulement ,  m^a-*t*tl 
dit,  que  nous  fâchions  préalablement  de  M.  RouflTeau  s^îl  eft  dif- 
pofé  ^  accepter  une  penfion  qui  lui  feroit  accordée  publiquement , 
afin  que  Sa  Majefté  ne  foit  point  expofée  à  un  fécond  refus.  Il 
m*a  autorifé  à  tous  écrire  Ui-defFus ,  &  je  vous  prie  de  me  faire 
favoir  votre  réfolution  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Si  vous  m^en- 
voyez  votre  confentement ,  ce  que  je  vous  prie  inftammenc  de 
faire ,  je  fais  que  je  peux  compter  fur  les  bons  offices  du  Duc 
de  Richmond  pour  appuyer  la  demande  du  Général  Conway  i 
ainfi  je  ne  doute  nullement  du  fuccès. 

y,  7e  fuis }  mon  cher  Monfieur ,  très-fincérement  tout  h  vous.  *! 

D.    HUMK. 

Au  bout  de  cinq  jours  il  reçut  la  réponfe  fuivante. 


L  Ef  X  T .  R  E 

DE    M,     ROUSSEAU    A     M,     HUMR, 

•  •  •  *  * 

A  Vootion^  h  xyjuin  tjSS. 

)y  J  K  croyois  ^  Monfieur ,  que  mon  filence  interprété  par  votre 
confcience  en  difott  aflfez^  mais  puifqu^il  entre  dans  vos  vues  de 
ne  pas  l'entendre ,  je  parlerai.  Vous  vous  êtes  mal  caché  ,  je  vous 
connois  &  vous  ne  Pignorëz  pas.  Sans  liaîfons  antérieures ,  fans 
querelles ,  fans  démêlés ,  fans  nous  connoitre  autrement  que  par 
la  réputation  littéraire,  vous  vous  empredèz  a  m'ofTrir  vos  amis 
&  vos  foins  9  touché  de  votre  généroHté  ,  je  me  jette  entre  vos 
bras>;  vous  m'amenez  en  Angleterre,  en  apparence  pour  m'y  pro« 
curer  un  afyle,  &  en  effet  pour  m'y  déshonorer.  Vous  vous  ap- 
pliquez \  cette  noble  œuvre,  avec  un  zèle  digne  de  votre  ccBur^ 
&  avec  un  fùccès  digne  de  vos  talens.  Il  ne  falloir  pas  tant  pour 
réd&r  :  vous  vivez  dans  le  monde  ^  &  moi  dans  la  retraite }  le  pur 


^î6  Lettré  jbE  'M.  Rousseau  a  M.  Hume: 

blic  aime  à  ètxt  trompé  »  &  vous  êtes  fait  pour  le  tromper.  Je 
connois  pourtant  un  homme  que  vous  ne  tromperez  pas  :  c'eil 
vous-même.  Vous  favez  avec  quelle  horreur  mon  cœur  repoufla 
!e  premier  foupçon  de  vos  defleins.  Je  vous  dis ,  en  vous  embraf- 
fant,  les  yeux  en  larmes ,  que  ,  {\  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  à^% 
hommes,  il  falloit  que  vous  en  fuflîez  le  plus  noir.  En  penfanc 
à  votre  conduire  fecrerte ,  vous  vous  direz  quelquefois  que  vous 
n^étes  pas  le  meilleur  des  hommes ,  &  je  doute  qu'avec  cette  idie 
vous  en  foyez  jamais  le  plus  heureux. 

Je  laifle  un  libre  cours  aux  manœuvres  de  vos  amis,  aux  vô- 
tres, &  je  vous  abandonne  I  avec  peu  de  regret ,  ma  réputation 
pendant  ma  vie ,  bien  sûr  qu'un  jour  on  nous  rendra  juftice  \ 
tous  deux.  Quant  aux  bons  offices  en  matière  d'intérêt  avec  lef- 
quels  vous  vous  mafquez,  je  vous  en  remercie  &  vous  en  difpenfe. 
Je  me  dois  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  vous  »  &  de  n'ac- 
cepter pas  même  h  mon  avantage  aucune  affaire  dont  vous  foyez 
le  médiateur.  Adieu ,  Moniîeur ,  je  vous  fouhaite  le  plus  vrai  bon- 
heur ;  mais  comme  nous  ne  devons  plus  rien  avoir  k  nous  dire , 
voici  la  dernière  lettre  que  vous  recevrez  de  moi.  ^ 

J.  J.  Rousseau. 

M.  Hume  lui  fît  fur  le  champ  la  réponfe  fuivante. 


LETTRE 

DE    M.     HUME    A    M.     ROUSSEAU. 

Ce  zS  Juin  ij€6» 

y,  V^Ommb  la  confcience  me  dit  que  j'en  ai  toujours  agi  avet 
vous  de  la  manière  la  plus  amicale  ,  &  que  je  vous  ai  donné  ,  en 
toute  occafion,  les  preuves  les  plus  tendres  &  les  plus  aâives  d'une 
iincère  affection  ,  vous  pouvez  juger  de  l'extrême  furprife  que  m'a 
caufé  la  leâure  de  votre  lettre.  Il  efl  aufli  impoflible  de  répondre 
k  des  accufations  fi  violentes  &  bornées  k  de  iimples  généralités , 

qu'il 
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îqu'il  cft  impoflîble  de  les  concevoir.  Mais  cette  affaire  ne  peut , 
«e  doit  pas  en  refter-lh.  Je  fuppofe  charitablement  que  quelque 
infâme  calomniateur  m^a  noirci  auprès  de  vous  ;  mais  en  ce  cas  ^ 
le  devoir  vous  oblige ,  &  je  fuis  perfuadé   que  votre  propre  in- 
clination vous  porte  à  me  donner  les  moyens  de  connoitre  mon 
ftccufateur  &  de  me  jufiifier  ;*ce  que  vous  ne  pouvez  faire  qu^ea 
m'^inllruifant  de  ce  dont  on  m'accufe.  Vous  dites  que  je  fai^moî- 
même  que  je  vous  ai  trahi;  mais,  je  le  dis  hautement  &  je  le 
■dirai  \  tout  TUnivers,  jefais  le  contraire;  je  fais  que  mon  amitié 
pour  vous  a  été  fans  bornes  &  fans  relâche  ;-&,  quoique  je  vous 
en  aie  donné  des  preuves  qui  font  univerfeliement  connues  en 
France  &  en  Angleterre ,  le  public  n^en  connoît  encore  que  la 
plus  petite  partie.  Je  demande  que  vous  me  nommiez  Phomme 
qui  ofe   affirmer  le  contraire,  &  fur- tout  je  demande  qu^il  cite 
une  feule  circonflance  dans  laquelle  je  vous  ai  manqué.  Vous  le 
devez  ^  moi ,  vous  le  devez  \  vous-même ,  vous    le  devez  \  U 
vérité  y  \  rhonneur  ,  ^  la  juiUce ,  \  tout  jce  qu^il  y  a  de  facré  par- 
mi les  hommes.  Oefl  comme  innocent,  car  je  ne  dirai  pas  coiti^ 
me  votre  ami  ^  je  ne  dirai  pas  comme  votre  bienfaiteur  ;  c^efl ,  je 
le  répète,  comme  innocent,  que  je  réclame  le  droit  de  prouver 
mon  innocence  &  de  confondre  les  fcandaleufes  fauffetés  qu'on 
peut  avoir  forgées  contre  moi.  J*efpère  que  M.  Davenport,  ^  qui 
j'ai  envoyé  une  copie  de  votre  lettre ,  &  qui  lira  celle-ci  avant 
de  vous  la  remettre,  appuyera  ma  demande i  &  vous  dira  qu'elle 
eil  jufte.  J'ai   heureufement  confervé  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  après  votre  arrivée  a  Vootton ,  &  oii  vous  me  marquez , 
dans  les  termes  les   plus   forts,  &  même  dans  des  termes   trop 
forts  9  combien  vous  êtes  fenfible  aux  foibles  efforts  que  j'ai  faits 
pour  vous  être  utile.  Le  petit  commerce  de  lettres  que  nous  avons 
eu  enfuite ,  n'a  eu  pour  objet ,  de  ma  part ,  que  des  vues  diâées 
par  l'amitié.  Dites-moi  donc  ce  qui,  depuis  ce  temps-I^,  a  pu  vous 
offenfer  }  dites-moi  de  quoi  l'on  m'accufe  }  dites-moi  quel  eft  mon 
tccufateur  ?  Et  quand  vous  aurez  rempli  ces  conditions  à  ma  fa- 
tîsfaâion  &  i  celle  de  M.  Davenport,  vous  aurez  encore  beau*» 
coup  de  peine  \  vous  juftifièr ,  d'employer  des  expreflîons  fi  ou- 
trageantes contre  un  homme  avec  qui  vous  avez  été  fi  étroite-* 
Qluyr4s  m  fiées.  Tome  IIL  M  mm 
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ment  Hé ,  &  qui  méritoic ,  \  plufieurs  titres  »  d'être  truté  par  tous 
avec  plus  d'égards  &  de  décence. 

M.  Daveriport  fait  tout  ce  qui  s*eft .  pafTé  relativement  11  votre 
pendon ,  parce  qu'il  tn-a  paru  nëceflTaire  que  la  perfonne  qui  s^ft 
chargée  de  vous  procurer  un  étabAflement,  connotflè  exaûement 
réiat  de  votre  fortune  :  afin  qu'elle  ne  foit  pas  tentée  d'exercer 
à  votre  égard  Aes  ades  de  générofité ,  qui ,  en  parvenant  par  ha* 
fard  à  votre  connoiflance ,  pourroient  vous  dooûer  quelque  fujet 
de  mécontentement. 

7e  fuis  I  Moniteur ,  &c.  D.  H.  " 

M.  Hume  reçut,  aufiout  de  trois  (ematnes ,  la  lettré  fuivante ^ 
nous  la  donnons  avec  les  notes  qu'il  y  a  mifes  »  &  ceUes  qui  y 
ont  été  ajoutées  par  M.  Roufleau. 
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LETTRE 

J)B    M.     ROUSSEAU    A    M.    HUME. 

A  Vootton  yU  io  Juittct  tj6ff. 

*  ,y  J  E  fuis  malade ,  Monfieur  »  &  peu  en  état  d'écrire  ;  mail 
TOUS  voulez  une  explication ,  il  faut  ,vous  la  donner.  Il  n'a  tena 
qu'k  vous  de  l'avoir  depuis  long-temps  (  i  )  :  vous  n^en  voulAtet 
point  alors ,  je  me  tus  ;  vous  la  voulez  aujourd'hui ,  je  vous  l'eiH 
▼oie.  Elle  fera  longue,  j'en  fuis  fkché;  mais  j'ai  beaucoup  à  dire, 
&  je  n'y  veux  pas  revenir  \  deux  fois.  '^ 


*  Les  notes  de  M.  Hume  font  diffki- 
guées  par  des  chiffres  &  imprimées  en 
caraâères  romains  ;  celles  de  M.  ^uC- 
feau  font  marquées  par  une  étoile  & 
imprimées  en  caraâères  italiques*  ^a« 
u  des  Ediuurêm 


(l)  M.  Rouflèau  ne  m'a  aflîirémeiif 
jamais  donné  lieu  de  lui  demander  une 
explication.  Si  ,  pendant  que  rqus 
avons  vécu  enfemble  ,U  a  eu  quelques- 
uns  .des  indignes  foupçons  dont  cette 
lettre  eil  remplie ,  il  les  a  tenu  biea 
fecretf. 
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,,  jEnevk  point  dans  le  inonde  ^ j'ignore  ce  qui  sY  paflTe^ 
je  n'ai  point  de  parti,  point  d7aflbciéy  point  d'intrigue;  on  ne  me 
dit  rien >  je  ne  fais  que  ce  que  je  fens  ;  mais  comme  on  me 
le  fait  bien  fentir ,  je  le  fais  bien.  Le  premier  foin  de  ceux  qui 
trament  des  noirceurs  eft  de  fe  mettre  à  couvert  des  preuves  juri- 
diques; il  ne  feroit  pas  bon  leur  intenter  procès.  La  convtâion 
intérieure  admet  un  autre  genre  de  preuves  qui  règlent  les  fen* 
timens  d'un  honnête  homme.  Vous  faurez  fur  quoi  font  fondés 
les  miens.'' 

,y  Vous  demandez  avec  beaucoup  de  confiance  qu^on  vous 
nomme  votre  accufateur.  Cet  accufateur ,  Monfieur ,  efl  le  feul 
homme  au  monde  qui,  dépofant  contre  vous  ,  pou  voit  fe.  faire 
écouter  de  moi  ;  c?eft  vous-même.  Je  vais  me  livrer  fans  réferve  & 
fans  crainte  à  mon  caraâère  ouvert  ;  ennemi  de  tout  artifice ,  je 
vous  parlerai  avec  la  même  franchife  que  fi  vous  étiez  un  autre 
en  qui  j'eufle  toute  la  confiance  que  je  n'ai  plus  en  vous.  7e  vous 
ferai  l'hiftoire  des  mouvemens  de  mon  ame  &  de  ce  qui  les  a 
produits  I  &  nommant  M.  Hume  en  tierce  perfonne ,  je  vous  ferai 
juge  vous-même  de  ce  que  je  dois  penfer  de  lui.  Malgré  la  lon^ 
gUeur  de  ma  lettre,  je  n'y  fuivrai  point  d'autre  ordre  que  celui 
de  mes  idées ,  commençant  par  les  indices  &  finiflknt  par  la  déf» 
^  monftration.  •• 

„  Jb  quittoi&  la  Suide  ^  fatigué  de  traitemens  barbares  ,  mais 
qui  du  moins  ne  mettoient  en  péril  que  ma  perfonne  &  laiflbient 
mon  honneur  en  sûreté.  Je  fuivoîs  les  mouvemens  de  mon  cœut 
pour  aller  joindre  Mylord  Maréchal  ;  quand  je  reçus  k  Strasbourg 
de  M.  Hiime  l'invitation  la  plus  tendre  de  paffër  avec  lui  en  An- 
gleterre oh  il  me-  promettoit  l'accueil» le  plus  agréable  ;  &'plus 
de  tranquillité  que  je  n'y  en  ai  trouvé,  je*  balançai  entre  l'ancien 
amr  &  le  nouveau  ,  j'eus  tort  ;  je  préférai  ce  dernier  ;  j'eus  plus 
grand  tort  :  mais  le  defir  de  connoitre  par  moi-même  une  ^Nation 
célèbre ,  dont  on  me  difoit  tant  de  mal  &  tant  de  bien ,  l'emporta.  ^ 
Sûr  de  ne  pas  perdre  George  Keith ,  j'étois  flatté  d?acquérir 
David  |Iume.  Son  mérite  ,  fes  rares  talens ,  Thonnêteté  bien 
établie  de  fôn  caraâère  me  faifoienrdefirer  de  joindre  fon  amitié 

Mmm  ij 
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à  celle  dont  m*honorok  fon  îlluftre  compatriote  j  &  je  me  faifoî» 
une  forte  de  gloîre  de  montrer  un  bel  exemple  aux  gens  de 
lettres  dans  Tunîon  fmcère  de  deux  hommes  dont  les  principes 
étoient  fi  difFérens.  " 

,,  Avant  Hnvitatîon  du  Roi  de  PrufTe  &  de  Mylord.  Maré- 
chal ,  încertatn  fur  le  lieu  de  ma  retraite ,  j'avois  demandé  & 
obtenu  par  mes  amis  un  pafleport  de  la  Cour  de  France ,  donc 
je  mê  fervîs  pour  aller  à  Paris  joindre  M.  Hume.  Il  vit ,  &  vfc 
trop  peut-être  Taccueil  que  je  reçus  d'un  grand  Prince  ,  &  j'ofe 
dire,  du  public.  Je  me  prêtai  par  devoir,  mais  avec  répugnance, 
Il  cet  éclat,  jugeant  combien  Tenvie  de  mes  ennemis  en  feroit 
irritée.  Ce  fut  un  fpeâacle  bien  doux  pour  moi  que  Taugmenta- 
tîon  fenfible'de  bienveillance  pour  M.  Hume ,  que  la  bonne  œu« 
vre  qu'il  alloit  faire  produisît  dans  tout  Paris.  Il  devoit  en  être 
touché  comme  moij  je  ne  fais  s'il  le  fut  île  la  même  manière.** 

„  Nous  partons  avec  un  de  mes  amis,  quî,prefqu'unîquemene 
pour  moi,  faifoit  le  voyage  d'Angleterre.  En  débarquant  àDour* 
vres ,  tranfporté  de  toucher  enfin  cette  terre  de  Itberté ,  &  d'y 
être  aitiené  par  cet  homme  illuflre ,  je  lui  faute  au  cou  y  je  l'em- 
brafle  étroitement  fans  rien  dire,  mais  en  couvrant  fon  vifage  de 
baifers  &  de  larmes  qui  parloient  afTez.  Ce  n'eft  pas  la  feule  fois 
ni  la  plus  remarquable  où  il  ait  pu  voir  en  moi  les  faififiemens 
d'un  cœur  pénétré.  Je  ne  fais  ce  qu'il  fait  de  ces  fouvenîrs,  s'ils 
lui  viennent i  j'ai  dans  l'eiprit  qu'il  en  doit  quelquefois  être  inx- 
portuné.'* 

y.  Nous  fommes  fêtés  arrivant  à  Londres.  On  s'emprefie  dans 
tous  les  états  à  me  mai;quer  de  la  bienveillance  &  de  l'eâime. 
M^  Hume  me  préfente  de  bonne  grâce  ^  tout  le  monde  ;  il  étoit 
naturel  de  lui  attribuer ,  comme  je  faifois ,  la  meilleure  partie  de 
ce  bon  accueil  :  mon  cœur  étoit  plein  de  lui  ;  j'en  parlois  k  tout 
le  monde  ;  j'en  écrivots  k  tous  mes  amis  ;  mon  attachement  pour 
lui  prenoit  chaque  jour  de  nouvelles  forces;  le  fien  par oifibit  pour 
moi  des  plus  tendres ,  &  il  m'en  a  quelquefois  donné  des  marques 

ioat  je  me  fuis  feui  très*toucJbié,  CçUe  de  £ure  faire  mon  goct 
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ttalc  en  gfând  ne  fut  pourtant  pas  de  ce  nombre.  CtttQ  fantaîfîe 
iDe  parut  trop  affichée,  &  j'y  trouvai  je  ne  fais  quel  aîr  d'often* 
ration  qui  ne  me  plut  pas.  Oeft  tout  ce  que  j'auroîs  pu  pafler  ^ 
M.  Hume  s'il  eût  été  homme  à  jetter  fori  argent  par  les  fenêtres^ 
Sf,  qu'il  eût  eu  dans  ure  gallerie  tous  les  portraits  de  fes  amÎ5, 
Au  refte,  j'avouerai  fans  peine  qu'en  cela  je  puis  avoir  tort  (2  ),? 

^,  Mais  ce  qui  me  parut  un  aâe  d'amitié  &  de  généroiité  des 
plus  vrais  &  des  plus  eftimabies  ,  des  plus  dignes ,  en  un  mot  » 
de  M.  Hume  ^  ce  fut  le  foia  qu^ii  prit  de  folliciter  pour  moi  de 
lui-même  une  peofion  du  Roi ,  à   laquelle  je  n'avoîs  aflurément 
aucun  droit  d^afpirer.   Témoin  du  zèle  qu'il  mit  à  cette   affaire  » 
j'en  fus  vivement  pénétré  ;  rien  ne  pouvoit  plus  me  flatter  qu'un 
fervîce  de  cette  efpèce ,  non  pour  l'intérêt  aflurément  ;  car  trop  . 
attaché  peut-être  h  ce  que  je  pofsède ,  je  ne  fais  point  defirer  ce 
que  Je  n'ai  pas,  &  ayant,  par  mes  amis  &  par  mon  travail  »  du 
pain  fuffifamment  pour  vivre,  je  n'ambitionne  rien  de  plus;  mais 
l'honneur  de  recevoir  des  témoignages  de  bonté ,  je  ne  dirai  pas 
d'un.fî  grand  Monarque,  mais  d'un  fi  bon  père,  d'un  fi  bon  mariy 
d'un  fi  bon  maître ,  d'un  fi  bon  ami,  &  fuf*tout  d'un  fi  honnête 
homme,  m'affeâoit  fenfiblement;  &  quand  je  confidérois  encore 
dans  cette  grâce  que  le  Minîftre  qui  Tavoit  obtenue  étoit  la  pro* 
bité  vivante  ,  cette  probité  fi  utile  aux  peuples ,  &  fi  rare  dans  fon 
étaf ,  je  ne  pouvoîs  que  me  glorifier  d'avoir  pour  bienfaiteurs  trois 
des  hommes  du  monde  'que  j'aurois  le  plus  defirés  pour  amis; 
Auflî ,  loin  de  me  refufer  à  la  penfion  offerte ,  je  ne  mis  poutf 
l'accepter  qu'une  condition  néceffaîre ,  favoir  ,  un  confentement 

donjt,  fans  manquer  k  mon  devoir ,  je  ne  pouvois  me  pafler.  '' 

• 

I,  HoKORé  des  empreflemens  de  tout  le  monde,  je  tàchoi9 

(1)  Voici  le  fait.  M.  Ramfai ,  mon  vint ,  &  ce  portrait  ne  tne  coûta  rierr; 

ami ,  Peintre  diftinguë  &  homme  de  M.  RoofTeau  s'eft  donc  égaiemenr  mé^ 

mérite,  me  propofa  de  faire  le  por-  pris ,  &  lorfqu'il  me  fait  un  compli^ 

traie  de  M.  Ronfleau  ;  &  ,  lorfqu*il  ment  fur  cette  prétendue  galanterie  de 

/eue  commencé ,   il  me  dit  que  fon  ma  parc  dans  fa  lettre  du  19  Mars ,  8^ 

intention  étoit  de  m'en  faire  préfent.  lorfqu'il  s'ea  mo^ue  dans  celle-«i^ 

Au^  ce  a'eft  point  ï  moi  qaç  rid4ç  eii 
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d'y  répoodre  cotivenablemeot.  Cependant  ma  tnauvaife  fanté  6t 
rfaabicude  de  vivre  k  la  campagne  me  firent  trouver  le  féjour  de 
la  VtUe  incommode.  Âuffî^tôt  les  maifons  de  campagne  fe  pré« 
Tentent  en  foule  \  on  m*en  offre  à  choifîr  dans  toutes  les  Provin- 
ces. M.  Hume  fe  charge  des  proportions ,  il  me  le$  fait,  il  me 
conduit  même  à  deux  ou  trois  campagnes  voifines  ;  j'héfite  long* 
temps  fur  le  choix  ;  il  augmentoit  cette  incertitudoi  Te  me  déter- 
mine enfin  pour  cette  Province  ,  &  d'abord  M.  Hume  arrange 
tout  ;  les  embarras  s^applaniflent  ;  je  pars  ,  j^avrive  ddns  cette 
habitation  folitaire ,  commode ,  agréable  :  le  maître  de  la.  maifon 
prévoit  tout»  pourvoit  k  tout;  rien  ne  manque^  Je  fuis  tranquille ^ 
indépendant  ;  voila  le  moment  fi  defiré  où  tous  mes  maux  doi« 
vent  finir;  Non  ^  c^eft^là  qu'ils  commencent  1  plus  cruels  que  je 
ne  les  avois  encore  éprouvés.  " 

• 

^y  T'AI  parlé  jufqii'ict  d*abondanc6  de  cœur,  &  rendant  Vec 
le  plus  grande  plaifir  juiUce  aux  bons  offices  de  M.  Hume,  Que 
ce  qui  me  refie  à  dire ,  n*eft-il  de  même  naturel  Rien  ne  me 
coûtera  jamais  de  ce  qui  pourra  Thonorer.  Il  n^efl  permis  de 
marchander  fur  le  prix  des  bienfaits  que  quand  on^  nous  accufe 
jc^ingratitude,  &  M,  Hume  ni'en  accufe  aujourd'hui,  loferai  donc 
faire  une  obfervation  q|i!il  rend  néceflTatre..  En  appréciant  fes 
foins  par  la. peine. &  le.  temps  qpMls  lui  coûtaient,  ils  étoient  d^un 
prix  ineftimaÛe ,  enivre  plus  par  fa  bonne  volonté  ;.  pour  le  bien 
réel  qu'ib  m'ont  faitj  ils  ont  plys  d^appareoce.  qpe  de  poids^  Je 
ne  vehois  point  comme  un  mendiant  quêter  du.  pain,  en  Angle** 
terre,  j'y  appor^tois;  le.  mieo:î.j!y  venons  abfolumeq^ chercher  un 
afyle,  &•  il  efl  ouvert  à  tout  étranger.  D'aiHeurs,  je  nY  ^tois 
point  tellement  inconnu  qu'arrivant  feul ,  j'eufïfe  manqué-  d'a/BA 
tance  &  d^.fervice?,.  Si  qyelqups  pecfonnes  m'ont  rechQrché  pour 
M.  Hume ,  d'autres  aufli' m'ont. recherché  pour  moi  :  &  parexem? 
pie ,  quand'  M.  Davenport  voulut  bien  m'of&ir  T^fyle  que  j'har 
bice,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  qu'il-  ne  connoiflToit*  point,  &  qti!îl 
viç  feulement  pour  le  prier  dg  ftire  fit- d'appuyer  fon  obligeante 
propofitîon.  Aînfi  quand  M.  Hume  tâche,  aujourd'hui  d'aliétier 
de  moi  cet  honnête  homme,  il  cherche  à  m'ôter  ce  qu'il  ne  m^a 


pa)  doonë  ^  3  ).  Tout  ce  qui.s*«ft  faitde  bien/ie  fêroit  fait  fans 
lui  à'peu-près  de  même,  &  peut-être  mieux;  mais  le  mal  ne  fut 
point  fait;  car  pourquoi  ai- je  des  ennemis  en  Angleterre?  Pour- 
quoi, ces  ennemis  fon^ils  précifément  les  amis  de  M.  Hume? 
Qui  eft-ce  quia, pu  m'attîrer  leur  inimitié? Ce  n^eft  pas  moi  qui 
ne  les  vis  de  ma  vie  &  qui  ne  les  coonois  pas;  je  n^en  auro^ 
aucun  ,  fi  j'y  étob  venu  feul  (  4  ).  " 

.„  J'AI  parlé  jufqu'tcide  faits  publics  &  notoires,  qui, par  leur 
nature  &  par  ma  reconnoiflance ,  ont  eu  le  plus  ^rand  éclat.  ^ Ceux 
qui  me  refient  k  dire  font,  non-feulement  particuliers ,  mais  fe^ 
crets,  du  moins  dans  leur  caufe,  ic  l'on  a  pris  toutes  les  mefu« 
res  poflibles .  pour  qu'ils  reflaifent  cachés  au  public  ;  mais  »  bîeo 
connus  de  la  perfonne  intéreflëe.^  ils  n'en  opèrent  pas  moins  fa 
propre  conviâion.  " 

„Peu  de  temps  après  notre  arrivée  îi  Londres /j*y  remarquai  ^ 
dans  les  efprits,;2i  mon  égard , un  changement  fourd  qui  bien* 
tôt  devint  très-fenfible.  Avant  que  je  vtnflè  en  Angleterre ,  elle 
étoit  un  des  Pays  de  l'Europe  où  j'avois  le  plus  de  réputation , 
j'oferois  prefque  dire  de  confidération.  Les  papiers  publics  étoieifC 
pleins  de  mes  éloges ,  &  il  n'y  àvoit  qu'un  cri  contre  mes  per« 
fécuteurs.  Ce  ton  fe  foutint  ^  mon  arrivée  \  les  papiers  l'annon^ 
cerent  en  triomphe;  l'Angleterre  s'^honoroit  d'être  mon  refuge  $ 
elle  en  glorifioit  avec  juilice  fes  loix  &  fon  gouvernement.  Tout* 
^•coup,  &  fans  aucune  caufe  affîgnable,  ce  ton  change,  mais  fi 
Fort  &  fi  vite  que  dans  tous  les  caprices  du  public ,  on  n^en  voit 
guères  de  plus  étonnant.  Le  fignal  fut  donné  dans  un  certain  ilf«^ 

• 

(3)  M.  Roufleau  me  juge  mal  &  de-     gletcrre.  D'où  le  fait-il  ?  Oà  les  yoit-il  i 

vroic  me  connoître  mieux.  Depuis  no-  -  Il  n'y  a  reçu  que  des  marques  de  bien- 
tre  rupnire ,  j'ai  écrit  à  M.  Davenporc  faifance  &  d^hofpitalité.  M.  ^alpole 
pour  l'engager  à  conferver  les  mêmes  feul  ivoit  fait  une  plaifanrerie  fur  Iui| 
bornés  k  foo'  malheureux  hôte.  mais  n'étoit  point  pour  cela  fon  enne- 

mi. Si  M.  Roufleau  voyoic  les  chofet 

(4)  Étranges  effets  d'une  imagination     comme  elles  font ,  il  verroit  qu'il  n'a 
blelTée  !  M.  Roufleau  ignore ,  dit-il ,  ce     eu  en  Angleterre  d'autre  ami  que  moi| 
qui  fe  pafle  dans  le  monde ,  &  il  parle     ni  d'autre  ennemi  que  lui-même* 
cependant  des  eanemis  qu'il  a  en  Âo* 
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gafin  y  aufli  plein  d'inepties  que  de  menfonges ,  où  Tauteur  ; 
bien  inftruit  ou  feignant  de  Pétre ,  me  donnoit  pour  fils  de  Mu* 
tfcien.  Dès  ce  moment  les  imprimés  ne  parlèrent  plus  de  moi 
que  d*une  manière  équivoque  ou  malhonnnéte.  Tout  ce  qni 
avoit  trait  \  mes  malheurs  étoit  déguifé  ,  altéré ,  préfenté  fous  un 
faux  jour ,  &  toujours  le  moins  à  mon  avantage  qu'il  écoit  pof^ 
iîble.  Loin  de  parler  de  Taccueil  que  j^avois  reçu  à  Paris  »  &  qui 
n'avoit  fait  que  trop  de  bruit ,  on  ne  fuppofoit  pas  i^éme  que 
î'eufTe  ofé  paroître  dans  cette  Ville  ,  &  un  des  amis  de  M«  Hume 
fut  très-furpris  quand  je  lui  dis  que  j^y  avois  pafTé.  *' 

„  Trop  accoutumé  \  Wnconftance  du  public  pour  m*en  affec- 
ter encore ,  je  ne  laifTois  pas  d'être  étonné  de  ce  changement  fî 
brufque  »  de  ce  concert  fi  fingulièrement  unanime ,  que  pas  un 
de  ceux  qui  m'avoient  tant  loué  abfent,  ne  parut,  moîpréfent^ 
fe  fouvenjr  de  mon  exiftence.  Je  trouvois  bifarre  que  précifé- 
jnent  ^près  le  retour  de  M.  Hume  qui  a  tant  de  crédit  \  Londres  ^ 
tant  d'influence  fur  les  gens  de  lettres  &  les  Libraires,  &  de  fi 
grandes  liaifons  avec  eux,  fa  préfence  eût  produit  un  effet  fi  con- 
traire \  celui  qu'on  en  pouvoit  attendre  \  que ,  parmi  tant  d'écri- 
vains de  loute  efpèce ,  pas  un  de  fes  amis  ne  fe  montrât  le  mien  ; 
(&  Ton  voyoit  bien  quel  ceux  qui  parloient  de  moi  n'étoient  pas 
fes  ennemis  i  puifqu'en  faifant  fonner  fon  caraâère  public  ,  ils  di« 
ifoient  que  j'avois  traverfé  la  France  fous  fa  protedion ,  à  la  fa- 
veur d'un  paffeport  qu'il  m'avoit  obtenu  de  la  Cour,  &  peu  s^ea 
falloit  qu'ils  ne  fiffent  entendre  que  j'avois  fait  le  voyage  à  fa  fuite 
jSc  à  fes  frais*  ** 

I,  Chci  ne  iignifioît  rien  encore  &  n^étoit  que  fingulier  \  mais 
ce  qui  Tétoit  davantage  fut  que  lé  ton  de  fes  amis  ne  changea  pas 
moins  avec  moi  que  celui  du  public.  Toujours ,  je  me  fais  ua 
plaifir  de  le  dire ,  leurs  foins ,  leurs  bons  ofllces  ont  été  les  mê- 
mes, &  très-grands  en  ma  faveur;  mais  loin  de  me  marquer  la 
même  eftime,  celui  fur-tout  dont  je  veux  parler  &  chez  qui  nous 
étions  defcendus  h  notre  arrivée ,  accompagnoit  tout  cela  de  pro« 
pos  fi  durs  &  quelquefois  fi  choquans  qu'on  eût  dit  qu^ii  ne 
(Cherchoit  \  m'obliger  que  pour  avoir  drpit  de  me  marquer  du 
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mépris  (  f  ).  Son  frère  ,  d^abord  '  très-accueillaot ,  très-honnére  » 
changea  bientôt  avec  fi  peu  de  mefure  qu'il  ne  daignoit  pas  même 
dans  leur  propre  maifon  me  dire  un  feul  mot ,  ni  me  rendre  le 
falut ,  ni  aucuns  des  devoirs  que  Ton  rend  chez  foi  aux  étrangers. 
Rien  cependant  n^étoit  Airvenu  de  nouveau  que  Tarrivée  de  J.  7* 
Roufleau  &  de  David  Hume  ;  &  certainement  la  caufe  de  ces 
changemens  ne  vint  pas  de  moi  ;  ï  moins  que  trop  de  (implicite  » 
de  difcrétion ,  de  modeflie  ne  foit  un  moyen  de  mécontenter  les 
Anglois  **. 

y,  Pour  M.  Hume ,  loin  de  prendre  avec  moi  un  ton  révol* 
tant,  il  donnoit  dans  l'autre  extrême.  Les  flagorneries  m'ont 
toujours  été  fufpeâes.  Il  m'en  a  fait  de  toutes  les  façons  * ,  au 
point  de  me  forcer ,  n'y  pouvant  tenir  davantage  (  5  ) ,  k  lui  en 
dire  mon  fenriment.  Sa  cmiduite  le  difpenfoit  fort  de  s'étendre 
en  paroles i  cependant,  puifqu'il  en  vouloit  dire,  j'aurois  voulu 
qu'à  toutes  ces  louanges  fades  il  eût  fubftitué  quelquefois  la  voix 
d'un  ami  ^  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  dans  fon  langage  rien  qui 
fentlt  la  vraie  amitié ,  pas  même  dans  la  façon  dont  il  parloit  de 
moi  à  d'autres  en  ma  préfence.  On  eût  dit  qu'en  voulant  me 
faire  des  patrons  il  cherchoit  à  m'ôter  leur  bienveillance ,  qu'il 
voulait  plutôt  que  j'en  fufle  aflifté  qu'aimé  ;  &  j'ai  quelquefois 


(y)  Il  s'agit  ici  de  M.  Jean  Steward , 
mon  ami ,  qui  a  reçu  M.  Rouffeau  chez 
lui  &  lui  a  rendu  tous  les  bons  offices 
qu'il  a  pu  lui  rendre.  En  fe  plaignant 
de  fes  procédés ,  M.  Roufleau  a  oublié 
qu'il  lui  a  écrit  de  Vootton  même  une 
lettre  pleine  des  témoignages  de  recon- 
noiflance  les  plus  exprefilfs  &  les  plus 
juftes.  Ce  que  M.  Roufleau  ajoute  fur 
>e  frère  de  M.  Steward ,  n*eft  ni  vrai 
ni  honnête. 

•  Ten  dirai  feulvnent  une  qui  fait 
An^c'itoit  défaire  en  forte ,  quand  je 
venais  le  voir ,  que  je  trouvoffe  toujours 

QLuvrcs  mdécs.  TomcIIL 


fux  fa  table  un  tome  de  PHéloife  ;  com^ 
me  fi  je  ne  connoijfois  pas  ajfe^  le  goût 
de  M.  Hume  ,  pour  être. affiiré  que,  de 
tous  les  livres  qui  exiftent  ,  THéloiTe 
doit  ihe  pour  lui  le  plus  ennuyeux* 

[6]  On  peut  juger  par  les  deux  pre« 

roières  lettres  de  M.  Roufleau ,  que  j'ai 
publiées  \  deflein  ,  de  quel  côté  les 
flagorneries  ont  commencé.  Au  refle , 
j'aimois  &  j'edimois  M.  Roufleau ,  & 
j'avois  du  plaifir  k  le  lui  marquer. 
Peut  -être ,  en  effet ,  Tai-je  trop  loué  ; 
mais  je  peuK  aflurer  qu'il  ne  s'en  eft 
jamais  plaint. 
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été  furpris  du  tour  révoltant  qu'^S  doonoit  3i  ma  conduite  pfès 
dfes  gens  qui  pouvoient  s^en  ofFenfer.  Un  exemple  édaircira  ceci. 
M.  Penneck  du  Mufsum ,  ami  de  Mylord  Maréchal  &  Pafleur 
dVne  Faroifle  oii  Pon  vouloit  m^établir,  vient  nous  voir.  M. 
Hume ,  moi  préfent ,  lui  fait  mes  excufes  de  ne  Tavoir  pas  pré- 
venu ;  le  Doâeur  Maty ,  lui  dit-il ,  nous  avoir  invités  pour  Jeudi 
au  Mufsum  où  M.  Roufleaù  devoir  vous  voir  ;  mais  il  préféra 
d^aller  avec  Madame  Carrick  à  la  Comédie  ;  on  ne  peut  pas  (aire 
tant  de  chofes  en  un  jour  (  7  ).  Vous  m^avouerez  ,  Moofieur  ^ 
que  c^étoit-lk  une  étrange  façon  de  me  capter  la  bienveillance 
de  M.  Penneck  '\ 

j.  Te  ne  fais  ce  qu^avoit  pu  dire  en  fecret  M.  Home  k  lès 
connoiflances  :  mais  rien  n'étoit  plus  bifarre  que  leur  façon  d*en 
ufer  avec  moi  de  fon  aveu  ,  fouvent  même  par  fon  afGftance. 
Quoique  ma  bourfe  ne  fut  pas  vuide,  que  je  n^eufle  befoin  de 
celle  de  perfonne,  &  qu^il  le  sût  très-bien ,  Ton  eût  dit  que  je 
xi*étois-là  que  pour,  vivre  aux  dépens  du  public»  &  qu^il  n'éroit 
queftioo  .que  de  me  faire  Paumône ,  de  manière  à  m^en  fau- 
ver  un  peu  Rembarras  (  8  )  ,  je  puis  dire  que  cette  af&âation 
continuelle  &  choquante  eft  une  des  chofes  qui  m^ont  fait  pren- 
dre le  plus  en  averfion  le  féjour  de  Londres.  Ce  n'eft  sûre- 
ment pas  fur  ce  pied  qu'il  faut  préfenter  en  Angleterre  un  hom« 
.me  à  qui  Pon  veut  attirer  un  peu  de  coniidération  :  mais  cette 
charité  peut  être  bénîgnement  interprétée  ^  &  je  confens  qu^elle 
lefoit.  Avançons.'* 

»,  On  répand  k  Paris  une  fauflê  lettre  du  Ro!  de  Prude  »  ik 


[7]  Je  ne  me  rappelle  pas  un  mot 
de  toute  cette  hifloire  ;  mais,  ce  qui 
me  difpenfed'y  ajouter  fin,  c'eftqne 
je  me  fouvieos  rrès-bten  que  noua 
avions  pris  deux  jours  différens  pour 
vifiter  le  Mufaum  Se  pour  aller  k  la 
Comédie. 

[8J  J'imagine  que  M.  Roufleau  T€UC 


parler  ici  de  deux  ou  trois  dtners  qui 
loi  furent  envoyés  de  la  maifon  de  M. 
Steward  lorsqu'il  voulut  manger  chei 
lui  ;  &  ce  n'éroit  pas  pour  lui  épar- 
gner la  dëpenfe  d'un  repas ,  mais  (ètt« 
lement  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
Traiteur  dans  le  voifinage.  Je  demande 
pardon  aux  Leâeurs  de  les  eatreteaîr 
de  femblables  détailst 
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moi  adreflTëe  &  pleine  de  la  plus  cruelle  malignité,  /^apprends 
avec  furprife  que  c'eft  un  M.  W^alpole  »  ami  de  M.  Hume ,  qui 
répand  cette  lettre  ;  je  lui  demande  fi  cela  eft  vrai  ;  mais  pour 
toute  réponfe  il  me  demande  de  qui  je  le  tiens.  Un  moment  au- 
paravant I  il  ni*avoit  donné  une  carte  pour  ce  même  M.  V^alpole» 
afin  qu^it  ie  chargeât  de  papiers  qui  m^importent ,  &  que  je  veux 
faire  venir  de  Paris  en  sûreté.  ^ 

„  J'APPRENDS  ^«6  le  fils  du  *  Jongleur  Tf otïchîn  ,  mon  plus 
mortel  ennemi ,  eft  non^feulement  Pamt ,  le  protégé  de  M.  Hume , 
mais  qu'ils  logent  enfemble,  &  quand  M.  Hume  voit  que  je  ÙLit 
cela  I  il  m'en  fait  la  confidence ,  m'affurant  que  le  fîls  ne  reflèm« 
ble  point  au  père.  J'ai  logé  quelques  nuits  dans  cette  maifon  che2 
M.  Hume  avec  ma  gouvernante ,  &  à  l'air  »  à  l'accueil  dùnt  nous 
ont  honoré  fes  hôteflès  »  qui  font  Tes  amies,  j'ai  jugé  de  la  façon 
dont  lui  ou  cet  homme ,  qu'il  dit  ne  pas  r eflembler  à  ion  père ,  ont 
pu  leur  parler  d'elle  &  de  moi  (  9  ).  " 

jy  Ces  fkît»  I  combinés  entre  eiix  &  avec  une  certaine  appa- 
rence générale  »  me  donnent  infenfîblement  une  inquiétude  que  je 
repouflE^  avec  horfetir.  Cependant  les  lettres  que  j'écris  n'arri- 
vent pas  i  j'en  reçois  qui  ont  été  ouvertes ,  &  toutes  ont  pafTé  pat 
les  mains  de  M%  Hume  (10).  Si  quelqu'une  lui  é^ba^pe ,  il  ne 
peut  cacher  l'ardeofe  avidité  de  ht  voir.  Un  foi/,  je  t'ois  encore 


*  ttom  n'avons  pa«  été  autorifés  \ 
fupprimer  ce  terme  qui  convient  fi 
j^evL  )i  Tun  des  plus  (félèbres  6c  des 
phis  efKmables  Médecins  de  FËurope. 
Note  des  Éditeurs. 

tsi  Me  voil^  donc  accuf^de  trahifon 
parce  que  je  fois  Tami  de  M.  Walpolet 
qui  a  fait  une  plaifanterie  fur  M.  Rouf- 
feau  ;  parce  que  le  fils  d'un  hottune  que 
M.  Roufleau  n'aime  pas,  fé  trouve  par 
lufiud  logé  dans  la  même  maifon  que 


moi  ;  parce  que  mes  hottes ,  qui  ne 
favent  pas  un  mot  de  Franco» ,  ol» 
regardé  M.  Roufièau  froidement  I .  •  • 
Au  refte ,  j'ai  dit  feulement  \  M.  Rouf- 
feau  que  le  jeune  Tronchin  n'avok 
pas  contre  lui  les  mémos  préveoiioils 
que  fon  père. 

[10]  Ces  imputations  d^indifcrétion 
&  dlnfidëlitë  font  fi  odieufes,  &  hê 
preuves  en  font  fi  ridicules ,  que .  je 
me  crois  difpenfé  d'y  répondre. 
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chez  lui  une  manœuvre  de  lettre  dont  je  fuis  frappé  *.  Après  le 
fouper ,  gardant  tous  deux  le  filence  au  coia  de  fon  feu ,  je  m'ap- 
perçoîs  qu'il  me  fixe ,  comme  il  lui  arrîvoit  fouvent  &  d'une  ma- 
nière dont  l'idée  eft  difficile  à  rendre.  Pour  cette  fois  ,  fon  regard 
fec  ,  ardent ,  moqueur  &  prolongé ,  devint  plus  qu^inquiétant.  Pour 
m'en  débarrafler,  j'effayaî  de  le  fixer  à  mon  tour  ;  mais  en  ar- 
rêtant mes  yeux  fur  les  fiens  ,  je  fens  un  frémifTement  inexpli- 
cable ,  &  bientôt  je  fuis  forcé  de  les  baifler.  La  phyfîonomîe 
&  le  ton  du  bon  David  font  d'un  bon  homme  :  mais  où ,  grand 
Dieu  !  ce  bon  homme  emprunte  - 1  -  il  les  yeux  dont  il  fixe  h% 
Emis  ?  " 

„  L^IMPRESSION  de  ce  regard  me  refle  &  m'agite  ;  mon  trou- 
ble augmente  jufqu'au  faififTemeni  :  fi  Pépanchement  n'eût  fuccé- 
dé ,  j'étoufFois,  Bientôt  un  violent  remords  me  gagne  ;  je  m'in- 
digne de  moi-même  \  enfin  dans  un  tranfport  que  je  me  rappelle  en- 
core avec  délice ,  je  m'élance  à  fon  cou ,  je  le  ferre  étroitement  ; 
fufFoqué  de  fanglots  ,  inondé  de  larmes ,  je  m'écrie  d'une  voix  en- 
trecoupée :  iVb/2,  non  David  Hume  n'cft  pas  un  traitrt  ;  s'il  n'i^ 


•  //  faut  dire  ce  que  c^efl  que  cette 
manoeuvre.  F  écrivais  fur  la  table  de  M. 
Hume  ,  en  fon  ahfence  ,  une  réponfe  à 
une  lettre  que  je  venois  de  recevoir*  Il 
arrive  ^  très-curieux  de  /avoir  ce  que 
j'écrivois  ,  &  ne  pouvant  prefque  ^ahf 
tenir  d'y  lire.  Jt  ferme  ma  lettre  fans 
la  lui  montrer  f  &  comme  je  la  mettais 
dans  ma  poche  ,  il  la  demande  avide'' 
ment ,  (Sfant  qu'il  l'enverra  le  lende- 
main jour  de  pofie.  La  lettre  nfte  fur 
la  table.  Lord  Newnham  arrive,  M. 
Hume  fort  un  moment;  je  reprends  ma 
lettre  ,  dîfant  que  f  aurai  le  temps  de 
renvoyer  le  lendemain,  LordNewnham 
m'offre  de  tenvoyer  par  le  paquet  de 
M.  VAmhaJfadeur  de  France  :  j'accepte* 
M.  Hume  rentre  tandis  que  Lord  Newn" 
kam  fait  fan  enveloppe,  il  tire  fon 


cachet.  M,  Hume  offre  le fien  avec  tant 
dempreffenunt  qu'il  faut  s'en  fervir par 
préférence.  On  fonne  ;  LordNewnham 
donne  la  lettre  au  Laquais  de  M,  Hume 
pour  la  remettre  au  fien  qui  attend  en 
bas  avec  fan  caroffe  ,  afin  qu'il  la  porte 
chei  M.  l'Ambaffadeur,  A  peine  le  La^ 
quais  de  M.  Hume  était  hors  de  la  porte 
que  je  me  dis ,  je  parie  que  le  Maître 
va  le  fuivre.  Il  n'y  manqua  pas.  Ne 
fâchant  comment  laiffer  feuL  Mylord 
NewnhamJ'héfitai  quelque  temps  avant 
que  de  fuivre  à  mon  tour  M.  Hume  , 
je  n'apperçus  rien  ,  mais  il  vit  tris-hien 
que  j'étais  inquiet.  Ainfi ,  quoique  je 
n'aie  reçu  aucune  réponfe  à  ma  lettre  ^ 
je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fait  parvenue  ; 
mais  je  doute  un  peu ,  je  l'avoue ,  qu'elle 
n'ait  pas  été  lue  auparavant. 
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toit  le  meilleur  des  hommes  ^  il  faudrait  qt^il  en  fut  le  plus  noir  (  1 1  )• 
David  Hume  me  rend  poliment  mes  embraflèriiens ,  &  tout  en 
me  frappant  des  petits  coups  fur  le  dos ,  me  répète  plufieurs  fois 
d^un  ton  tranquille  :  Quoi  !  mon  cher  Monfieur  !  Eh  !  mon  cher 
Monfieur  !  Quoi  donc  !  mon  cher  Monfieur  !  II  ne  me  dit  rien  de 
plus  9  je  fens  que  mon  cœur  fe  reflerre  ;  nous  allons  nous  cou« 
cher ,  &  je  pars  le  lendemain  pour  la  Province.  ^ 

^y  Arrivé  dans  cet  agréable  afyle  011  j^étois  venu  chercher  le 
repos  de  fi  loin ,  je  devois  le  trouver  dans  une  maifon  folitaire  ^ 
commode  &  riante ,  dont  le  maître ,  homme  d'efprit  &  de  mérite , 
n^épargnoit  rien  de  ce  qiii  pouvoit  m^en  faire  aimer  le  féjour.  Mais 
quel  repos  peut'-on  goûter  dans  la  vie  quand  le  cœur  eft  agité  \ 
Troublé  de  la  plus  cruelle  mcertitude ,  &  ne  fâchant  que  penfer 
d^un  homme  que  je  devois  aimer ,  je  cherchai  à  me  délivrer  de  ce 
doute  fimefte,  en  rendant  ma  confiance  ^  mon  bienfaiteur.  Car^ 
pourquoi  ^  par  quel  caprice  inconcevable  eût-il  eu  t^nt  de  zèle  à 
Pextérieur  pour  mon  bien-être  ,  avec  des  projets  fecrets  contre 
mon  honneur  ?  Dans  les  obfervations  qui  m^avoient  inquiété ,  chaque 
fait  en  lui-même  étoit  peu  de  chofe ,  il  nY  avoit  que  leur  con* 
cours  d'étonnant ,  &  peut-être  inftruit  d'autres  faits  que  j'igno* 
rois  ^  M.  Hume  pouvoit-il ,  dans  un  éclairciflèment ,  me  donner 
une  folution  fatisfaifante.  La  feule  chofe  inexplicable  étoit  qu'il 
fe  fût  refbfé  k  un  éclairciflèment  que  fon  honneur  &  fon  amitié 
pour  moi  rendoient  également  héceflaire.  Te  voyois  qu'il  y  avoic 
Vi  quelque  chofe  que  je  ne  comprenois  pas  &  que  je  mourois 
d'envie  d'entendre.  Avant  donc  de  me  décider  abfolument  fur 
fon  compte ,  je  voulus  faire  un  dernier  effort  &  lui  écrire  pour  le 
ramener ,  s'il  (e  laiflbit  féduire  par  mes  ennemis ,  ou  pour  le  faire 
expliquer  de  manière  ou  d'autre.  Te  lui  écrivis  une  lettre  qu'il 
dut  trouver  fort  naturelle  ^  s'il  étoit  coupable ,  mais  fort  extraor* 

[11]  Tout  le  dialogue  de  cette  fcène  dans  ma   réponfe   \    M.  RoufTeau. 
efl  artificieufement  concerté  pour  pré- 
parer &  fonder  une  partie  de  la  fable  *  //  parott  parce  quHl  m'écrit  en 
ûflue   dans   cette    lettre.    On    verra  demierlieu  qu'il  efttrès^conient  de  cette 
ce  que  j'ai  à  dire   fui    cet   ardcle  lettre,  &  qu'il  la  trouve  fort  bien^ 
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dinaire  s^il  ne  Pétok  pas  :  car ,  quoi  de  plus  extraordinaire  qu^one 
lettre  pleine  à  la  fois  de  gratitude  fur  fes  fernces  &  d^inquiétu- 
de  fur  fes  fentimens ,  &  où  ,  mettant ,  pour  ainfi  dire  ,  fes  aétions 
d'un  côté  &  fes  intentions  de  Pautre ,  au  lieu  de  parler  des  preiw 
res  d'amitié  qu'il  m'aroic  données ,  je  te  prie  de  m'aimer  à  caufe 
du  bien  qu'il  m'avoit  fait  (  1 2  )  ?  Je  n'u  pas  pris  mes  précautions 
d'aflez  loin  pour  garder  une  copie  de  cette  lettre  ;  mats  ,  puifqu'il 
ks  a  prifes  kii  p  qu'il  la  montre  ;  &  quiconque  la  lira ,  y  voyant 
un  homme  tourmenté  d'une  peine  fecrette ,  qu'il  reut  faire  en- 
tendre &  qu'il  n'oie  dire  »  fera  curieux  t  je  m'afliire  de  favoir  quel 
édairciflèment  cette  lettre  aura  produit  »  fur-tout  k  la  fuite  de  la 
fcène  précédente  :  aucun ,  rien  du  tout.  M.  Hume  fe  contente  9 
en  réponde ,  de  me  parler  des  foms  oMigeans  que  M.  Davenporc 
fe  propofe  de  prendre  en  ma  faveur.  Du  relie»  pas  un  mot  fut 
le  principal  fujet  de  ma  lettre  »  ni  fur  l'état  de  mon  cœur  dont  il 
devoit  fi  bien  voir  le  tourment.  Je  fus  frappé  de  ce  filence  en- 
core plus  que  je  ne  l'avois  été  de  fon  flegme  k  notre  dernier  en- 
tretien. J'avois  tort  :  ce  filence  étoit  fort  naturel  apr&s  l'autre ,  A: 
î'aurois  dû  m'y  attendre.  Car»  quand  on  a  ofé  dire  en  £ice  à 
un  homme  :  Je  fais  tinté  de  vous  croire  un  traître ,  &  qu'il  n'a 
'pas  la  curiofité  de  vous  demander /ur  fùoi(  13)9  l'on  peut  comp- 
ter qu'il  n'aura  pareille  curiofité  de  fa  vie  »  &  pour  peu  que  les 
Bufices  le  chargent  ».  cet  homme  eft  jugé. 

,,  Apit^s  là  réception  de  fa  lettre ,  qui  tarda  beaucoup  »  je 
pris  enfin  mon  parti  »  &  réfolus  de  ne  lui  plus  écrire.  Tout  me 
confirma  bien-tôt  dans  la  réiblution  de  rompre  avec  lui  tout  com^ 
merce.  Curieux  au  dernier  point  du  détail  de  mes  moindres  af- 
faires ,  il  ne  s'étoit  pas  borné  k  s'en  informer  de  moi  dans  nos 
entretiens  :  mais  j'appris  qu'après  avoir  commencé  par  faire  avouer 
ï  ma  gouvernante  qu'elle  en  étoit  inftruite ,  il  n'avoir  pas  laiffé 

[II]  Ma  riporSe  \  cela  eft  dans  réfen^  »  fans  la  moindre  apparttteé  db 

ia  lettre  même  de  M.  Roufleau ,  du  foupcen. 

fti  Man,  ch  Ym  trouve  le  ton  de  la  [13]  Tout  cela  porte  ftr  là  miam 

plus  frand»  êwàuâui ,  fan»  aucime  ftble;  Yoyes  la  onsième  nett* 
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échapper  avec  elle  im  feul  téte-k-téce  (14)  iâns  fbterroger  » 
îoiqu'Si  Pimportunité  ,  Air  mes  occupations ,  fur  mes  reflburces  9 
fbr  mes  amis ,  fur  mes  connoiflances  »  fur  leurs  noms,  leur  état, 
leur  demeure  ;  & ,  avec  une  adrefTe  jéfuirique ,  il  avoit  demandé 
fëparément  les  mêmes  chofes  ^  elle  &  k  moi.  On  doit  prendre 
intérêt  aux  affaires  d^un  ami,  mais  on  doit  fe  contenter  de  ce 
qu^il  veut  nous  en  dire,  fur- tout  qnand  il  eft  aulli .ouvert ,  auflî 
confiant  que  moi ,  &  tout  ce  petit  cailletage  de  commère  con- 
vient ,  on  ne  peut  pas  plus  mal ,  à  un  Philofoplie.  ^ 

»,  Dans  le  même  temps  je  reçds  encore  deux  lettres  quf 
ont  été  ouvertes.  L^une  de  M.  Bofrel ,  dont  le  cachet  étoit  en  fi 
mauvais  état  que  M.  Davenport  »  en  la  recevant  »  le  fit  remar- 
quer au  laquais  de  M.  Hume  \  &  Tautre  de  M.  d'Ivernois ,  dans 
uimpaquet  de  M.  Hume  ,  laquelle  avoit  été  recachetée  au  moyen 
d^un  fer  chaud  qui ,  mal- adroitement  appliqué,  avoit  brûlé  le  pa* 
pier  autour  de  ^empreinte.  7'écrivis  2i  M.  Davenport  pour  le 
prier  de  garder  pardevers  lui  toutes  les  lettres  qui  lui  feroient 
remifes  pour  moi ,  &  de  n'en  remettre  aucune  à  perfonne  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  J'ignore  fi  M.  Davenport,  bien 
éloigné  de  penfer  que  cette  précaution  pût  regarder  M.  Hume , 
lui  montra  ma  lettre  4  mais  je  fais  que  tout  difoit  à  celui-ci  qu'il  * 
avoit  perdu  ma  confiance ,  &  quil  n'en  alloit  pas  moins  fon  trains 
fans  s'embarafièr  de  la  recouvrer.  " 

„  Mais  que  devins^je  ,  lorfque  je  vis  dans  les  papiers  publics 
la  prétendue  lettre  du  Roi  de  Prufle  que  je  n'avois  pas  encore 
vue  ,  cette  faufle  lettre  imprimée  en  François  &  en  Anglois, 
donnée  pour  vraie ,  même  avec  la  fignature  du  Roi ,  &  que  j'y 
reconnus  la  plume  de  M.  d'Alembert  ^.  aulli  sûrement  que  fi  je 
l'avois  vu  écrire  !  '' 

[14]  7e  n'ai  eu  qu'un  feul  têu-à"     tretenir    d'autre  chofe  que   de   M. 
tiu  avec  fa  gouvernante,  ce  fut  lorf-     Roufleau. 

qu'elle  arriva  \  Londres.  J'avoue  qu'il        *  Voyez  là-deflus  la  déclaration  de 
ne  me  vint  paa  dans  l'efprit  de  l'en*  .  M.  d'Alembert ,  imprimée  \  la  fuite  de 

ce  précis.  Nou  des  Éditeurs. 


47*    Lettre  de  M.  Rousseau  j 

,1  A  l'inftànt  un  trait  de  lumière  vint  m^éclairer  fur  la  caufe 
fecrette  du  changement  étonnant  &  prompt  du  Public  Anglois  ^ 
mon  égard ,  &  je  vis  k  Paris  le  foyer  du  complot  qui  s^ezécu- 
toit  k  Londres.  " 

,,  M.  d^Alembert ,  autre  ami  très- intime  de  M.  Hume ,  étoit  ; 
depuis  long-temps  ^  mon  ennemi  caché  ,  &  n^épioit  que  les  occa- 
fions  de  me  nuire  fans  fe  commettre  ;  il  étoit  le  feul  des  gens 
de  lettres  d^un  certain  nom  &  de  mes  anciennes  connoifTances 
qui  ne  me  fût  point  venu  voir  (  i  5  ) ,  ou  qui  ne  m^eût  rien  fait 
dire  k  mon  dernier  paflTage  k  Paris.  Je  connoiflTois  Ces  djfpofitions 
fecrettes  »  mais  je  m^en  inquiétois  peu  ,  me  contentant  d^en  avertir 
mes  amis  dans  Toccafion.  7e  me  fouviens  qu^un  jour,  queftionné 
fur  fon  compte  par  M.  Hume ,  qui  queftionna  enfuite  ma  gou- 
vernante ,  je  lui  dis  que  M.  d'Alembert  étoit  un  homme  adrqj^ 
rufé.  Il  me  contredit  avec  une  chaleur  dont  je  m'étonnai  ,^Ie 
fâchant  pas  alors  qu^ils  étoient  fi  bien  enfemble ,  &  que  c'étoit 
fa  propre  caufe  qu'il  défendoit.  '' 

„  La  leâure  de  cette  lettre  m^allarma  beaucoup,  &  fentant 
que  j'avois  été  attiré  en  Angleterre  en  vertu  d'un  projet  qui 
commençoit  li  s^exécuter  »  mais  dont  j'ignorois  le  but,  je  fenrois 
le  péril  fans  favoir  ou  il  pouvoit  être,  ni  de  quoi  j'avois  à  me 
garantir  ;  je  me  rappellat  alors  quatre  mots  efFrayans  de  M.  Hume  » 
que  je  rapporterai  ci*après.  Que  penfer  d'un  écrit  où  Pon  me 
faifoit  un  crime  de  mes  misères  ;  qui.  tendôit  k  m'ôter  la  commi- 
sération de  tout  le  monde  dans  mes  malheurs ,  &  qu'on  donnoit 
fous  le  nom  du  Prince  même  qui  m'avoit  protégé ,  pour  en 
rendre  l'eiFet  plus  cruel  encore?  Que  devois-je  augurer  de  la 
fuite  d^un  tel  début  ?  Le  Peuple  Anglois  lit  les  papiers  publics  9 
&  n'efl  pas  déjà  trop  favorable  aux  étrangers.  Un  vêtement  qui 
n'eft  pas  le  fien  fufBt  pour  le  mettre  de  mauvaife  humeur.  Qu'en 
doit  attendre  un  pauvre  étranger  dans  fes  promenades  çhampé^ 

tres^ 

[Ij]  M.  Roufleau  étoit  excédé  ,  difoic-il ,  desvifues  qu'il  recevoit;  doit- il 
fe  plaindre  que  M.  d'Âlembert ,  qu'il  n'aimoit  pas ,  ne  Tait  pas  importun^ 
de  la  iienoe  ?  ' 
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tri^ ,  le  feul  plailir  de  la  vie  auquel  il  s^efi  borné ,  quand  on  aur^ 
perfuadé  à  ces  bonnes  gens  que  cec  homme  aime  qu'on  le  lapide  ? 
Ils  feront  fort  tentés  de  lui  en  donner  Pamufement.  Mais  ma 
douleur,  ma  douleur  profonde  &  cruelle,  la  plus  amère  que 
,  j^aie  jamais  refTentte ,  ne  venoit  point  du  péril  auquel  j'étois  ex- 
pofé, .  J'en  avoîs  trop  bravé  d'autres  pour  être  fort  ému  de  ce- 
lui-Bi.  La  trahifon  (l^)  d'un  faux  ami  dont  j'étois  la  proie  yétoic 
ce  qui  portoit ,  dans  mon  cœur  trop  fdfifible ,  l'accablement ,  la 
triftêffe  &  la  mort.  Dans  rîmpétuofité  d'un  premier  mouvement; 
dont  jamais  je  ne  fus  le  maître  ,  &  que  mes  adroits  ennemis  fa^^ 
vent  faire  naître  pour  s'en  prévaloir ,  j'écris  ces  lettres  pleines  de 
défordre  où  je  ne  déguife  ni  mon  trouble  ni  mon  indignation*  '* 

y^  MoNStEUR  ,  j^aî  tant  de  chofes  à  dire ,  qu^en  chemin  faîfanc 
J'en  oublie  la  moitié.  Par  exemple,  une  relation  en  forme  de 
lettre  fur  mon  féjour  k  Montmorency  fut  portée  par  des  Libr^û- 
res  à  M.  Hume  qui  me  la  montra.  Je  confentis  qu'elle  fût  hn- 
primée;  il  fe  chargea  d'y  veiller;  elle  n'a  jamais  paru.  J'avois 
apporté  un  exemplaire  des  lettres  de  M.  du  Peyrou ,  contenant 
la  relation  des  affaires  de  Neufchàtel ,  qui  me  regardent  ;  je  les 
remis  aux  mêmes  Libraffes  à  leur  prière  pour  les  faire  traduira 
&  réimprimer;  M.  Hume  fe  chargea  d'y  veiller;  elles  n'ont  ja- 
mais paru  *.  Dès  queS^  faufle  lettre  du  Roî  de  PrufTe  &  fa  tra- 
duâion  parurent ,  je  compris  pourquoi  les  autres  écrits  reftoienc 
fupprimés..(  17)^  &  je  l'écrivis  aux   Libraires.   J'écrivis  d'autre» 


(16)  Ce  faux  ami ,  c*cft  moi ,  Tans 
douce;  mais  cette  trahifon  quelle eft- 
elle?  Quel  mal  ai- je  fait  ou  ai- je  pu 
fa'u-e  à  M.  Roufleau?  En  me  fuppo- 
lanc  le  projet  caché  de  le  perdre, 
commeni  pouvois-je  y  parvenir  par 
les  fervices  que  je  lui  rendois?  Si  M. 
RoufTeau  en  étoit  cru  ,  on  me  trouve- 
rait "bien  plus  imbécille  que  méchant. 

•  Les  libraires  viennent  de  memar" 
épier  que  cette   édition  efl  faite  &  prête 

CEurru  mdUa.  Tomî  IlJk 


2i  paraître^  C^ta  peut  ftre  ;  mais  €*ejt 
trop  tardf  &  qui  pis  eft;  trop  à  propos^ 

{17]  Il  y  a  'environ  quatre  moif 
que  M.  Becket ,  Libraire,  dit  ^-M* 
RoufTeau  que  c'étoit  une  maladie  fur- 
venue  au  tradufleur  qui  avoit  retardé 
cette  publication.  Au  refte  je .  n*ai 
'  jjimais  promis  de  donner  aucun  foin 
k  cette  édidon.  M.  Becket  m'en  eft 
garant. 

Ooo 
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lettres  qui  probablement  ont  couru  dans  Londres  :  enfin  j^employal 
le  crédit  d'un  homme  tie  mérite  &  de  qualité ,  pour  faire  met- 
tre ^  dans  les  papiers  publics,  une  déclaration  de  l^impofture.  Dans 
cette  déclaration ,  je  laifTois  paroître  toute  ma  douleur  ^  &  je  n^ea 
déguifois  pas  la  caufe.  " 

,1  Jusqu'ici  M.  Hume  a  femblé  marcher  dans  ^  les  ténèbres* 
Vous  l'allez  voir  déformais  dans  la  lumière  &  marcher  à  décou- 
vert. Il  n'y  a  qu'à  toujours  aller  droit  avec  les  gens  rufés  :  tôc 
ou  tard  ils  fe  décèlent  par  leurs  rufes  mêmes.  " 

,y  Lorsque  cette  prétendue  lettre  du  Roi  de  Prude  fut  pu- 
bnée  k  Londres,  M.  Hume ,  qui  certainement  favoit  qu'elle  étoie 
fuppofée,  puifque  je  le  lui  avois  dit,  n'en  dit  rien,  ne  m'écrit 
Tien ,  fe  tait  &  ne  fonge  pas  même  à  faire ,  en  faveur  de  fon  ami 
abfent ,  aucune  déclaration  de  la  vérité  (  1 8  ).  II  ne  falloit ,  pour 
aller  au  but ,  que  laifler  dire  &  fe  tenir  coi  i  c'eft  ce  qu'il  fit.  ^ 

„  M.  Hume  ayant  été  mon  condufteur  en  Angleterre  ^  y  étoit, 
tn  quelque  façon  mon  protefieur ,  mon  patron.  S'il  étoit  naturel 
qu'il  prît  ma  défenfe  y  il  ne  l'étoit  pas  moins  qu'ayant  une  protef^ 
tation  publique  ï  faire  »  je  m^adreflafTe  k  lui  pour  cela«  Ayant  àéjz 
ceSê  (19)  de  lui  écrire ,  je  n'avois  garde  de  recommencer.  Je 
m'adrelle  à  un  autre.  Premier  foufHet  fur  la  joue  de  mon  par 
tron.  Il  n^en  fent  rien.  '^ 

„  En  difant  que  la  lettre  étoit  ^briquée  à  Paris ,  il  m'Impor<- 
toit  fort  peu  lequel  on  entendit  de  M.  d'AIembert  ou  de  fon  pré- 
ce-nom  M.  Walpole;  mais  en  ajoutant  que  ce  qui  navroit  &  dé^ 
chiroit  mon  cœur ,  étoit  que  l'impofteur  avoît  des  complices  efr 
Angleterre ,  je  m'exptiquois  avec  la  plus  grande  clarté  pour  leur 
^  ami  qui  étoit  h  Londres ,  &  qui  vouloir  pafler  pour  le  mien.  Il 
n'y  avoit  certainement  que  lui  feul  en  Angleterre  dont  la  haine 

(i8)Perfonnenepouvoitfemépren«  [19]  M.  Roufleau  manque  ici  de* 
drc  fur  h  fuppofltion  de  la  lettre,  &  mémoire.  Il  oublie  que  feulement  huit, 
d'ailleurs  M.  Walpole  étoit  connu  pour  *  jours  auparavant ,  Û  m'a  voit  écrit  une- 
tn  être  Tautéur*.  lettre  très«cordiale«~  VoyeiUIcttr^^lp 

9^  Murs..  . 
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pût  d^chiref  Se  navrer  mon  cœur.  Second  foufflet  fur  la  joue  de 
iùon  patron.  Il  p'en  fçnt  rien.*» 

„  Au  contraire  9  3  feint  malignement  que  mon -afBiâian  renoir 
feulement  de  la  publication  de  cette  lettre  »  afin  de  me  faire  paf- 
fer  pour  un  homme  vain  qu^nne  'fâtyre  afFede  beaucoup.  Vain 
ou  non ,  j^.étois  mortellement  affligé  ;  il  lé  favoit  &  né  m^écrivoit 
}|as  un  mot.  Ce  tendre  ami ,  qui  a  tant  k'  cœur  que  mi  ibpurfe 
toit  pleine  »  fe  foucie  aflèz  peu  c](ue  nion  cœur  foit  déchiré.  " 

,,  Un  autre  écrit  paroit  bientôt  dans  les  mêmes  Feuilles  de  fa 
même  main  que  le  premier,  plus  cruel  encore,  ^^U  étoit  po/fi^ 
ble,  &  oàvHauteur  ne  peut  déguîfer  fâ  rage  fur  {^accueil  ^ué  j'a" 
^ois  reçu  4  .Paris  (20  ).  Cet  éciiic  fie  m'afFeâa  plus  ;  il  jne  m^ap^ 
prenoît  rien  de  nouveau.  Xes  libelles  pouvoient  aUer  .Içur  trains 
fans  m?émouiroir  ^  &  le  vroiage  public  lui-màme  fe  laflbit  d'être 
long-temps  occupé  du  même  fujet.  Ce  n^eft  pas  ]fi  .compte  des 
comploteurs  qui  y  ayant  ma  réputation  d'honnête  homme  à  dé-* 
iruire^  veulent,  de  manière  ou  d^autre,  en  venir  à  bout.  Il  &llue 
changer ,  de  batterfe. 

„  L'AFFAIRE  de  la  penfion  n'étoît  pas  terminée.  'II  ne  fuf  pas 
difficile  à  M.  Hume  d't>b(énir  ,  deThumanicé  du  Miniftir^  &  de  la 
géfiérofité  du  Prince  1  qu'elle  le  fût.  Il  fut  chargé  de  me  le  mar* 
quer  «  il  le  fit.  Ce  moment  (ut,  je  t^avo^e  ,  und^s.plus  critiques 
îc  ma  vie.  Combien  il.  m'en  coûta  poyr  faire  mon  devoir  !  Mes 
«ngagemens  précédens  9  l'obligation  de  correfppndre  avex:  refpeâ 
aux  bontés  du  Roi ,  Phonneur  d'être  l'objet  de  .fes  attendons  |^ 
de  celles  de  fon  MiniffarCg  le  defir  de  n^arquer  combien  j^y.étois 
lenfible ,  même  l'avantage  d'êcre  un  peu  plus  au  large  en  appro- 
chant de  la  vieilleil^»  accablé  d'^nryiis  j6c  de,  maux  ,  enfin  l'em- 
barras de  trouver  une  excufe  honnête  pour  éluder  un  bienfait 
déjà  prefqu'accepté  ;  tout  me  rendoit  diQicîle  &  pr.uel)e  la  iiécef- 
£té  d'y  renoncer}  car  il  le  fall.oit  apurement ,  ou  me  rendre  le 
plus  vil  de  tous  les  hommes  en  devenant  volontairement  l'obligé 

4e  celui  dont  j'étois  trahi.  " 

•  ■• 

£ao]  Je  n'ai  aucune  connoiflance  de  ce  prétendu  libelle. 

Ooo^ 


■iff^    Letths'  jiE  3f .  Ro itssEÂu  ; 

,.  Je  fis  mon  devoir,' non  fans  peine  î  J^écrivîs  direôeniént  S? 
M.  le  Général  Convay  ,  &  avec  autant  de  ref^^cft  «:  d^honnérecé 
qu'il  me  fut  ppflîble ,  fans  refus  abiolu.,  'j&:me  défendis  ^  pour 
le  préfenc ,  d'accepter.  M.  Hume  avoit  été  le  négociateur  de 
r^ifFaire,  le  feul  n^éniç  qui  en  eût  p^r||^^^  non- feulement  je  ne 
lui  répondis  point ,  quoique  ce  fût  lui  qui  m'eût  écrit ,  mais  je 
ne  dis  ;pas  un  mot  de^  lui  dans  ma  lettre.  ,  Troifième  foufHet  fur 
la  joue  de  mo;i  patron,  &  pour  celui-là,  sUlne  le  fent  jpas,  c^eft 
apurement  fa  faute  :  il  n'en  fent  rien.  '* 

»  >  •  ■  ■  ^ 

y,  Ma  lettre  n^étoit  pas  claire  &  ne  pouvoît  Pétre  pour  M.  fe 
Général  Conivay ,  qui^ne  favoit  pas  11  quoi  tenoit  ce^isefusi  mais 
elle  reçoit  fort  pour  M.  Hume  qui  le  favoit  très- bien;  cependant 
H  feint  dé  prendre  le  change,  tant  fur  le  fujej  de  ma  douleur^ 
que  fur  celui  de  mon  refus ,  &  dans  un  billet  qu'il  m'écrit  il  me 
^it  entendre  qu'on  me  ménagera  la  continuation  des  bontés  du 
Roi  fi  je  me  ravife  fur  la-  penfion.  En  un  mot,  il  prétend  k  toute 
for-ce ,  &  quoi  qu'il  arrive ,  demeurer  mon  patron  malgré  moi. 
Vous  jugez  bien ,  Monfieur  i  qu'il  n'attendoit  pas  de  réponfe  il 
î)  n'en  eut  pomt.  " 

■ 

„  Dans  ce  même  temps  à*peu-près  (  car  je  ne  fais  pas  les 
dates ,  &  cette  exactitude  ici  n'eft  pas  néceflaire  )  parut  une  let« 
tre  de  M.  de  -Voltaire  à  moi  adreffée^^vec  «ne  traduâion  An- 
gloife ,  qui  renchérit  encore  fur  l'original.  Le  noble  objet  de  ce 
fpirituel  ouvrage  eft  de  m'âttirer  le  mépris  &  la  haine  de  ceux 
chez  qui  je  me  fuis  réfugié.  Je  ne  doutai  point  que  mon  cher 
patron  n'eût  été  un  des  inflrumens  de  cette  publication  ,  fur»touc 
quand  je  vis  qu'en  tâchant  d'aliéner  de  mot  ceux  qui  pouvoienc 
en  ce  pays  me  rendre  la  vie  agréable  ^  an«ayoit  omis  de  nom^- 
mer  celui  qui  m'y  avoit  conduit.  On  favoit  ^  fans  doute ,  que 
c'étoît  un  foin  fuperfîu ,  &  qu'à  cet  égard  rien  ne  refloît  à  fifre* 
Ce  nom  fi  mal- adroitement  oublié  dans  cette  lettre,  me  rappéifa 
ce  que  dit  Tacite  du  portrait  de  Brutus ,  omis  dans  une  pompe 
funèbre  :  que  chacun  l'y  diftinguoit ,  précifément  parce  qu'il  n'^ 
étoît  pas.  !î 


A    M,     Hum  r; 


'fyr 


.  ;,  On  ne  hommoit  donc  pas  M.  Hume  i  maïs  îl  vît  avec  les 
'^ens  qu'on  nommoit.  Il  a  pour  amis  tous  mes  ennemis,  on  le 
fait  :.  ailleurs  les  Tronchin  (ai  ),  les  d' Alembert ,  les  Voltaire; 
mais  îl  y  a  bien  pis  \  Londres  >  c^eft  que  je  n^  ^i  pour  enne* 
mis  que  fes  amis.  Et  pourquoi  y  en  aurois-je  d'autres  ?  Pour- 
quoi même  y  aî-je  ceux-1^  ?  Qu'ai- je  fait  ï  Lord  Lirtleton  (  XX); 
que  je  ne  connois  même  pas  ?  Qu'ai- je  fait  2i  M  W^alpole  que 
je  ne  connois  pas  davantage?  Que  favent-ils  de  moi,  finon  que 
je  fuis  malheureux  &  Tami  de  leur  ami  Hume  7  Que  leur  a-t-il 
donc  drt ,  puisque  ce  n'eft  que  par  lui  qu'ils  me  connoiflènt  ?  Je 
crois  bien  qu'avec  le  rôle  qu'il  fait,  il  ne  fe  démafque  pas  de<^ 
vant  tout  le  monde  ;  ce  ne  feroit  plus  être  démafque.  Je  crois 
bien  qu'il  ne  parle  pas  de  moi  ^  M.  le  Général  Convay,  nia 
M.  le  Duc  de  Richmond ,  comme  il  en-  parle  dans  Ces  entretiens 
fecrets  avec  M.  Walpole  &  dans  fa  correfpondance  fecrette  avec 
M.  d'Alembert;  mais  qu'on  découvre  la  trame  qui  s'ourdit  ï  Lan* 
dres  depuis  mon  arrivée ,  &  l'on  verra  fi  M.  Hume  n'en  tient 
pas  les  principaux  fils.  ^ 

„  Enfin  le  moment  venu  qu^on  croît  propre  Ji  frapper  le 
grand  coup  ,  on  en  prépare  TeiFet  par  un  nouvel  écrit  fatyrique 
qu'on  fait  mettre  dans  les  papiers  (  23  )'.  S'il  m'étoit  reiîé  juf- 


[ai]  Je  n'ai  jamais  éc^  affez  heu-i 
reux  pour  me  rencontrer  av^  M.  de 
Voltaire  :  il  m'a  fait  feulement  Thon- 
Aeur  de  m'échre  une  lettre  il  y  a  envi- 
ron trois  ans.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie 
M*  Tronchin ,  &  je  n'ai  jamais  eu  le 
moindre  commerce  avec  lui.  Quant  \ 
M;  d'Alembert ,  je  me  fais  gloire  de 
fon  amitié. 

[il]  M.  Roufleau  voyant  dans  let 
papiers  publics  l'annonce  d'une  lettre 
qui  lui  ëtoit  adrelfi^e  fous  le  nom  de 
M.  de  Voltaire ,  écrivit  à  M.  Daven- 
port ,  qui  ëtoit  alors  k  Lotidres  ,  pour 
le  prier  de  la  lui  apporter.  Je  dis  à 


M.  Davenport  que  la  copie  imprimée 
étoit  très-fautive  î  mais  que  j'en  de- 
manderois  au  Lord  Littleton  une  copie 
manufcriie  qui  étoic  corrr<fle.  Cela 
fuffit  à  M.  Roufleau  pour  lui  faire 
conclure  que  le  Lord  Liitleron  eft  fon 
ennemi  monel  &  mon  intime  ami,  & 
que  nous  confpirons  enfemble  contre 
lui.  Il  auroit  dû  plutôt  conclure  que 
la  copie,  qui  avôit  été  imprimée,  ne 
venoit  pas  de  moi« 

C13)  Je  n'ai  jamais  vu  cette  pièce  1 
ni  avant  ni  après  fa  publication ,  SC 
tous  ceux  à  qui  j'en  ai  parlé  n'en  ot^ 
aucune  connoii&nce« 


^ 
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qu^alors  le  moindre  doute,  comment  aurok-îl  pu  tenir  devant 
cet  écrtty  puifqu'il  contenoit  des  faits  qui  n'étoient  connus  que 
de  M.  Hume ,  chargés ,  il  eft  vrai  «  pour  les  rendre  odieux  au 
Public.  »» 


,^  On  dit  dans  cet  éctk  que  j^ouvre  ma  porte  aux  grands  &  que 
je  la  ferme  aux  pedts ,  Qui  eft- ce  qui  fait  \  qui  j^ai  ouvert  ou  fer« 
mé  ma  porte ,  que  M.  Hume  •  avec  qui  j^ai  demeuré  &  par 
qui  font  venus  tous  ceux  que  j^ai  vus  ?  Il  £iut  en  excepter  un 
grand  que  j!ai  reçu  de  bon  cœur  fans  le  connoitre ,  &  que  j'au« 
rois  reçu  de  bien  meilleur  cœur  encore  fi  je  Tavois  connu.  Ce 
fut  M.  Hume  qui  me  dit  fon  nom  quand  il  fut  parti.  En  Pappre* 
liant  y  j^eus  un  vrai  chagrin  que ,  daignant  monter  au  fécond  éta« 
ge^  il  ne  fût  pas  entré  au  premier.  '* 

,y  Quant  aux  petits ,  je  n^ai  rien  ï  dire.  T^aurois  defiré  voir 
moins  de  monde  ;  mais  ne  voulant  déplaire  à  perfonne ,  je  me 
laifTois  diriger  par  M  •  Hume ,  &  j'ai  reçu  de  mon  mieux  tous  ceux 
qu'il  m'a  préfentés  fans  diftinâion  de  petits  ni  de  grands.  " 

,,  On  dit  dans  ce  même  écrit  que  je  reçois  mes  parens  froî« 
dément,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Cette  généralité  confifte  à 
avoir  une  fois  reçu  afTez  froidement  le  feul  parent  que  j'ai  hors 
^e  Genève  »  &  cela  en  préfence  de  M.  Hume  (  24  ).  C'eft  né^* 
ceflairement  ou  M.  Hume  ou  ce  paren^qui  a  fourni  cet  article; 
Or ,  mon  coofin  1  que  j'ai  toujours  connu  pour  bon  parent  &  pour 
honnête  homme  ,  n^eft  point  capable  de  fournir  k  des  fatyres  pu- 
bliques contre  moi.  D'ailleurs ,  borné  par  fon  état  k  la  fociété 
Ats  gens  de  commerce  «  il  ne  vit  pas  avec  les  gens  de  Lettres  ; 
m  avec  ceux  qui fourniflent  des  articles  dans  les  papiers,  encore 
moins  avec  ceux  qui  s'occupent  ^  des  fatyres.  Ainfi  ^article  ne 
vient  pas  de  lui.  Tout  au  plus  puis- je  penfer  que  M.  Hume  aura 
tâché  de  le  faire  jafer^  ce  qui  n'efl  pas  abfolument  difficile ,  Se 
qu'il  aura  tourné  ce  qu'il  lui  a  dit  de  la  manière  là  plus  favora- 

(14)  Je  n'écois  pas  préfent.,  lorfque  M.  RouITeau  reçut  fon  coufîn.  Je  les 
4ris  enfuice  enfeiûble^  un  feul  ^nomenc»  fur  la  jcerraife  de  Budân^h^tn** 
.ficridQU 


aHe  i.  fes  rvtts.  Il  eft  boo  d^ajouter  qu^après  ma  rupture  avec  M. 
Hume  j^en  avois  écrit  \t  ce  coufin-là.  ^ 

,y  EiTFiNy  on  die  dans  ce  même  écrit  que  je  fuis  fujet  a  chan^ 
ger  d^amis.  11  ne  faut  pas  être  bien  fin  pour  comprendre  à  quoi 
cela  prépare.  ^ 

»,  DiSTiKCUONS.  7*ai  depuis  vingt-cinq  &  trente  ans  des  amU 
très-folides.  J'en  ai  de  plus  nouveaux,  mais  non  moins  sûrs^ 
que  je  garderai  plus  long-temps  fi  je  vis.  Je  n*ai  pas  en  général 
trouvé  la  même  sûreté  chez  ceux  que  j'ai  faits  parmi  les  gens  de 
lettres.  Audi  j'en  ai  changé  quelquefois  ^  &  j'en  changerai  tanr 
qu'ils  me  feront  fufpeâs  ;  car  je  fuis  bien  déterminé  ^  ne  garder 
jamais  d'amis  par  bienféancé  :  je  n'en  veux  avoir  que  pour  les» 
aimer.  " 

„  Si  jamais  j'^eus  une  conviâion  intime  &  certaine ,  je  l'ai  qur 
M.  Hume  à  fourni  les  matériaux  de  cet  écrit.  Bien  plus ,  non«^ 
feulement  j'ai  cette  certitude  ,  mais  il  m'eft  clair  qu'il  a  voulu  qu^ 
je  l'eufle  :  car  comment  fuppofer  un  homme  aufli  fin  aflèz  mal- 
adroit pour  fe  découvrir  à^  ce  points  voulant  fe  cacher  ?  " 

„  Quel  étoît  fon  but  ?  Rien  n^eft  plus  daîr  encore.  C'étoît  de^ 
porter  mon  indignation  k  fpn  dernier  terme. ».  pour  amener  aveç- 
plus  d'éclat  le  coup  qu'il,  me  préparoit.  Il  fait  que  pour  me  faire 
faire  bien  des  fottifes ,  il  fuffit  de  me  mettre  en  colère.  Nous  fom^ 
mes  au  moment  critique  qpi  montrera  s^ii  a  bien  ou  mal  rai«- 
fonné.  '* 

^      „Ir  faut  fb  pofféder  autant  que  fkit  M.  Hume,  il  faut  avofe 
fon  flegme  &  toute  fa  force  d^fprit  pour  prendre  le  parti  qu'il 
prit,  après  tout  ce  qui  s'étoit  paflTé.  Dans  l'embarras  où  j'étois  ^^ 
écrivant  2i  M.  le  Général  Çonvay  ,  je  ne  pus  remplir  ma  lettre ' 
que  de  phrafes  obfcures  dont  M.  Hume  fit ,  comme  mon  ami ,. 
^interprétation  qu'il  lui  plut.  Suppofant  donc ,  quoiqu'il  sût  très- 
bien  le  contraire ,  que  c'étoit  la  claufe  du  fecret  qui   me  faifoir^ 
de  la  peine»  il  obtint  de  M.  le  Général  qu'il  voudroit bien s'èm^- 
ployer  pour  la  fiiire  lever..  Alors  cet  homme  floïque  &•  vraimeiU^ 


Î^BÔ      LEÏtJiÈ   I>É  M.  RùViSEJtf^ 

iAfenfible  m'écrit  la  lettre  la  plus  amicale ,  où  il  me  marque  qu^il 
s^ft  employé  pour  faire  lever  la  claufe ,  mais  qu'avant  toute  chofe 
il  faut  favoir  fi  je  veux  accepter  fans  cette  condition  »   pour  ne 
.  pas  expofer  Sa  Majeflé  k  un  fécond  refus.  '' 

»,  Oj^toiï  ici  le  moment  décifif ,  la  fîn^  Pobjet  de  tous  feî 
travaux.  Il  lui  falloit  une  répopfe,  il  la  vouloit.  Pour  que  je  ne 
pufle  me  difpenfer  de  la  faire  ^  il  envoie  ^  M.  Davenport  un  do« 
plicata  de  fa  lettre,  &  non  content  de  cette  précaution,  il  m^é« 
crit  dans  un  autre  billet  qu^il  ne  fauroit  refler  plus  long-temps  ^ 
Londres  pour  mon  fervice.  La  tête  me  tourna  prefque  en  lifanc 
ce  billet*  pe  mes  jours  j^  n>i  rien  trouvé  de  plus  inconcevable^  ^. 

«I  II  Pa  donc  enfin  cette  réponfe  tant  defirée ,  &  fe  prefTe  déjà 
d'en  triompher.  Déjà  écrivant  11  M.  Davenport,  il  me  traite 
d'homme  féroce  &  de  monftre  d'ingratitude.  Mais  il  lui  km  plus.. 
Ses  mefures  font  bîen  prifes ,  ^  ce  qu'il  penfe  ;  nulle  preuve  con- 
tre lui  ne  peut  échapper.  Il  veut  une  explication  ;  il  l'aura  }  & 
la  voici.  " 

I,  RiE|7  ne  la  conclut  mieux  que  le  dernier  trait  qui  Pamène; 
;Seul  il  prouve  tout  &:  fans  réplique.  " 

,^  Je  veux  ib(||Bû&r  «  par  impoflible ,  qu'il  n^eft  rien  revenu  \ 
M*  Hume  de  mes  plaintes  contre  lui  {  il  n'en  fait  rien  ,  il  les 
ignore  auifi  parfaitement  que  s'il  n'eût  été  faufilé  avec  perfonne 
qui  en  fût  infiruit ,  aufli  parfaitement  que  fi  durant  ce  temps  il 
eût  vécu  \  la  Chine  (X5).  Mais  ma  conduite  immédiate  entre  lui 
&  moi  ;  les  derniers  mots  fi  frappans  que  je  lui  dis  à  Londres  ; 
la  lettre  qui  fuivit  pleine  d'inquiétude  &  de  crainte  s  nion  filence^ 
obfliné  plus  énergique  que  des  paroles  ;  ma  plainte  amère  fie 
publique  au  fujet  de  la  lettre  de  M.  d'Alembert  ;  ma  lettre  au 
'Miniflre,  qui  ne  m'a  point  écrit,  en  réponfe  k  celle  qu'il  m'écrit 
^ui-méme  ,  &  dans  laquelle  je  ne  dis  pas  un  mot  de  lui  \  enfin 

moa 

CîT)  Comment  aurois-je  deviné  ces  chimériques  foupçons  ?  M.  Divenport , 
']a  feule  perfonne  de  ma  connoiflance  qui  vit  alors  M,  KbufTeau  ,  jn^aflore 
|[u'tl  les  ignoroU  par&itemeot  liù-méme. 


^    M.     Humé.  'ûfii 

faon  refus ,  fans  daigner  m^adrefler  ^  lui,  d'acquiefcer  à  une  affaire 
qu'il  a  traitée  en  ma  faveur  »  moi  le  fâchant ,  &  fans  oppofition 
de  ma  part  ;  tout  cela  parle  feul  du  ton  le  plus  fort ,  je  ne  dis 
pas  à  tout  homnie  qui  auroit  quelque  fentiment  dans  l'ame ,  maii 
k  tout  homme  qui  n'efl  pas  hébété.  *' 

99  Quoi  !  après  que  j'ai  rompu  tout  commerce  avec  lui  depuis 
près  de  trois  mois,  après  que  je  n'ai  répondu  à  pas  une  de  fes 
lettres  I  quelqv^important  qu'en  fût  le  fujet,  environné  des  mar- 
ques publiques  &  particulières  de  l'affliâion  que  fon  infidélité  me 
caufe  ,  cette  homme  éclairé  ,  ce  beau  génie  naturellement  fi  clair^. 
▼oyant  &  volontairement  fi  flupide  ,  ne  voit  rien  ,  n'entend  rien , 
ne  fent  rien ,  n'efl  ému  de  rien ,  &  fans  un  feul  mot  de  plainte , 
de  juflificarion  ,  d'explication ,  il  continue  a  fe  donner  ,  malgré 
moî,  pour  moi  les  foins  les  plus  grands  ,  les  plus  empreflTés  !  il 
m'écrit  affedueufement  quSl  ne  peut  refier  ^  Londres  plus  long- 
temps pour  mon  fervice  ,  comme  fi  nous  étions  d'accord  qu'il 
y  refiera  pour  cela!  Cet  aveuglement,  cette  impoffîbilité ,  cett» 
obflination  ne  font  pas  dans  la  nature  :  il  faut  expliquer  cela  par 
d'autres  motifs.  Mettons  cette  conduite  dans  un  plus  grand  jour,. 
car  c'efl  un  point  décifif.  " 

„  Dans  cette  affaire  il  faut  néceffairement  que  M.  Hume  foit 
le  plus  grand  ou  le  dernier  des  hommes ,  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Refle  k  voir  lequel  c'efl  des  deux.  " 

„  MalgriÎ  tant  de  marques  de  dédain  de  ma  part,  M.  Hume; 
«voit-il  l'étonnante  générofité  de  vouloir  me  fervir  fincérement? 
Il  favoit  qu'il  m'étoit  impoffîUe  d'accepter  fes  bons  offices  tant 
que  j'aurois  de  lui  les  fentimens  que  j'avois  conçus.  Il  avoit  éludé 
l'explication  lui-même.  Ainfi  me  fervant  fans  fe  juflifier ,  il  rendoit 
fes  foins  inutiles }  il  n'étoit  donc  pas  généreux." 

„  S'il  fuppofoit  qu'en  cet  état  j'accepterois  fes  foins  ,  il  fup*? 
px>foit  donc  que  j'étois  un  infâme  ?  C'étoit  donc  pour  un  homme 
qu'il  jugeoit  être  un  infime  qu'il  follicitoic,  avec  tant  d'ardeur, 
une  penfion  du  Roi?  Peut-on  rien  penfer  de  plus  extravagant? 
Mais  que  M.  Hume,  fuivant  toujours  fon  plan ,  fe  foie  dit  à  luit 

duvrçs  nUlics.  Tome  II L  Fpp 
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mêm^  :  voici  fô  moment  de  Texécuciflin^  eari  pre(!knt  Ronflbtfll 
d'accepter  la  peniion  »  il  Êuidra  <}u'il  Taccepoe  os  quHl  la  tthfk» 
S11  racceptç ,  avec  les  pxevves  que  fsà  en  maria)  je  le  déshonora 
complettem^ent ;  s'il  la  sefufe,  après  l^avobr  acceptée,  on  a  lev^ 
tout  prétexte ,  il  faudra  qu'il  dî(e  pourquoi,  Oei^ltl  que  je  Pac^ 
tçnds  ;  s'il  m'accufe  ,  il  eft  perdu.  ** 

p  Si,  dis- je,  M.  Hume  a  raifonné  ^md^  il  a  fait  une  chofe 
fore  conféquente  à  Ton  plan,  &  par-Ilk  même  ici  fort  naturelle,  &r 
il  tjHy  a  que  cette  unique  façon  d^expliquer  fa  conduite  dans  cette 
affaire  9  car  elle  eft  inexptiiçabla  dans  toute  autre  fuppofition  :  û 
€fici  n'eft  pas  démontré,  jamais  rien  ne  le  fera.  ^ 

M  L'ÉTAT  critique  ou  il  m^a  réduit  me  rappelle  bien  fortemeot 
les  quatre  mots  dont  j'ai  paxlé  ci-devanc,  &  que  je  lui  ente.ndt«i 
dire  &  répéter  dans  un  temp^  où  je  n'en  péuéttois  guères  la  forcej^ 
Oétoit  la  première  nuit  qui  fuivit.  notre  départ  de  Pai?is»  Nouft 
étions  couchés  dans  la  même  chambre^  &  plp(k;ars  fois  dans  lar 
nuit ,  je  l'entends  s'écrier  en  François  avec  une  véhémence  ex« 
trême  {z6)  i  je  tiens  J.  /.  Roujfeau.  J'ignore  s'il  veiiloir  ou  s^il 
dormoit.  L'expreflion  eft  remarquable  dans  la  bouche  d'un  homnfie; 
qui  fait  trop  bien  le  François  pour  fe  tromper  fur  la  force  &  le 
choix  des  termes.  Cependant  je  pris ,  &  je  ne  pouvois  manqtler. 
alors  de  prendre  ces  mots  dans  un  fens  favorable ,  quoique  la 
ton  l'indiquât  encore  moins  que  l*expreflion  :  c^eft  un  ton  dont' 
il  m'qft  impoflibie  d^  donner  l'idée ,  &  qui  corr^fpond  très- bien 
ai23^  regards  dont  j'ai  parlé.  Chaque  fois  qiu'tl  dic^  ces  mots  ».  jet 
fentis  un  treflàillemept  d'effroi  dont  je n'écois  pas  le  makre; mais^ 
il.  ne  me  fallut  qu'un  moment  pour  me  remettre  &.  mre  de  mav 
terreur.  Dès  le  lendemain  tout  ftit  fi  parfaitemeitf  oublié  que  je. 
n'y  ai  pas  même  penfé  durant  tout  mqn  féjour  à  Londres  &.att« 
voiiinage.  Je  ne  m'en  fuis  fouvenu  qu'ici ,  où  tant  de  chofes  m'ont 

(16)  Je  ne  fâuroi$  répondre  de  ce  nonçois  ces  terribles  paroles ,  avec  une 

que  je  dis  en  rêvant  &  je  fais  encore  fi  terrible  voix,  eft-il  certain  d'avoir» 

mpins  fi  c'eft  en  François  que  je  rêve  ;  iié  bien.  âiv^Ilé   lorfqu'il  lésa  eo^^ 

niais  M«  Roufleau  qui  ne  fait  pas  fi  je  tendues? 
dormois  ou  fi  je  vi^iUois  quand  je  pro* 


Tappellé  ces  paroles ,  &  me  les  rappellent,  pour  aînfi  dire ,  ^ 
chaque  infiant,  ^* 

,,  Cbs  mots  dont  le  ton  retentît  Air  mon  cœur  comme  s^iis 
jrenoiant  d*étre  prononcés  ,  les  longs  &,  funeftes  regards  tant  de 
fois  lancés  fur  moi ,  les  petits  coups  fur  le  dos  avec  les  mots  de 
mon  cher  MonJUur ,  en  réponfe  au  foupçon  d'être  un  traître  ; 
jtotit  cela  m^afFeâe  à  un  tel  point ,  après  le  reAe ,  que  ces  hw^ 
yenirst  fuflent-ils  les  feuls»  fermeroient  tout  retour  à  la  confiance^ 
j&  il  n^y  a  pas  une  nuit  où  ces  mots  ,  je  tiens  J.  J.  Rouffiaii  ^ 
zie  Tonnent  encore  h  mon  oreille  »  comme  fi  je  les  entendois  dft 
nouveau.  '' 

,y  Oui  ,  M.  Hume ,  vous  me  tenez ,  je  le  fais  ;  mais  feulement 
par  des  chofes  qui  me  font  extérieures  :  vous  me  tenez  par  l'opi« 
niôn,  par  les  jugemeiis  des  hommes  :  vous  me  tenez  par  met  répu« 
tadoii  y  par  ma  sûreté  peuNetre  ;  tous  le&  préjugés  font  pouf 
vous  ;  il  vous  èA  aifé  de  me  faire  pafler  pour  un  monftre  1  comme 
vous  avez  comfmencé ,  8c  je  vois  déjà  Texultarion  barbare  de  tnet 
implacables  ennemis.  Le  public ,  en  général ,  ne  me  fera  pas  p\ui 
de  grâce.  Sans  autre  examen  ,  il  eft  toujours  pour  les  fervices 
rendus,  parcb  que  chacun  eft  bien^'oife  d'bviter  2i  lui  en  rendre , 
en  montrant  qu'il  fait  les  fentir.  7e  prévois  aifément  la  fuite  de 
tout  cela ,  (br^toût  dans  le  pays  oii  vous  m'avez  conduit,  fit  où , 
fans  amis  ,  étranger  k  tout  le  monde  ,  je  fuis  prefque  k  votre 
merci*  Les  gens  fenfés  comprendront  cependant  que ,  loin  que 
j^aie  pu  chercher  cette  affaire ,  elle  étoit  ce  qui  pouvoit  m'arrivei^ 
de  plus  terrible  dans  la  pofition  où  je  fuis  :  ils  fentiront  qu'il  n'y 
a  que  ma  haine  invincible  pour  toute  faufleté,  &  l'impoffibilité  de 
marquer  de  l'eftime  à  celui  pour  qui  je  l'ai  perdue ,  qui  aient  pu 
m'empécher  de  Aiflimuler,  quand  tant  d'intérêts  m'en  faîfoient . 
vue  loi  :  mais  les  gens  fenfés  font  en  petit  nombre  ;  &  ce  ne 
font  pas  eux  qui  font  du  bruit.  " 

^,  Oui  ,  M.  Hume  »  vous  me  tenez  par  tous  les  liens  de  cett^ 
vie  î  mais  vous  ne  me  tenez  ni  par  ma  vertu ,  ni  par  mon  cou-» 
rage,  indépendant  de  vous  &  des  hommes,  &  qpi  me  refiera  tout 
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entier  malgré  vous.  Ne  penfez  pas  m^effrayer  par  la  crainte  du 
fort  qui  m^attend.  Je  connois  les  jugemens  des  hommes ,  je  fuis 
accoutumé  à  leur  injufKce ,  &  j^ai  appris  ^  les  peu  redouter.  Si 
votre  parti  eft  pris ,  comme  j^ai  tout  lieu  de  le  croire ,  Toyez  siit 
que  le  mien  ne  Teft  pas  moins.  Mon  corps  efl  afFoibli,  mais  ja- 
mais mon  ame  ne  fut  plus  ferme.  Les  hommes  feront  &  diront 
ce  qu^ils  voudront,  peu  mimporte;  ce  qui  m'importe  eft  d'ache- 
ver ,  comme  j'ai  commencé ,  d'être  droit  &  vrai  jufqu'a  la  fin , 
quoi  qu'il  arrive ,  &  de  n'avoir  pas  plus  à  mè  reprocher  une  lâ- 
cheté dans  mes  misères  qu'une  infolence  dans  ma  prospérité. 
Quelque  opprobre  qui  m'attende  &  quelque  malheur  qui  me  me- 
nace ,  je  fuis 'prêt.  Quoiqu'^  plaindre  ,  je  le  ferai  moins ,  &  je  vous 
lai/Te  pour  toute  vengeance  le  tourment  de  refpeâer ,  malgré  vous ,; 
l'infortuné  que  vous  accablez.  " 

y,  En  achevant  cette  lettre ,  je  fuis  furpris  de  la  force  que  j'ai 
eue  de  l'écrire.  Si  l'on  mouroit  de  douleur ,  j'en  ferois  mort  à 
chaque  ligne.  Tout  eft  également  incompréhenfible  dans  ce  qui 
fe  pafle.  Une  conduite  pareille  ^  la  vôtre  n^eft  pas  dans  la  na- 
ture 9  elle  eft  contradiâoire ,  &  cependant  elle  m'eft  démontrée^ 
Abîme  des  deux  côtés  !  je  péris  dans  l'un  ou  dans  l'autre.  7e  fuis 
le  plus  malheureux  des  humains  fi  vous  èt^s  coupable;  j'en  fuis 
le  plus  vil  fi  vous  êtes  innocent.  Vous  me  faites  defirer  d'être  cet 
objet  méprifable.  Oui ,  l'état  où  je  me  verrois  profterné ,  foulé 
fous  vos  pieds ,  criant  mîféricorde  &  faifant  tout  pour  l'obtenâr, 
publiant  h  haute  voix  mon  indignité,  &  rendant  à  vos  vertus  le 
plus  éclatant  hommage ,  feroit  pour  mon  cœur  un  état  d'épanouif-* 
fement  &  de  joie  »  après  l'état  d'étoufFement  &  de  mort  où  vous 
l'avez  mis.  Il  ne  me  refte  qu'un  mot  à  vous  dire.  Si  vous  êtes 
coupable ,  ne  m'écrivez  plus  \  cela  feroit  inutile ,  &  sûrement  vous 
ne  me  tromperez  pas.  Si  vous  êtes  innocent  ^  daignez  vous  juftt« 
fier.  Je  connois  mon  devoir ,  je  l'aime  &  l'aimerai  toujours ,  quefr» 
que  rude  qu*il  puifle  être.  Il  n'y  a  point  d'abjeâion  dont  un  cœur^ 
qui  n'eft  pas  né  pour  elle ,  ne  puiflTe  revenir.  Encore  un  coup^ 
fi  vous  êtes  innocent,  daignez  vous  juftifier  :  fi  vous  ne  Yétts  pas^ 
adieu  pour  jamais,  ,   ,    «  ^ 

X.  L  ROUSSEAU-Î 
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fà.  Hume  délibéra  pendant  quelque  temps  s^H  feroit  réponf^ 
)l  ce  mémoire;  enfin  il  fe  détermina  à  écrire  la  lettre  fuivante; 


LETTRE 

VE    M.    HUME  A   M.   ROUSSEAU. 

Le  22  JuilUi  iy66. 

Monsieur, 

'^p  J  ^  ne  répondrai  qu'h  un  feul  article  de  votre  longue  lettre  | 
c'eft  k  celui  qui  regarda  la  converfation  que  nous  avons  eue  en« 
femble ,  le  foir  qui  a  précédé  votre  départ.  M.  Davenport  avoic 
imaginé  un  honnête  artifice  pour  vous  faire  croire  qu^il  y  avoic 
iHie  chaife  de  retour  prête  à  partir  pour  Vootton;  je  crois  même 
qu'il  le  fit  annoncer  dans  les  papiers  publics ,  afin  de  mieux  vous 
tromper.  Son  intention  étoit  de  vous  épargner  une  partie  de  la 
dépenfe  du  voyage ,  ce  que  je  regardoîs  comme  un  projet  loua- 
.  ble  ;  mais  je  n'eus  aucune  part  à  cette  idée  ni  à  fon  exécution. 
Il  vous  vint  cependant  quelque  Toupçon  de  Tartifice  ,  tandis  que 
nous  étions  au  coin  de  mon  ^u ,  &  vous  me  reprochâtes  d'y  avoir 
lifartiç^  :  je  tàchar  de  vous  appaifer  &  de  détourner  la  conver- 
fation \  mais  ce  fut  inutilement.  Vous  reftâtes  quelqe  temps  aflis  / 
ayant  un  air  fombre  &  gardant  le  (Uence,  ou  me  répondant  avec 
beaucoup  d'humeur ,  après  quoi  vous  vous  levâtes  &  fîtes  un  touc 
ou  deux  dans  la  chambre  ;  enfin  tout  d'un  coup ,  &  à  mon  grand 
étonnement,  tous  vîntes  vous  jetrer  fur  mes  genoux ,  &  pafTant  vos 
bras  autour  de  mon  cou ,  vous  m'embrafiltes  avec  un  air  de  tranf^ 
port,  vous  baignâtes  mon  vifage  de  vos  larmes  &  vous  vous  écriâ- 
tes :  Mon  cher  ami  ^  me  pardonnere:^^voiis  jamais  cette  txtravaganf- 
ce  ?  Après, tant  de  pein^  que  vous  avei^prifes pour  m^obliger ,  après 
les  preuves  d  amitié  que  vous  m^ave:^  données ,  fe  peut- il  que  je  paye, 
vos  ftrvices  de  tant  d  humeur  &  de  brufqueries  ?  Mais  en  me  par^ 
donnant  vous]  me  donnerez  une  nouvelle  marque  de  votre  amitié^ 
&  j'ejpere  que,  lor/que  vous  vtrrti^le  fond  de  mon  cœur^  vous  trou^ 
Vcre:f^  qu^il n^en  ejl pas  indigne.  Je  fus  extrêmement  touché,  &  je 
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crois  qu^fl  fe  pàf&eotte  nont  me  fcèae  très*tèo&e»  Vous  a|ou« 
tàtes  f  ians  doute  par  fom»  de  oompKraèrit ,  que ,  qaxMpac  j'eoift 
4'autres  titres  plus  sùr$  pour  méritor  Peilime  delà  i^o&ériUyC^ 
pendant  rattachement  extraordinaire  que  je  marquois  à  un  hom« 
me  malheureux  St  perf^uté,  feroijt  pevit*etr^  compté  pour  quel* 
que  chofe. 

Cet  incident  étoit  affez  remarquable ,  6c  il  ell  impoidïble  que 
TOUS  ou  moi  l'ayons  fi  prompcèment  oublié  ;  mais  vous  avez  eu 
l'alTurance  de  m'en  parler  deux  fois  d^une  manière  ii  différente  ^ 
ou  plutôt  fi  oppofée,  qu'en  perfillant,  comme  je  fais  dans  lllon 
.  Irécit,  il  s  enfuit  néceflkirément  qu'un  de  nous  deux  eft  un  men^ 
teur.  Vous  imaginez  peut-être  que  cette  aventure  s'étaotpaffôe 
entre  nous  &  fans  témoins,  il  faudra  balancer  la  crédibilité  de  ven- 
tre témoignage  &  du  mien  :  mais  vous  n'aurez  pas  cet  avantagé 
ou  ce  défavantage ,  de  quelque  iffitiîè^ë'  que  vous  vouliez  l^d^ 
pelter  :  je  produirai  contre  vous  d^autres  preuves  ^  qui  xttettront 
la  chofe  hors  de  conteftation. 

I  ^  .  Vous  n'avez  pas  fait  attention  que  jVqîs  u^q  lettre.  écrîCf 
de  votre  main  (  i  )  >  qui  ne  peut  abfolument  fe  concilier  avec 
votre  récit  ^  &  qui  confirme  le  mi^n^ ^  ^  , 

'  2  ^  .  J*AI  conté  le  fkxt  le  lendemain  ou  le  furlettîiemaih'^  M» 
Davenport,  dans  l'intention  empêcher  qu'il  n'eûr  recours ,  pour 
vous  obliger  dans  la  fuite ,  à  de  iêmblkblés  ^nèfles  ;  il's'en  fouvieiï- 
dra  sûrement. 

3  o  .  Comme  cette  aventure  m^  pfurpîflpîf.  vous^jTaîï;?;  hpnflfÇHpt 
]e  l'ai  contée  ici  ï  plufieurs  de  men  a^nisije  l'ai  même  écrite  ^ 
Madame  *  la  C.  de  **  à  Pariç.  Pçrfonqe  ^]e  penfe ^n'im^ioera 
que  je  préparois  d'avance  une  apolçgie^au  cas  que  je  rnebrouil^ 

Cl)  Ceft  celle  du  12  Mars ,  q\ri  eft     lettre  quelques  reftes  .dliuxneur  fur 
pleine  de  cordialité  &  qui  prouve  que   •  f  affaire  de  fa  chaife. 
M.  Roufleau  ne  m'avoit  jamaij  laiffé 
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çncrevotr  aucun  de  ces  noifs  foupcant      :  «  Qdttt  Datte  d  exifé  <fa^àm  ftfppii» 
de  perikliQ  fur  ^r^neb  il  infUVe  à  pré-^     ifAt  fonnoiB.  N^0^df^£ilii»unf 
iènc.  Ou  voii:  iSsulemeat  ïh^  d^S^ 
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feflffe  avec  vous ,  événement  que  j'aurow  regardé  alors  comme  lè 
j^lus  incroyable  de  tous  les  év^nemetis  humains;  (fautant  phîs 
'que  nous  étions  peut-être  fôparés  pour  jamais,  &  que  je  cout^ 
l^uoîs  à  vous  rendre  les  ferviccs  les  plus  ^ffcnnels, 

.  .  4  ^  «  Le  £ût»:tel  que  je  le  ra|>porte  ^  eil  conséquent  fcraifonr 
Qfthle.^  i^^ais  il  n^  ^  P^  1^  ^s  commun  dans  votre  récit.  Quoi! 
parce  que  dans  quelques  momens  de  diflraâion  ou  de  rêverie , 
afSez. ordinaires  auf  per£bnjies  occupées,  j'aur^û  eaun  regard  fixei 
vous, me  £bupçonnex  d^itre  un  craltrje,,  &  vous  av:ea  Taflurance 
de  me  déclarer  cet. atroce  &  ridicule  foupçon!  Car  vo^s  ae  pré- 
tendez-pas même  avoir  eu  ,  avaat  votre  départ  de  Londres ,  d'au? 
très  motifs  folides  de  foupçon  coatre  moi. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  autre  détail  fur  votre  lettre  ;  vous  fa-î 
Tez  trop  bien  vous-même  combien  tous  lés  autres  articles  (ont  dé^ 
nues  de  fondement.  J'ajouterai  feulement  enr  général  que  je  goûtoisy 
H'  y  a  un  mois ,  un  plaifîr  très-fisnfiWe  ,  en  fongeant  qiïe ,  malgré 
bien  des  difficultés  ,  j'étois  parvenu*  par  ma  conÂance  &  mes  foins  » 
&  par  dei-là  même  mes. plus  vives  efpérances  ,  k  ailurer  votre  re* 
pos  y  votre  honneur  &  votre  fortune  ;  mais  cette  jouiflance  a  biear 
tjôt  été  futvie  du  dépiaiiir  le  plus;  amer ,  en  vous  voyant  gratuite'* 
mi^t  8c  volontairement  repoufiêr  ces  biens  toin  de  vous ,  &  vou« 
déclarer  l'ennemi  de  votre  propre  repos,  de  votre  fortune  &  de 
votre  honneur  :  dois-je  être  étonné ,  après  cela ,  que  vous  foyez 
mon  ennemi  ? 

Adieu ,  &  pour  toujours  '* 

D.   Hume.  ^ 

Tels  font  les  faits  avoués  par  M.  Hume  dans  cette  affaire  étran* 
ge  I  laquelle ,  dit«il ,  contient  plus  d'incidens  extraordinaires  qu'au* 
cune  autre  aventure  de  fa  vie. 

Dans  le  nombre  des  perfonnes  à  qui  il  montra  les  pièces 
originales  pour  établir  l'authenticité  des  faits ,  les  uns  penferent 
que  M.  Roufïeau  étoit  de  mauvaife  foi  dans  la  querelle  qu'il  fai- 
foit  ï  M.  Hume  &  dans  l'opinion  qu'il  avoit  de  fes  torts.  Us 
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prétendoient  voir  Ik-dedans  un  deflein  formé  de  refufer  aveo 
éclat  les  bienfaits  du  Roi  d'Angleterre ,  &  un  defir  fecrec  de  fe 
débarraflèr  envers  M.  Hume  du  fardeau  de  la  reconnoiflànce.- 
Les  autres  feignoienc  de  vouloir  excufer  le  Philofophe  ;  ils  pre« 
noient  le  ton  d'une  bienveillance  fimulée  pour  trouver  les  motifs 
Ide  fa  conduite  dans  la  nature  même  de  fon  tempérament  ,  & 
dans  cette  fermentation  de  la  bile  ou  du  fang  qui  rend  un  homme 
inquiet ,  foupçonneux ,  agité  ,  &  jamais  femblable  \  lui-même. 
M.  Hume  dit  avec  beaucoup  de  bonhommie  que  ces  bifarreries 
iîngulîères  font  la  rtjfourct  commune  de  ces  têtes  faibles  qui  jlottent 
perpétuellement  entre  la  raifon  ^' la  folie.  Il  pouffa  même  la  bonté 
'd'ame  jufqu'à  regarder  M.  Roufleau  plutôt  comme  un  objet  de 
fa  pitié  que  de  fa  colère.  O  l'homme  indulgent! 

Oétoit  contre  Tauteur  de  la  prétendue  lettre  du  Roi  de  Prufle , 
qu'il  falloit  que  M.  Hume  tournât ,  non  point  fa  pitié  ,  m;ûs  fa- 
colère.  L'Angleterre  môme ,  qui  avoit  adopté  M.  Rouffeau ,  de* 
voit  faire  fentir  à  VTalpoIe  tout  le  poids  de  fon  indignation  ,  ou 
bien  ce  pays  n'a  point  de  loiz. 

Cependant  Walpole ,  fier  de  la  liberté  ou  de  la  licence  qui 
règne  dans  fa  patrie ,  compta  fi  bien  fur  l'impunité  qu^il  ofa  fiiire 
un  aveu  public  de  fa  lettre ,  &  n'eut  pas  aflez  de  bon-fens  pour 
prévoir  qu'il  alloit  fe  flétrir  de  nouveau  aux  yeux  de  ceux  qui 
penfent  i  en  entreprenant  de  la  juftifier. 


« 
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LETTRE 

DE  M.    WALPOLE    A    M.    HUME. 
Arlington- Street^  U  %S  Juillet  lySS. 

,,  J  E  ne  peux  pas  me  rappeller  avec  précifion  le  temps  où  j^ai 
écrit  la  Uttrc  du  Roi  de  Pruffc  \  mais  je  vous  affure  ,  avec  la  plus 
grande  vérité ,  que  c'étoit  plufieurs  jours  avant  votre  départ  de 
Paris  &  avant  Tarrivée  de  RoufTeau  \  Londres  ;  &  je  peux  vous 
eti  donner  une  forte  preuve  ;  car ,  non-feulement  par  égard  pour 
vous ,  je  cachai  la  lettre  tant  que  vous  reflàtes  à  Paris  ;  mais  ce 
fut  aufli  la  raifon  pour  laquelle  ,  par  délicatefTe  pour  moi-même , 
je  ne  voulus  pas  aller  le  voir ,  quoique  vous  me  Teufliez  fouvent 
propofé.  Je  ne  trouvois  pas  quMI  fût  honnête  d^aller  faire  une 
vifite  cordiale  \  un  homme ,  ayant  dans  ma  poche  une  lettre  où 
je  le  tournois  en  ridicule.  Vous  avez  pleine  liberté  ,  mon  cher 
Monfieur ,  de  faire  ufage ,  foit  auprès  de  RoufTeau ,  foit  auprès 
de  tout  autre ,  de  ce  que  je  dis  ici  pour  votre  juilification  :  je 
fer  ois  bien  fâché  d^étre  caufe  qu^on  vous  fît  aucun  reproche.  J'ai 
un  mépris  profond  pour  RoufTeau  ,  &  une  parfaite  indifférence  fur 
ce  qu*on  penfera  de  cette  affaire  ;  mais  s'il  y  a  en  cela  quelque 
faute  I  ce  que  je  fuis  bieo  loin  de  croire  ,  je  la  prends  fur  mon 
'  compte.  Il  n'y  a  point  de  talens  qui  m'empêchent  de  rire  de  ce- 
lui qui  les  pofl&de ,  s'il  efl  un  charlatan  \  mais ,  s'il  a  de  plus  un 
cœur  ingrat  &:  méchant ,  comme  Rouflèau  l'a  fait  voir  a  votre 
égard ,  il  fera  déteflé  par  moi  comme  par  tous  les  honnêtes  gens ,  icc^\ 

M.  d'Alembert  penfa  d'une  manière  bien  plus  délicate  ;  il  re- 
jetta  avec  horreur  l'imputation  qu'on  lui  faifoit  de  cette  lettre 
odieufe ,  &  apprit  fagement  k  W^alpole  qu'il  efl  auffî  monfbrueuz 
qu'indécent  d'infulter  les  malheureux. 
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DÉCLARATION 

; 

Adrejfee  par  M.  d'Alembert  aux  Editeurs  de 

VEXPOSÉ   SUCCINT  i   &c, 

„  J  ^Ai  appris  par  M.  Hume  avec  la  plus  grande  furprîfe  ,  que 
M.  RoufTeau  m'accufe  d'être  Tauteur  d'une  lettre  ironique   qui 
lui  a  été  adrefTée  dans  les  papiers  publics  ,  fous  le  nom  du  Roi 
de  PrufTe.  Tout  le  monde  fait ,  à  Paris  &  à  Londres ,  que  cette 
lettre  eft  de  M.  VTaipole.,  qui  même  ne  la  défavoue  pas.   Il  con- 
vient feulement  d'avoir  été  aidé  ,  pour  le  flyle  ,  par  une  perfonne 
qu'il   ne  nomme  point,    &  qui    devroit    peut-être  fe  nommer. 
Pour  moi ,  fur  qui  les  foupçons  du  public  ne  font  jamais  tombés 
Il  cet  égards  je  ne  connois  nullement  M.  VTalpole  :  je  ne  crois 
pas  même  lui  avoir  jamais  parlé ,   ne  l'ayant  rencontré   qu'une 
fois  dans  une  maifon  particulière.  Non-feulement  je  n'ai  pas  la 
plus  légère  part ,  ni  direâe  ni  indireéle  ,  k  la  lettre  dont  il  s'agit  » 
mais  je  puis  citer  plus  de  cent  perfonnes ,  amies  &  ennemies  de 
M.  RoufTeau,  qui  m'ont  entendu  la  défapprouver  beaucoup,  par 
la  raifon  qu'il  ne  faut  point  fe  moquer  des  malheureux,  fur-tout 
quand  ils  ne  nous  ont  point  fait  de  mal.   D'ailleurs  ^  mon  reC- 
pe6l  pour  le  Roi  de  Prufle  ,  &  la  reconnoiflance  que  je  lui  dois , 
pouvoîent,  ce  me  femble,  faire  fuppofer  à  M.  Roufleau,  que  je 
'  n'aurois  pas   voulu  abufer  du  nom  de  ce  Prince ,  même   pour 
une  plaifanterie, 

J'AJOUTE  que  je  n'ai  jamais  été  l'ennemi  de  M.  RoufTeau  , 
ni  déclaré  ni  même  fecret ,  comme  il  le  prétend  ;  &  je  défie 
qu'on  apporte  la  moindre  preuve  que  j'aie  jamais  cherché  à  lui 
nuire  en  quoi  que  ce  puifle  être.  Je  pourrois  prouver  au  con- 
traire ,  par  les  témoignages  les  plus  refpeâables  ,  que  j'ai  cher- 
ché )k  Tobliger  en  ce  qui  a  dépendu  de  moi: 

Quant  à  ma  prétendue  correjpondance  fecrctte  avec  M.  Hume^ 
il  eft  très- certain  que  nous  n'avons  commencé  à  nous  écrire  que 
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Cinq  )i  (ix  mois  après  fdn  départ,  k  roccafion  de  la  querelle  que 
M.  Roufleau  lui  a  fufcicée ,  &  dans  laquelle  il  juge  à  propos  de 
me  mêler  fi  gratuitement. 

Je  crois  devoir  cette  déclaration  2i  moi-mêitie ,  ^  la  vérité ,  & 
^  la  Situation  de  M.  RouflTeau  :  je  le  plains  bien  (încérement  de 
croire  fi  peu  à  la  vertu,  &  fur -tout  à  celle  de  M.  Hume.  »' 

Cette  lettre  d*un  îllufire  François  9  peut  être  regardée  comme 
Texpreflion  des  fentimens  de  toute  la  nation.  Aufli  M.  Roufleau 
ne  tarda-t-il  pas  k  connoitre  que  ce  n'étoit  que  chez  ce  peuple 
doux  &  poli  qu^il  pourroit  trouver  une  véritable  fenfibilité  fur  feS 
malheurs.  Il  fe  repentit  d^avoir  franchi  le  bras  de  mer  qui  nous 
répare ,  &  qui  nous  rend  fi  diflèmblables  par  le  cœur.  Cepen- 
dant lorfqu^il  tourna  fes  regards  vers  les  bords  de  la  Seine  ,  il 
éprouva  des  craintes ,  &  fe  perfuada  que  fes  querelles  littéraires 
y  avoient  laiflTé  d^éternels  ennemis  de  la  tranquillité  de  fes  jours; 
Ce  fut  dans  cette  faufle  idée ,  &  ne  connoiflant  point  encore  le 
précis  fuccint  de  M.  Hume ,  qu^il  écrivit  à  M.  Guy  la  lettre  fui'^ 
vante. 


LETTRE 

DEM.   ROVSSEAUAM.    GUr. 
A  Voottorij  h  z  Août  tj66. 

J  E  me  ferois  bien  paiTé ,  Monfieur ,  d'apprendre  le^  bruits  oblî* 
geans  qu'on  répand  \  Paris  fur  mon  compte ,  &  vous  auriez  bien 
pu  vous  pafTer  de  vous  joindre  k  ces  cruels  amis ,  qui  fe  plaifent 
\  m^enfoncer  vingt  poignards  dans  le  cœur.  Le  parti  que  j'ai  pris 
de  m'enfevelir  dans  cette  folitude,  fans  entretenir  plus  aucune 
correfpondance  dans  le  monde ,  efl  l'effet  de  ma  fituation  bien 
examinée.  La  ligue  ,  qui  s'eft  formée  contre  moi ,  eft  trop  puif* 
faute,  trop  adroite  ^  trop  ardente,  trop  accréditée,  pour  que  dans 
ma  pofitioni  fans  autre  appui  que  la  vérité,  je  fois  en  état  de  lut 
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faire  face  dans  te  public  :  couper  les  téies  ie  cet  hydre ,  ne  fer* 
vîroit  qu^à  les  m/olùpiier ,  te  je  n'aorois  pas  détruit  ufie  de  leurs 
calomnies ,  que  vingt  autres  plus  cruelles  hn  foccéderoieM  ^  VtriC" 
tant.  Ce  que  f  ai  k  faire  eft  de  prendre  bien  mon  parti  fur  les  ju- 
gemens  du  public,  de  me  taire»  &  de  tâcher  au  moins  de  vwre 
&  mourir  en  repos. 

7e  n^en  fuis  pas  moons  reconnoillâitt  pour  ceux  que  Tincërét 
qu^ils  pre lurent  à  moi  engage  à  m^inflruire  de  ce  qui  fe  pafle. 
En  m'afîligeant  ils  m'obligent  ;  s%  me  font  du  mal ,  c'cll  en 
voulant  me  faire  du  bien.  Ils  croient  que  ma  réputation  dépend 
d^une  lettre  injurieufe  :  cela  peut  être  i  mais  s^ils  croient  que  mon 
honneur  en  dépend ,  ils  fe  trompent.  Si  Thonneur  d^un  homme 
dépendait  des  injures  qu'on  lui  é&t  &  des  outrages  qu^oa  lui  fait, 
il  y  a  long- temps  qu'il  ne  me  reileroit  plus  d'bcxniieur  k  per- 
dre. Mais  au  contraire  il  eft  même  au-delTous  d'un  honnéte-hom» 
me  de  repouflèr  de  certains  outrages.  On  die  que  M*  Hume  me 
traite  de  vile  canaille  &  de  fcéiérat.  Si  je  favoîs  répondre  a  de 
pareils  noms,  je  m'en  croirois  digne. 

Montrez  cetie  lettre  k  laes  amis,  ic  priez^les  de  le  trait'- 
quillifer.  Ceux  qui  ne  jugent  que  fur  des  preuves  ne  me  con- 
damneront certainement  pas f  &  ceux  qui  jugent  fans  preuve, 
ne  valent  pas  la  peine  qu'on  les  défabufe.  M.  Hume  écrit ,  dit-on , 
^u'il  veut  publier  toutes  les  pièces  reladves  à  cette  dffàkc.  C'eft , 
j'en  réponds,  ce  qu'il  fe  gardera  de  faire,  ou  qu'il  fe  gardera 
bien ,  au  moins ,  de  faire  fidèlement.  Que  ceux  qui  feront  au  fait 
nous  jugent ,  je  le  deHre»  Que  ceux  qui  ne  fauront  que  ce  que 
M.  Hume  voudra  leur  dire,  ne  laiflent  pas  de  nous  juger;  cela 
m'eft,  je  vous  jure,  très-indifFérent.  J'ai  un  défenfeur  dont  les 
opérations  font  lentes,  mais  sûres;  je  les  attends. 

Je  roe  bornerai  ^  vous  préfenter  une  feule  réflexion.  Il  s'agît, 
Monfieur,  de  deux  hommes,  dontPtm  a  été  amené  par  l'autre 
en  Angleterre  prefque  malgré  lui  :  l'étranger  ignorant  la  langue 
du  pays,  ne  pouvant  ni  parler,  ni  entendre,  feul;  fans  ami,  fans 
appui ,  fans  connoiflance  p  fans  favoir  même  k  qui  codter  une  le^- 
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tre  en  sûreté ,  livré  fans  réferve  ^  Tautre  &  aux  fiens ,  malade  » 
retiré ,  ne  voyant  perfonne ,  écrivant  peu  ,  eft  allé  s^enfermer  dans 
le  fond  d'une  retraite  oii  tl  herborife  pour  toute  occupation  :  le 
Breton  ,  homme  aâif ,  liant ,  intriguant ,  au  milieu  de  Ton  pays  ^ 
de  Tes  amis,  de  fes.parens,  de  Tes  patrons,  de  fes  patriotes ,  en 
grand  crédit  \  la  Cour,  à  la  ville ,  répandu  dans  le  plus  grand 
monde ,  à  la  tête  des  gens  de  lettre  y  difpoTant  des  papiers  pu* 
blicSy  en  grande  relation  chez  l'étranger,  fur- tout  avec  les  plus 
mortels  ennemis  du  premier.  Dans  cette  pofition  il  fe  trouve  que 
Fun  des  deux  a  tendu  des  pièges  k  l'autre.  Le  Breton  crie  en  pu- 
blic que  c'eft  cette  vile  canaille ,  ce  fcélérat  d'étranger  qui  lui  en 
tend.  L'étranger  feul ,  malade  ,  abandonné ,  gémit ,  &  ne  répond 
rien.  Là-deiTus  le  voilà  jugé,  &  il  demeure  clair  qu'il  s'eil  laifîé 
mener  dans  le  pays  de  l'autre;  qu'il  s'efl  mis  \  fa  merci  tout  ex- 
près pour  lui  faire  pièce ,  &  pour  confpîrer  contre  lui.  Que  pen- 
fez-vous   de  ce  jugement?  Si  j'avoîs  été  capable  de  former  un 
projet  auflî  monftrueufement  extravagant ,  ou  eft  l'homme  ayant 
quelque  fens ,  quelque  humanité  qui  ne  devroit  pas  dire  :  vous 
faites  tort  \  ce  pauvre  mîférable  ;  il  eft  trop  fou  pour  pouvoir 
être  un  fcélérat.  Pla%nez-le,  faignez-le ,  mais  ne  Tinjuriez  pas. 

J'AJOUTERAI  que  le  ton  feul  que  prend  M.  Hume  devroit  dé- 
créditer ce  qu'il  dit.  Ce  ton  fi  brutal  »  fi  bas ,  fi  indigne  d'un  hom- 
me qui  fe  refpeâe ,  marque  afTez  que  l'ame  qui  l'a  diôé ,  n'eft 
pas  faine;  il  n'annonce  pas  un  langage  digne  de  foi.  Je  fu»  éton- 
né, je  l'avoue,  commet  ce  ton  feul  n'a  pas  excité  l'indignation 
publique.. C'eft  qu'à  Paris  c'eft  toujours  celui  qui  crie  le  plus  fort 
qui  a  raifon.  A  ce  combat-Iîi  je  ne  remporterai  jamais  la  viétoi- 
'  re  I  &  je  ne  la  difputerai  pas. 

Voici  ,  Monfieur ,  le  fait  en  peu  de  mots.  Il  m'eft  prouvé 
que  M.  Hume  lié  avec  mes  plus  cruels  ennemis ,  d'accord  à 
Londres  avec  des  gens  qui  fe  montrent,  &  à  Paris  avec  tel  qui 
ne  fe  montre  pas ,  m'a  attiré  dans  fon  pays  ,  en  apparence  pour 
m'y  fervir  avec  la  plus  grande  oftentation  :  &  en  effet  pour  m'y 
diffamer  avec  la  plus  grande  adrefle ,  \  quoi  il  a  très-bien  réuflî. 
Je  m'en  fuis  plaint ,  il  a  voulu  favoir  mes  raifons  ;  je  les  lui  ai 
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écrites  dans  le  plus  grand  détail  ;  fi  #i  les  demande ,  il  peut  les 
dire.  Quant  ^  moi ,  je  n^ai  rien  a  dire  du  tout. 

Plus  je  penfe  à  la  publication  promife  par  M.  Hume ,  moins 
je  puis  concevoir  qu'il  Tezécute.  S'il  Tofe  faire ,  k  moins  d'énor- 
mes falfifications  »  je  prédis  hardiment  que ,  malgré  fon  extrême 
adrefle  &  celle  de  fes  amis ,  fans  même  que  je  m'en  mêle ,  M. 
Hume  eft  utî  homme  démafqué. 

Je  vous  fuis  très  -  obligé  du  livre  de  Botanique  que  vous  me 
lattes  l'amitié  de  m'envoyer  :  mais  comment  me  parviendra- t-il  i 
De  tout  ce  qu'on  m'envoie ,  il  en  pafle  très*peu  de  chofe  à  tra« 
vers  les  filets  qui  font  tendus  autour  de  moi.  Il  faut  efpérer  qu'un 
livre  de  Botanique  pourra  pafler  ;  mais  il  n'eil  pas  prudent  de 
m'écrire  fous  mon  nom.  Je  joins  ici  une  adrefie  fous  laquelle  j'ef* 
père  que  vos  lettres  me  parviendront ,  pourvu  que  vous  ne  la  mon- 
triez k  perfonne  au  monde  :  car  fi-tôt  qu'elle  fera  connue,  foyez 
sûr  que  la  communication  fera  coupée  encore  par-12i. 

L'Angleterre  perdit  bientôt  cet  illufte  infortuné ,  peu  fait  pour 
ces  tracaflferies  de  la  duplicité ,  de  la  bafle  jaloufie ,  &  des  men* 
fonges  I  &  il  fe  chercha  un  afyle  plus  afibré  dans  uAe  contrée 
nioins  orageufe ,  &:  plus  digne  de  le  poflTéder. 

Nous  ne  donnerons  point  place  dans  cet  ouvrage  2i  une  cer- 
taine production  afiez  méprifable ,  qui  a  paru  fous  le  titre  du  Doc^ 
teur  Panjophc.  Elle  fouilleroit  trop  cette  colleâion.  Nous  la  ren- 
voyons aux  hommes  vils ,  &  décidés  méchans ,  pour  qui  proba« 
blemeut  elle  a  été  faite.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  M. 
l'Abbé  Coyer ,  que  l'on  en  faifoit  l'auteur  ;  la  défavoue  hautement 
dans  cette  lettre  écrite  à  M.  Guy« 
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LETTRE 

DEM.  VABBÉ   COYER,  A  M,  GUY, 

Au  fujet  du  Dofteur  Panfophe ,  &€• 
Du  z  Janvier  ijGj.        * 

jVIOnsieuR  Guy ,  quoique  je  vous  aïe  parié  hier  de  Pimputa- 
rion  que  M.  de  V. .  .  m'a  faire  de  la  lettre  au  DoScur  Panfophe , 
je  crains  de  ne  vous  Pavoîr  aflez  dit.   Quand  vous  écrirez  à  M. 
RoufTeau ,  dites-Iui  que  M.  de  V. .  •  eft  Punique  fource  de  ce  bruit  ; 
que  c^efl  lui  qui  Ta  répandu  par  Tes  lettres  k  Paris  &  à  Londres  ^ 
&  qu'il  a  reconnu  lui-même  Ton  erreur ,  dans  la  lettre  que  je  vous 
ai  communiquée.  „  Après  avoir  été  informé  ,  di^îl ,  que  la  lettre 
9»  au  Doâeur  Panjbphe  eft   de  M.  de   B ...  de  l'Académie  de 
Lyon ,  &c.  '*  EfFedivement  cet  Académicien  étoit  à  Londres ,  lorf- 
que  la  lettre  à  paru  imprimée  en  anglois.  Vous  favez  l'admiration 
que  j'ai  toujours  eue  pour  les  grands  talens  de  M,  Rouflèau,  vo- 
tre ami ,  &  que  j*ai  toujours  défapprouvé  les  perfécutions  qu'on 
lui  fufcîte  dans  fon  malheur.  Je  ferois  très-fiché  qu'il  me  mît  au 
rang  de  ^fes  perfécuteurs ,  &  d'ailleurs  je  n'ai  jamais  emprunté  le 
nom  de  pferfonne.  Je  me  fers  du  mien ,  ou  je  garde  l'anonyme. 

Comme  on  a  fait  dans  ce  DoSeur  Panfophe  un  abus  étrange 
des  lettres  écrites  de  Venife  par  M.  RoufTeau  ,  &  que  la  malignité 
leur  a  fait  prendre  des  tournures  fitiguliëres  en  les  mutilant ,  en 
les  défigurant ,  nous  les  inférerons  tout  au  long  dans  ce  volume, 
afin  que  le  public  apperçoive  la  différence  qu'il  y  a  à  voîr  les  cbor 
fes  en  total  ou  par  lambeaux  découfus. 
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LETTRES 

DE    M.    ROUSSEAU, 

jiirejjlees  vTaifemblablement  à  M.  A  M  E  L  o  T 
D E   Ch aillou  j  chargé  alors  des  Affaires 
.  Etrangères, 


PREMIÈRE   LETTRE. 

A  Vtnifc^  le  8  Août  1^44' 
Monsieur  , 

J  E  fens  combien  la  liberté  que  je  prends  feroit  déplacée  pour 
un  homme  à  qui  il  refteroit  quelqu^autre  refTource.  Maïs  la 
iîcuation  où  je  fuis  rend  ma  témérité  pardonnable.  Tok  porter 
jufqu^h  vous  mes  juftes  &  très-rerpeâueufes  plaintes  contre  un 
AmbafTadeur  du  Roi  ,  &  contre  un  Maître  dont  j'ai  mangé  le 
p^n.  Un  homme  raifonnable  ne  fait  pas  des  pareilles  démarches 
fans  néceflité }  un  homme  auffi  exercé  que  moi  à  la  réfignation 
&  k  la  patience  ,  ne  s^  réfoudroit  pas,  fi  Ton  devoir  même  ne 
Vy  contraignoic.  Te  rougis ,  Monfieur ,  de  diflraire  votre  attention 
deftinée  aux  plus  grandes  affaires  fur  des  objets  ,  qui ,  je  Tavoue , 
ne  font  pas  dignes  par  eux*mémes  de  vous  occuper  un  inftant; 
mais  qui  cependant  font  le  malheur  de  la  vie  &  le  défefpoir  d'un 
honnête  homme ,  &  qui ,  par-là ,  deviennent  intéreflans  pour  un 
cœur  aufli  généreux  que  le  vôtre. 

Il  y  a  quatorze  mois  que  je  fuis  entré  au  fervice  de  M.  le 
Comte  de  Montaigu  en  qualité  de  Secrétaire.  Ce  n'eft  pas  \ 

moi 
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moi  d'examiner  fi  j'étois  capable ,  ou  non ,  de  cet  emploi }  il  eft 
certain ,  de  plus ,  que  des  dépêches  telles  que  celles  qui ,  depuis 
près  d'un  an ,  paroiflênt  à  la  Cour  écrites  de  ma  main ,  ne  fone 
pas  propres  à  donner  fort  bonne  opinion  de  ma  capacité ,  puîf- 
qu'il  eft  naturel  de  mettre ,  du  moins  fur  mon  compte ,  les  fautes 
&  les  incorreâions  dont  elles  font  remplies  :  mais  c'eft  fur  quoi  il 
me  feroit  plus  aifé  que  bienféant  de  me  juftîfier.  Je  ne  relèverai 
pas  non  plus  les  duretés  continuelles  &  les  défagrémens  infinis 
^ue  j'ai  foufferts  »  tant  parce  qu'un  excès  de  délicatefle  peut  m'y 
avoir  rendu  trop  fenfible ,  que  parce  qu'il  ^m'en  coûteroit ,  en  les 
exténuant  afiez  pour  les  rendre  croyables  \  &  qu'enfin  je  ne  dois 
point  abufer  de  votre  bonté  par  des  détails  qui  ne  vont  point  au  fait. 

Les  mécontentemens  étoîent  réciproques ,  &  il  eft  aifé  de  juger 
que  chacun  n'a  reconnu  que  les  fiens  pour  légitimes.  M.  l'Am- 
bafladeur  a  enfin  pris  le  parti  de  me  congédier.  Je  comptoîs  que 
la  chofe  fe  pafleroit  avec  l'honnêteté  accoutumée  entre  un  Maître 
qui  a  de  la  dignité  &  un  Domeftique  honorable  h  qui  quelques 
défauts  paniculîers  ne  doivent  point  ôter  les  égards  dûs  à  foa 
état ,  ï  fon  zèle  &  à  fa  probité.  Je  me  fuis  trompé  :  M.  l'Am- 
bafladeur ,  qui  s'eft  fait  des  maximes  de  confondre  tous  ceux  qui 
font  ^  fon  fervice  fous  le  vil  titre  de  Valets ,  &  de  traiter  tous  les 
gens  qui  fortent  de  fa  maifon  comme  autant  de  coquins  dignes 
de  la  potence ,  a  jugé  mal-îi- propos  d'exercer  avec  moi  cette 
étrange  politique.  Après  des  procédés  înouis ,  après  avoir  manqué 
à  la  plupart  de  fes  engagemens ,  M.  l'Ambafladeur  voulut  avant- 
hier  me  faire  ce  qu'il  appcUoit  mon  compte.  Ce  fut  d'un  ton  à 
faire  trembler  que  ce  compte  fut  commencé  j  les  termes  dont  il 
fe  fervit ,  les  épithètes  odieufes  dont  il  m'accabla ,  furent  autant  de 
préparatifs  pour  m'intimider  &  me  rendre  docile  aux  înjuftes 
réduâions  qu'il  me  faifoit.  Après  plufieurs  repréfentations  inutiles, 
me  voyant  léfé  d'une  manière  fi  criante  ,  je  demandai  rcfpeâueu- 
fement  à  fon  Excellence  fi  elle  fouhaitoit  de  rtîgler  avec  moi  ce 
compte  fuivant  l'équité,  ou  fi  elle  étoit  déterminée  ^  ne  conful- 
ter  que  fa  volonté  feule ,  parce  qu'en  ce  dernier  cas  ma  pré- 
fence  lui  étoit  inutile.  Alor^  Son  Excellence  s'emporta  horr:bl&- 
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ment,  fuppofant  que  j^avois  dit  que  fa  volonté  &  Péquité  fi*étoiedt 
pas  toujours  la  même  chofe ,  &  véritablement  je  ne  recufai  pas 
Texplication ,  d^autant  plus  que  les  injures  dont  j^étois  accablé  , 
ne  me  .laifToient  pas  le  loiflr  de  placer  un  feu!  mot.  Enfin  ^  Son 
Excellence  ne  pouvant  m^obliger  \  confentir  à  pafler  ce  compte 
'  comme  elle  le  vouloit ,  me  propofa ,  en  termes  très*nets ,  d^ 
foufcrire  ou  de  fauter  par  la  fenêtre ,  jurant  de  m^y  faire  jetter 
fur  le  champ ,  &  je  vis  le  moment  qu^elle  fe  mettoit  en  devoir 
d^exécuter  fa  menace  elle-même.  Mais  voulant  éviter  une  aulfi 
cruelle  alternative ,  &  ne  pouvant  d^ailleurs  fupporter  plus  long* 
temps  les  horreurs  doht  ma  mémoire  eft  encore  fouillée ,  je  for- 
tis  en  me  félicitant  de  ce  que  Témotton ,  que  m'avoient  caufé  de 
tels  traitemens,  ne  m^avoit  pas  aflez  tranfporté  pour  imiter  M. 
rAmbafladeur  9  en  perdant  le  profond  refpeâ  dû  à  Taugufte  ca« 
raâère  dont  il  eft  revêtu ,  il  m^ordonna ,  en  me  voyant  fortir ,  de 
quitter  fon  palais  fîir  le  champ ,  &:  de  n^y  remettre  jamais  les 
pieds  ;  ce  que  je  fis  p  bien  réfolu  de  ne  m^expofer  de  ma  vie  k 
reparoitre  en  fa  préfence,  non  que  je  craignifle  beaucoup  la 
mort  dont  il  me  menace  ;  mais  par  une  jufte  défiance  de  moi- 
même  ,  pour  ne  plus  m^expofer  à  avoir  tort  avec  rAmbaflàdeur 
du  plus  grand  Roi  du  monde. 

M£  voici  cependant  fur  le  pavé  ;  languiflant ,  infirme ,  fans  fe* 
cours  y  fans  bien,  fans  patrie ,  à  4.00  lieues  de  toutes  mes  con-* 
noiflances ,  furchargés  de  dettes  que  j^ai  été  contraint  de  faire , 
faute ,  de  la  part  de  M.  rAmbaflàdeur ,  d^avoir  rempli  k%  con« 
ditions  avec  moi ,  &  n^ayant  d^autre  reflfource  que  quelques  mé- 
diocres talens  qui  ne  font  pas  \  couvert  de  Mnjuftice  de  ceux  que 
les  employent  :  dans  une  telle  Atuation ,  pardonnez ,  Monfietir  , 
la  liberté  que  je  prends  d'implorer  votre  procedion  contre  les 
cruels  traitemens  que  M.  rAmbaflàdeur  exerce  fur  le  plus  zélé 
&  le  plus  fidèle  domeftique  qu^il  aura  jamais.  Je  ne  puis  porter 
mes  juftes  plaintes  à  aucun  Tribunal  :  ce  n'efl  qu^auz  pieds  du 
Trône  de  Sa  Majeflé  qu'il  m^efl  permis  d'implorer  juftice  :  je  la 
demande  très-refpeâueufement  &  dans  Tamertume  de  mon  ame , 
&  je  ne  me  ferois  jamais  déterminé  à  faire  cette  démarche ,  fi 
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î^avois  cru  pouvoir  trouver  quelques  refTources  pour  acquitter  mes 
dettes  &  retourner  en  France ,  autres  que  le  payement  de  mes 
appoîntemens  &  de  mon  voyage ,  &  celui  des  frais  que  je  fuis 
contraint  de  faire  ici  en  attendant  quMI  vous  plaife  de  me  faire 
parvenir  vos  ordres. 

Je  fais ,  Monfieur ,  combien  de  préjugés  font  contre  moi  ;  je 
fais  que  dans  les  démêlés  entre  le  maître  &  le  domeflique ,  c'eft 
toujours  le  dernier  qui  a  tort.  Je  fais  d'ailleurs  qu'étant  entiè- 
rement inconnu ,  je  n'ai  perfonne  qui  s'intérefle  pour  moi  :  votre 
générofité  &  mon  bon  droit  font  mes  feuls  proteâeurs  ;  mais  je 
me  confie  également  en  Tun  &  en  l'autre.  Peut-être  même  les 
préjugés  ne  me  font-ils  pas  tous  contraires  :  celui ,  par  exemple  p 
de  la  voix  publique  ;  il  n'eft  pas ,  Monfieur ,  que  vous  ne  foyez 
inftruit  de  ce  qui  fe  pafle  en  ce  pays-ci  ,'&  de  la  manière  dont 
on  y  penfe  ;  c'eft  tout  ce  que  je  puis  dire  en  ma  faveur ,  aimant 
mieux  négliger  quelques  moyens  de  défenfe ,  que  d'exercer  «  con« 
tré  un  maître  que  j'ai  fervi ,  l'odieufe  fonâion  de  délateur.  II  me 
fera  permis  du  moins  de  réclamer  le  témoignage  de  toutes  les 
perfonnes  avec  qui  j'ai  vécu  jufqu'ici  fur  le  caraâère  &  les  fend-: 
mens  dont  je  fais  profeflion. 

Au  refte ,  s'il  fe  trouve  que  j'de  ajouté  un  feul  mot  il  la  vé- 
rité y  dans  l'expofé  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire ,  (  &  cela 
jie  fera  pas  difficile  \  vérifier  } ,  je  confens  de  payer  de  ma  tête 
ma  colomnie  &:  mon  infolence. 

J'AI  l'honneur  d'être  avec  un  profond  refpeâ,  Monfieur  ^  &c» 

J.  J.  Rousseau. 

P.  S.  Si  vous  daignez ,  Monfieur  m'honorer  de  vos  ordres  ; 
M.  le  Blond  eft  k  portée  de  me  les  communiquer. 


Rrr  ij 


fùù  L  £  T  t  n  B  s 


L  E  T  T  R  E     I  I. 

A  Venifc  h  zg  Août  t744' 

MONSI  EUR  , 

JJEpuis  la  lettre  que  j'eus  *  Wionneur  de  vous  écrire  le  8  de 
ce  mois,  M.  TAmbafladeur  a  continué  de  m'accabler  de  traitè- 
mens  dont  il  n^  a  d'exemples  que  contre  les  derniers  des  fcélé* 
rats  :  il. m'a  fait  pourfuivre  de  maifon  en  maifon,  compromettant 
(on  .autorité  jufqu'à  défendre  aux  propriétaires  de  me  loger.  Il  a 
chargé  fucceffîvement  pluAeurs  de  Tes  gens  dv  prendre  des  hom« 
mes  avec  eux  &  de  me  faire  périr  fous  le  bâton ,  &  comme  il 
n'a  trouvé  perfonne  d'aflez  lâche  pour  accepter  un    femblable 
emploi,  il  m'a  envoyé  fept  ou  huit  fois  fon  Gentilhomme  avec 
la  folde  du  compte  le  plus  injufle  qu'un  maître  ait  jamais  fait 
avec  fon  domeflique  ,  &  que  je  produirai  écrit  de  fa  propre  main; 
lequel  compte  il  m'a  voulu  faire  accepter  par  force,  m'intimant 
Tordre  de  partir  fur  le  champ  de  Venife ,  fous  peine  d'être  af- 
fôïtimé  de  coiaps  matin  &  foir ,  auffi  long-temps  que  j'y  Céjour- 
Aefôis.  J'obéirai  donc  pour  éviter  des  traitemens  inHùnes  aux- 
quels un  homme  d'honneur  ne  furvit  pas ,  &  pour  témoigner  jus- 
qu'au bout  ma  déférence  &  mon  refpeA  pour  les  ordres  de  M. 
rAmbaflfadeur.  Aînfî,  quoique  Son  Excellence  me  retienne  ce 
qu'elle  me   doit  légitimement;  que,   de  plus,  on  me  retienne 
encore  mes  hardes  dans  fa  maifon,  fous  des  prétextes  non  moins 
odieux  n'y  moins  injufles,  je  ne  laillèrai  pas  de  me  mettre  en 
toute  dans  deux  ou  trois  jours  que  je  vais  employer  h  tâcher  de 
rafTembler  quelque  argent  pour  mon  voyage;   je  me  rendrai  à 
Paris  accablé,  il  eft  vrai,  d'oppropre  &  d'ingnominie  par  M.  le 
Comte  de  Montaigu  ,  mais  foutenu  par  les  témoignages  d'une 
bonne  confcîence  &  par  l'eftîme  des  honnêtes  gens.  Ceft-là,  Mon- 
fîeur  que  j'oferai  prendre  la  liberté  d'implorer  de  nouveau  votre 
protection  &  la  juilice  du  Roi ,  ne  demandant  que  d'être  puni 
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lî  je  fuis  coupable;  mais  fi  je  ftii$  innocent,  fi  je  me  fois  tou- 
jours comporté  conformément  au  devoir  d'un  bon  &  fidèle  fer- 
riteur ,  je  ne  ceflerai  de  recourir  à  Téquiié  &  à  la  clémence  de 
Sa  Majefié  pour  obtenir  la  fatisfaâion  qui  m^efl  due,  fur  les 
injuftices  criantes  fie  les  outrages  fanglans  par  leiquels  M.  PAm* 
bafladeur  a  prétendu  fignaler  contre  moi  Ton  autorité ,  en  diila* 
mant  un  homme  d^honneur  qui  n^a  de  faute  \  fe  reprocher  k 
fon  fujet  que  celle  d'être  entré  dans  fa  maifon. 

J'ai  riionneur,  ficc. 


LETTRE     III. 

A  Paris  ^k  n  Oâobrt  tjjf^. 
Monsieur, 

V  Oici  \i  dernière  fois  que  je  prendrai  la  liberté  de  vous  écrire , 
jufqu'^i  ce  qu'il  vous  ait  plu  de  me  faire  parvenir  vos  ordres.  Je 
feas  combien  mes  lettres  doivent  vous  importuner ,  &  ce  n'eft 
qu'avec  beaucoup  de  regret  que  je  me  vois  réduit  à  un  métier  fi 
contraire  à  mon  caraâère.  Mais ,  Monfieur  ,  je  ne  pouvois ,  en 
conféquence  de  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  précédem- 
ment, me  difpenfer  de  vous  informer  de  mou  arrivée  à  Parais  ;  je 
reconnois  que  le  ton  de  mes  lettres  demanderoit  bien  des  explica- 
tions que  la  difcrétion  m'oblige  cependant  d'abandonner  en  partie, 
&  que  je  réduirai  ^  une  fimple-  expofition  du  motif  qui'  me  les  a 
fait  écrire. 

Si  vous  daignez  ,  Monfieur ,  faire  prendre  quelques  informa- 
tions fur  ma  conduite  fie  fur  mon  caradère ,  foit  \  Venîfe ,  fok  \ 
Gènes ,  oif^i'ai  l'honneur  d'être  connu  de  M.  de  Jonville  ,  foîc  à 
Lyon ,  foit  \  Genève  ma  patrie ,  j'efpère  que  vous  n'apprendrez 
rien  qui  n'aggrave  l'injuftîce  des  violences  dont  M.  le  Comte  de 
Montaigu  a  jugé  k  propos  de  m'accabler.  Les  traitemens  qu'il  m'a 
faits ,  font  de  ceux  contre  lefquels  un  honnête  homme  ne  fe  pré*' 
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caurionne  point.  Avec  les  devoirs  que  je  me  fuis  impofési  &  lei 
fenrimens  donc  je  me  fuis  nourri  ,  je  m^itois  cru  aflez  fupérieur  à 
^e  femblables  accidens ,  pour  n^avoir  point  k  chercher  dans  mes 
prmcipes  des  règles  de  conduite  en  pareil  cas.  Le  zèle  &  Texafii- 
tude  avec  lefquels  je  me  fuis  acquitté  de  l'emploi  que  Son  Excel- 
lence m'avoit  confié ,  n'ont  pas   dû  m'infpirer  plus  de  défiance  : 
peut-être  ferois-je  aflez  heureux  pour  que  vous  en  puifliez  enten- 
dre parler  par  quelqu'un  qui  foit  en  état  d'en  juger  &  qui  n'mc 
point  d'intérêt  à  me  calomnier.  S'il  m'efl  donc  arrivé ,  Monfîeur, 
de  vous  écrire  quelque  chofe  d'irrégulier ,  je  vous  fupplie  de  le 
pardonner  au  trouble  affreux  &  au  défefpoir  où  m'ont  jette  de  fi 
étranges  traitemens.  Connoit-on  rien  de  plus  trifte  pour  un  honnête 
homme  ,  qu^  de  fe  voir  tndignemenc  diffamer  aux  yeux  du  public 
Se  en  péril  de  fa  propre  vie ,  fans  ombre  de  prétexte,  &  feulement 
pour  des  miférables  difculfîons  d'intérêt ,  fans  qu'il  lui  foit  permis 
^e  fe  défendre,  ni  poffîble  de  fe  jufiifier  ?  Inutilement  ai-je  fenti 
que  je  m'allois  donner  du  ridicule ,  6c  ^ue  l'inférieur  auroit  tou- 
jours tort  vis-à-vis  de  fon  fupérieur  ,  puifque  je  n'ai  point  vu  d'au- 
tre voie  I  que  de  jufles  &  refpeâueufes  répréfentations  pour  fou^ 
tenir  mon  honneur  outragé.  Ce  ne  font  point  les  traitemens  de 
M.  le  Comte  de  Montaigu  qui  me  touchent  en  eux-mêmes.  J'ai 
lieu  de  ne  le  pas  croire  afiez  connoiffeur  en  mérite  pour  faire 
un  cas  infini  de  fbn  eilime  :  mais  ,    Moniieur ,   que  penfera  le 
public  y  qui ,  content  de  juger  fur  les  apparences ,  fe  donne  rare- 
ment la  peine   d'examiner  fi  celui  qu'on  maltraite  l'a  mérité  i 
Ge&  aux  perfonnes  qui  aiment  l'équité  &  qui  font  en  droit  d'ap- 
profondir leschofes,  de  réparer  en  cela  l'injuflice  du  public,  & 
d'y  rétal>lir  l'honneur  d*un   honnête  homme  qui  compte  fa  vie 
pour  rien  quand  il  a  perdu  fa  réputation.  Rien  n'efl  fi  fimple  que 
cette  difcuflion  à  mon  égard.  S'agit-il  de  l'intérêt  :  le  compte  que 
î'aurai  l'honneur  de  vous  remettre  écrit  de  la  propre  main  de  M. 
le  Comte  de  Montaigu ,  efl  un  témoignage  fans  réplique  qui  ne 
fera  pas  honneur  à  fa  bonne  foi.  S'agit«^il  de  l'honneur  :  tout  Ve- 
nife  a  vu  avec  indignation  les  traitemens  honteux  dont  il  m'a  ac- 
cablé. Je  fuis  déjà  inflruit  de  quelles  couleurs  Son  Excellence  fait 
^eiAdre  les  perfonnes  qu'ellç  a  prifes  en  hain/e  :  fi  donc   on  X^u 
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croit  fur  fa  parole ,  je  ne  doute  point ,  à  la  vérité ,  que  je  ne  Ccn 
perdu  &  déshonoré;  mais  qu^on  daigne  prendre  quelques  infor- 
mations &  vérifier  les  chofes,  &  j^ofe  croire  (}ue  M.  le  Comte 
de  Montaigu  m^aura  »  fans  y  penfer  ^  rendu  fervice  en  me  faifant 
conooitre. 

Te  ne  prétends  point ,  Mônfieur ,  exiger  de  facisfaâion  de  M, 
TÂmbafladeur.  Je  n'ignore  pas ,  quelquç  juile  qu'elle  fût ,  les 
raifons  qui  doivent  s'y  oppofer.  Je  ne  demande  que  d'être  puni 
rigoureufement  fi  je  fuis  coupable.  Mais  fi  je  ne  le  fuis  point , 
&  que  vous  trouviez  mon  caraâère  digne  de  quelque  eftime  & 
mon  fort  de  quelque  pitié ,  j'ofe  implorer  ,  Mônfieur,  votre  pro« 
teâion  &  quelque  marque  de  bonté  de  votre  part ,  qui  puiflè  me 
réhabiliter  aux  yeux  du  public.  Peut-être  y  gagnerois-je  plus  que 
je  n'aurai  perdu  :  mais  je  fens  que  le  zèle  qui  me  porteroit  à 
m'en  rendre  digne ,  laifleroit  un  jour  en  doute  fi  vou€  avez  exercé 
envers  moi  plus  de  généroficé  que  de  juflice. 

J'ai  l'honneur,  &c. 

J.  J.  Rousseau. 

A  l'HStel  itOrUans ,  rue  du  Chantre ,  près  le  Palais  Royal. 

Dans  les  notes  fur  la  lettre  de  M.  de  V. . .  à  M.  Hume ,  on 
avance  avec  beaucoup  de  confiance  que  ces  lettres  ont  été  écri- 
tes k  M.  du  Theil ,  premier  Commis  des  Affaires  Étrangères ,  que 
plufieurs  perfonnes  y  en  ont  vu  l'original ,  &  qu'on  les  conferve 
chez  fes  héritiers  :  fi  quelqu'un  doit  être  inftruit  de  ce  fait ,  c'efl 
probablement  le  fUs  de  ce  même  M.  du  Theil  :  voici  la  lettre  qu'il 
a  écrite  \  ce  fujet  k  M.  Rouflèau.  Le  public  la  verra  avec  plai* 
fir  ;  on  jugera  par-lk  fi  ceux  qui  difent  avoir  vu  chez  M.  du  Theil 
l'original  même  des  lettres  de  Venife ,  ont  bien  vu  ,  &  ce  que  Ton 
doit  penfer  des  faliifîcations  qu'ils  fe  font  perxnifes. 
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LETTRE 

DE  M.  DU  THEIL  ,    FILS, 

Écrite  k  M.    J.    J,    Rousseau. 
A  Paris,  U  z6  Décembre  lySS. 

TEan-Jacques  ,  fi  vous  ne  dédaignez  pas  de  rire  des  vains  ef- 
forts que  Ton  fait  pour  vous  nuire  ,  le  libelle  fur  la  lettre  de  M. 
de  V...  à  M.  Hume  ,  vous  tombera  peut-être  entre  les  mains  : 
vous  y  verrez  citées  des  lettres  écrites  par  vous ,  &  confervées  » 
dit  Tauteur ,  chez  les  héritiers  de  M.  du  Theil.  Je  fuis  fon  fils  ; 
jG  jamais  le  hàfard  vous  eût  fait  connoitre  mon  exiftence  ,  vous 
auriez  pu  me  croire  complice  de  ces  vils  écrivains  ;  je  ne  puis  fup- 
porter  cette  idée.  Je  n^avois  jamais  fu  que  vous  eufliez  écrit  à 
mon  père.  Si  vos  lettres  ont  exifté ,  je  ne  puis  concevoir  comment 
elles  font  devenues  publiques.  Si  elles  euflent  été  confervées  chez 
moi ,  Jean- Jacques ,  je  jure  par  vous-même  ,  &  je  croîs  jurer  fur 
Tautel  de  la  vérité ,  que  jamais  elles  n'euflent  vu  le  jour  fans  vo- 
tre ordre.  En  ce  moment  j^oublie  votre  gloire  pour  ne  fentîr  que 
Phorreur  de  trahir  un  homme  y  &  peut-être  en  vous  écrivant  j>u(Ie , 
fans  balancer ,  juré  le  nom  de  Hume ,  s^îl  m*e4r  paru  plus  faine 
que  le  vôtre.  Mais  fi  je  puis  me  rendre  témoignage  que  les  écrits  , 
les  exemples  vertueux  m^ont  kifpiré  Tamour  de  la  vertu,  Jean- 
Jacques  9  réjouiflez-vous  ;  dites  :  voilà  encore  une  ame  que  j^ai 
rendu  vertueufe.  Gardez-vcMis  au  ttAe  de  foupçonner  que  quel- 
qu'un de  nates  parens  ne  puiflè  pas  tenir  ici  le  même  langage  que 
moi.  Sans  vous ,  leur  exemple  feroir  le  feul  qui  m'auroit  appris 
à  être  honnête. 

Terminons  cette  longue  querelle  par  une  lettre  ingénieufe 
&  fage,  adrefTée  à  l'auteur  de  la  Juftification  de  M.  Rouflëau. 
Elle  jettera  un  grand  jour  fur  la  conduite  de  M.  Hume ,  &  elle 
Ae  laiflera  rien  \  defirer  fur  M.  YTalpole. 

L  E  T  T  RE 
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A  L'AUTEUR  DELA  JUSTIFICATION 

DE    rr    ROUSSEAU, 

Dans  la  contejlation  qui  lui  ejl  JuTvenuc  avec  Ad.  Hume; 
Monsieur» 

V^Ette  lettre  n'eft  écrite  que  pour  vous;  &  je  ne  Paurois  pas 
rendu  publique ,  fi  j*avois  eu  un  autre  moyen  de  vous  la  faire 
parvenir.  Mais  je  n'ai  pas  pu  réfifter  au  defir  de  vous  commu-* 
niquer  les  iréflexions  que  j^ai  faites  »  en  lîfant  récrit  trop  peu  vo- 
lumineux ,  qui  a  pour  ûtre  ^  Jufiification  de  Jcan^ Jacques  Rmjfeaui 
dans  la  contefiation  qui  lui  eji  Jurvenut  auee  M.  Hume ,  Se  je  rif* 
que  d'autant  plus  volontiers  la  voie  de  Timpreflion,  qu'elle  ne 
peut  faire  du  tort  qu'^  moi. 

Je  n'ai  pas  aflez  d'efprit  pour  que  votre  amour-propre  doive  être 
fatisfait  que  j'applaudifTe  à  votre  Ayle  »  Monfieur  :  ainfi  je  n'en  par- 
lerai point.  Mais  j^ai  le  fens  aflez  droit,  &  le  cœur  afTez  bon,  pour 
que  vous  puifliez  être  flatté  de  l'admiration  que  j'ai  conçue  pour 
votre  caraâère  ;  &  j^aime  à  le  faire  éclater.  Il  faut  avoir  bien  du 
mérite  pour  entreprendre  la  défenle  d'un  homme  que  de  mal* 
heureufes  circonilances  ont  livré  ^  la  malignité  de  fes  ennemis; 
fur-tout,  quand  la  févérité  de  fa  morale  ,  l'aufténté  de  fes  mœurs, 
&  la  fupériorité  de  fon  génie  ,  lui  en  ont  fait  un  fi  grand  nombre  ; 
vous  devez  donc  être  sûr  de  l'approbation  de  tous  les  gens  de 
bien.  Mais  ,  permettez-moi  de  vous  le  dire ,  vous  auriez  dû ,  ce 
me  femble ,  mettre  votre  nom  k  la  tête  de  votre  ouvrage.  Pour- 
quoi garder  l'anonyme  ?  Cette  réferve  peut  être  différemment 
interprétée;  les  partifans  de  Jean  Jacques  l'attribueront  h  la  mo- 
deftie  ;  &  fes  antagontfles ,  à  la  timidité  :  car,  comment  pourroient- 
3s  concevoir  qu'on  eût  le  courage  de  bien  faire  ?  Vous  ne  deviea^ 
pas  vous  expofer  h  la  diverfité  de  ces  jugemens.  D'ailleurs ,  fi  vous  . 

(Euvrcs  mêlées.  Tome  II JU  Sff 
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êtes  connu ,  votre  réputation  eft  bonne  j  j*en  ai  pour  garant  l'hono- 
rable rôle  dont  v.ous  vous  éies  chargé  :  elle  auroit  donc  ajouté  fon 
propre  poids  à  celui  de  vos  raifons.  Si  vous  êtes  ignoré ,  vous  ne 
pouviez  attendre  du  temps  une  occafion  plus  favorable  pour  vous 
faire  connoître  ;  en  la  faififlant  vous  auriez  partagé    avec  Jean- 
Jacques  reftime  que  fes  plus  cruels  ennemis  ne  peuvent  lui  re- 
fufer,  &  qui  me  paroi  t  fl  bien  prouvée^  par  le    dédain  dont  ils 
afFeftent  de  l'accabler.  Peut-être  auflî  ne   vous  fouciez-vous  pas 
d'attirer ,  même  à  ce  prix ,  les  regards  du  public  :  j'en  ferois  d'au- 
tant moins  furprife ,  qu'à  la  beauté  de  votre  procédé ,  je  ne  vous 
crois  pas  homme  de  Lettres.  Mais  fi  vous   Têtes,  Monfieur,  de 
grâce,  nommez-vous }  &  pour  que  nous  connoiflioiis  deux  hom- 
mes capables  de  fuivre  cette  carrière ,  fans  s'occuper  ni  à  détruire 
^  force  ouverte ,  ni  ^  miner  fourdement  Thonneur  &  la  tranquil- 
lité de  leurs  concurrens  ;  &  pour  adoucir  l'amertume  dont  Jean« 
Jacques  doit  erre  pénétré,  en  voyant  une  profeflîon  qu'il  honore  » 
fi  généralement  déshonorée.  Car  ne  vous  y  trompez  pas  ;   votre 
ouvrage  eft  déjà  arrivé  jufqu'a  lui ,  on  y  arrivera  malgré  répaif- 
fcur  des  filets  dont  il  ejl  environné  :  Tamitié  ,  ou  la  haine ,  lui  pro- 
curent tous  les  écrits  dont  il  eft  le  fujer. 

* 

Vous  dires ,  Monfieur ,  que  l'expofé  de  la  conteftation  de  Jean« 
Jacques  avec  M.  Hume  a  jette  les  amis  du  premier  dans  un  fi 
fîngulier  abattement ,  qu'ils  n'ofent  prendre  fon  parti.  Ceux  qui 
vous  entourent ,  ont  très- bien  fait  de  fe  taire  ;  puifque  leur  fi- 
lence  vous  a  fait  parler.  Je  conçois  cependant  qu'un  cœur  tel 
que  le  vôtre  s'annonce,  a  dû  en  être  triftement  affeâé.  Pour  moi, 
placée ,  \  cet  égard  ,  plus  avantageufement  que  vous ,  je  connois 
plufieurs  perfonnes  ,  dont  la  probité  rend  les  opinions  précîeufes  ^ 
qui  penfent  &  dîfent ,  que  la  juftification  de  Jean- Jacques  eft  moins 
encore  dans  fa  lettre  du  10  Juillet  iy66  ^  que  dans  l'apologie 
de  M.  Hume  ;  &  qui  ne  peuvent  fe  défendre  de  fufpefter  les  lu- 
mières ,  ou  les  intentions  des  tues  fages  qui  lui  ont  confeillé  de 
mettre  au  jour  les  pièces  de  fon  procès  ;  tant  elles  trouvent  cette 
démarche  ridicule.  Quant  à  vous ,  Monfieur ,  vous  juftîfiez  la  con- 
duite de  Jean- Jacques ,  &  vous  blâmez  celle  de  M.  Hume  ^  avec 
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ane  modération ,  qui  prouve  bien  que  le  feul  intérêt  de  la  vé-« 
rite  vous  anime.  Vous  ne  décidez  pas  que  M.  Hume  foît  coupa- 
ble de  trahifon  :  mais  vous  affirmez  que  Jean* Jacques  eft  inno- 
cent de  l'ingratitude  qu'on  lui  impute.  •  Vous  ne  pouviez  le  fervir 
plus  à  fon  gré ,  qu'en  ménageant  fon  adverfatre.  Il  y  a  encore, 
dans  votre  écrit ,  une  chofe  dont  Jean-Jacques  fera  bien  flatté  ; 
c'eft  le  choix  des  éloges  que  vous  lui  donnez  ;  ils  portent  tous , 
fur  la  beauté  ,  la  générofîté ,  la  délicatefTe ,  la  fenfibilité  de  fon 
ame ,  Phonnéteté ,  la  franchife ,  la  candeur  de  Ton  caraâère  ;  & 
voilk  j  j'en  réponds  »  ce  qu'il  prife  le  plus  en  lui.  Mais ,  pourquoi 
ces  qualités  lui  font- elles  conteftées?  Sont-ce  bien  elles  qui  lui 
font  des  jaloux  }  Non  ,  mais  Tes  talens  font  trop  inconteftables  ; 
il  faut  bien  l'attaquer  du  côté  du  cœur ,  qui  a  toujours  bien  moins 
d'occafions  que  l'efprit  de  paroitre. 

Je  fuis  fâchée  ,  Moniteur ,  que  le  louable  empreflement  de  ren« 
dre  hommage  k  la  vertu  méconnue ,  vous  ait  empêché  d'étendre 
plus  loin  vos  obfervations.  Vous  auriez  dit  que  l'accufation  dont 
Jean- Jacques  charge  M.  d'Alembert ,  quoiqu'elle  foit  bjufte  ,  doit 
paroitre  bien  excufable. 

1  ^  .  jEAN-jAcquES  a  cru  reconnoltre  le  ftyle  de  ce  célèbre 
Ecrivain ,  dans  la  lettre  qu'on  ofa  produire  fous  le  nom  du  Roi 
de  Frufle  ;  &  il  faut  convenir  que ,  pour  un  homme  tel  que  Jean- 
Jacques  ,  cette  préfomption  a  la  force  d'une  preuve.  Or ,  cette  rai- 
fon  de  croire  que  M.  d'Alembert  étoit  l'auteur  de  cette  lettre , 
n'étoit  balancée  pour  aucune  raifon  d'en  douter ,  k  moins  qu'elle 
ne  fût  prife  dans  le  caraâère  de  M.  d'Alembert ,  chofe  très-pro- 
blématique pour  le  public  ,  qui  ne  le  connoît  que  par  fes  ouvra- 
ges; puifqu'on  fe  croit  en  droit  de  diffamer  Jean- Jacques ,  malgré 
les  fiens.  Oeft  donc  un  point  du  procès  fur  lequel  tous  ceux  qui 
ne  vivent  pas  intimement  avec  M.  d'Alembert  doivent  juger  Jean- 
Jacques  avec  la  plus  grande  circonfpeâion. 

2  ^  .  Cette  accufatîon  a  précédé  la  déclaration  que  M.  d'A- 
lembert adrefle  aux  Éditeurs  de  VExpo/e  fiiccint ,  &c.  Puifque  c'eft 
elfe  qui  paroit  y  donner  lieu.  D'ailleurs ,  bien  que  cette  décla- 
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ration  foîr  fans  date ,  elle  ne  doit  avoir  été  faite  qu^après  que  le 
foupçon  de  Jean* Jacques  a  été  divulgué  par  M.  Hume  :  il  n'étoit 
pas  naturel  que  M.  d^Alembert  allât  au-devant. 

3  ^  .  L'AUTEUR  de  la  traduftîon  françoife  de  Pimpertinente 
lettre  de  M.  VTalpole  s'obfline  à  fe  cacher  ;  &  ce  n^eft  certaine- 
ment pas  dans  Toriginal  Anglois  que  Jean- Jacques  a  cru  connoitre 
la  plume  de  M.  d'AIembert. 

4  ^  .  Enfin  ,  il  étoit  tout  fimple  que  Jean- Jacques  imaginât 
que  M.  VTalpole  &  M.  d'Alembert  étoient  devenus  amis  ,  Tétant 
tous  deux  de  M.  Hume.  Et  fi  M.  d^Alembert  n'aSirmoit  pas  qu'il 
ne  connoit  nullement  M.  W^alpolë ,  on  auroit  peine  à  croire  que 
M.  Hume  ait  négligé  de  procurer  k  Ton  compatriote  la  connoif- 
fance  &  Tamitié  d'un  homme  d'un  auffî  grand  mérite  que  M.  d'A«- 
lembert.  Peut-être  aufli  que  ce  grand  Philofophe ,  ne  fâchant  pas 
le  prix  de  ce  qu'il  refufoit ,  ne  fe  fera  pas  prêté ,  comme  il  le  de* 
voit,  aux  avances  qui  lui  auront  été  faites.  En  vérité,  Monfieur , 
je  le  plains  fincérement ,  de  n'être  pas  lié  avec  M.  Walpole.  L'hon- 
nête ,  le  conféquent  M.  W^alpole ,  qui  s'amufe  innocemment  à 
traduire  en  ridicule  aux  yeux  de  l'Univers ,  un  homme  qi^il  n^a 
jamais  vu  ,  qu'il  ne  veut  pas  voir ,  (  de  peur  fans  doute  de  perdre 
l'envie  de  le  traiter  de  Charlatan  )  &  qu'il  ne  connoit  que  par 
l'éclat  de  fa  célébrité ,  le  bruit  de  fes  difgraces  qu'il  éprouve  ,  & 
le  titre  d'ami  de  fon  ami  M.  Hume  ! 

Le  bienfkit  de  M.  ^alpole,  qui  fâchant  combien  fa  nation  efi 
facile  \  indxfpofer  ,  lui  peint  ce  même  homme  qUilne  connoit  pas  ^ 
comme  un  orgueilleux  forcené  qui  préfère  les  horreurs  de  l'indi- 
gence à  l'humiliation  d'être  fecouru  par  un  Roi  :  ou  comme  un 
fourbe  qui  n'ayant  réellement  pas  befoin  de  fecours ,  .affiche  la 
pauvreté  pour  intérefler  la  commifération  des  Princes ,  exciter 
leur  libéralité ,  &  fe  ménager  l'honneur  des  refus,  &  cela,  dans 
le  moment  où  M.  Walpole  fait  bien  que  les  plus  critiques  circont 
tances  forcent  cet  homme  à  chercher  un  afyle  en  Angleterre  fous 
les  aufpices  de  fon  ami  M.  Hume  ! 

L'iNTRipiDE   M.  Valpole  ,  qui  bien   sûr  que  ,   quoi  quH 
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fâflè  9  les  remords  n'approcheront  jamais  de  fbn  cœur ,  brave , 
avec  la  plus  généreufe  audace  |  l'opinion  que  le  public  prendra 
de  fa  conduite  envers  un  infortuné,  qiiil  m  connoh  pas  y  que 
tous  les  honnêtes  gens  révèrent  &  ^ui  a  été  recherché  de  fon 
ami  M.  Hume! 

• 

Ekfin  Inéquitable  M.  Walpol ,  qui  fe  vante  d'avoir  pour  Jean- 
Jacques  It  plus  profond  mépris  ^  quoiqu'il  ne  le  connoiffe  point ^ 
&  fans  favoir  pourquoi!  Car  il  n'efl  pas  préfumable  qu^il  mé- 
prife  profondément  Jçan- Jacques  ,  parce  que  celui-ci  a  trouvé 
fa  plaifanterie  mauvaife  p  &  s'eft  formalifé  de  la  foiblefle  de  fon 
ami  M.  Hume. 

Il  feroit  original  que  le  clairvoyant  M.  "W^alpole  eût  puifé 
dans  les  ouvrages  de  Jean*  Jacques  le  profond  mépris  qu^ii  a  pour 
fa  perfonne,  &  qu*en  en  indiquant  la  fource  à  toute  l'Europe , 
qui,  jufqu'à  préfent,  ne  Ta  pas  vue,  il  fauvât  Jean- Jacques  du 
reproche  d'hypocrifie  dont  M,  Hume  &'  fes  adhérens  s'efforcent 
de  le  noircir. 

Vous  auriez  dit,  Monfieur,  que  M.  Hume  ne  raifonne  pas 
avec  toute  la  juflefle  qu'on  attend  de  lui ,  quand  il  met  en  quef^ 
tion  ,  page  44  J  du  Précis  de  TExpofi  fuccinâ,y?  T  orgueil  extrême 
de  Jean- Jacques  eji  un  défaut  \  qu^il  établit  qu^en  admettant  Taffir* 
mative  pour  laquelle  il  paroit  ne  pas  pencher ,  ce  feroit  un  défaut 
refpeâabie;  &  qu^il  dit  cinq  lignes  plus  bas  qu'un  noble  orgueil  ^ 
quoique  porté  à  l  excès  ^  mériteroit  de  t indulgence  dans  Jean- Jacques 
Jtouffeau.  Donc 9  félon  M.  Hume,  la  même  qualité ,  chez  le  même 
homme  &  dans  les  mêmes  circonftances ,  peut  être  ^  la  fois  Tobjet 
de  l'indulgence  &  du  refpeA.  Oeil  domn^age  que  cet  endroit 
pèche  contre  la  Logique  :  car  il  me  femble  être,  à  d'autres  égards,, 
le  mieux  frappé  de  tout  VExpoJe. 

Vous  auriez  dît ,  Monfieur,  qu'il  n'y  a  point  d'ame  délicate 
qui  ne  foit  bieffée  de  Toftentation  avec  laquelle  M.  Hume  étale 
les  prodigieux  efforts  qu*il  a  inutilement  faits  pour  fervir  Jean- 
Jacques  jufqu'âu  moment  où  il  engagea  M.  le  Général  Convay 
à  demander  pour  lui  une  penfion  au  Roi  :  (  fuccès  que  le  carao 


|ïO 


L  B  T  T  R  B 


tère  de  ce  Miniftre  a  dû  rendre  bien  facile  )  ;  &  qu^auftïtôc  que 
le  fentiment  fait  place  à  la  réflexion ,  on  fe  demande  à  quoi  fer- 
vent donc,  en  Angleterre,  le  crédit,  la  réputation,  la  fortune 
même ,  puifque  tout  cela  jomt ,  chez  M.  Hume ,  a  la  plus  forte 
paflîon  d'obliger  Jean- Jacques,  n^  rien  produit  pour  celui-ci, 
&  n^a  valu  à  M.  Hume  même ,  que  le  prétexte  de  prendre  un 
titre  dont  fa  vanité  s'alimente. 

Vous  auriez  dit,  Monfieur ,  que  le  choix  des  articles  de  la 
Lettre  de  Jean- Jacques  auxquels  M.  Hume  répond,  eft  un- argu- 
ment viâorieux  en  faveur  de  Jean- Jacques.  De  plus  ;  que  les  af- 
firmations de  Jean- Jacques  ne  méritent  en  elles-mêmes  pas  moins 
de- confiance ,  que  les  négociations  de  M.  Hume,  &  qu^elles  en 
méritent  davantage,  en  ce  que  c'eft  vis-à-vis  de  M.  Hume,  qûe^ 
Jean- Jacques  affirme,  &  que  c^efl  vis-k*vis  du  public  que  M. 
Hume  nie. 

Vous  auriez  ajouté ,  Monfieur ,  à  ce  que  vous  dites  fur  la  fa- 
çon dont  fe  termine  la  fameufe  lettre  du  lo  Juillet,  qu^l  faut 
que  la  crainte  de  faire  une  injufiice  ait  un  empire  bien  abfolu  fur 
Tame  de  Jean- Jacques,  pour  qu^il  lui  reliât  encore  des  doutes  de 
la  trahi/on  de  M.  Hume.  £n  effet,  lorfque  queflionné  par  M, 
Hume  fur  le  compte  de  M,  d^Alembert  Jean-Jacques  lui  dit  que 
ce  favant  étoit  un  homme  adroit  &  ruje  ,  M.  Hume  h  contredit , 
&  fit  bienj  avec  une  chaleur  dont  il  ^  étonna^  parce  qiiil  ne  fa* 
Vbit  pas  alors  qi^ils  fujfent  fi  bien  enfembU.  Leur  intelligence 
s^efl  découvert,  Jean- Jacques  a  donc  la  preuve  que  M.  Hume 
fait  fort  bien  défendre  fes  amis.  Sans  parler  des  inexplicables 
infidélités  dont  Jean» Jacques  fe  plaint  relativement  à  ks  corref- 
-pondances;  de  Pair  de  proteâion  que.  M.  Hume  prend  avec  lui; 
du  peu  d^égards  quMl  lui  marque  dans  un  moment  oii  il  lui  en 
devoit  tant ,  puif^tJil  lui  rendoit  de  bons  offices  en  matière  d^inté^ 
rét^  &,  qu'il  étoit  naturel  que  fes  compatriotes  montaflent  leur 
ton  fur  le  fien,  il  fouffre  que  les  gens  de  Lettres  fur  qui  il  a 
une  influence  dont  il  ferbit  bien  fâché  qu'on  doutât  ,  déchirent 
Jean^Jacques  dans  les  papiers  publics  ;  il  ne  prend  point  à  injure 
les  outrages  qu'on  lui  fait  \  on  calomnie  Jean- Jacques ,  M.  Hunie 
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ne  iontrcdU  perfonnt  \  il  refte  étroitement  uni  avec  tous  les  en* 
nemis  de  fon  amî;  cependant,  il  s'emploie  ouvertement  pour 
lui,  le  produit,  le  flatte,  le  careffe. ...  J'ai  bien  pu  préparer  la 
conclufîon  \  mais  je  ne  faurois  la  prononcer  :  elle  eft  trop  dure. 

Vous  auriez  dit,  Monfieur,  que  les  gens  qui  cenfurent  aigre- 
ment quelques  épithètes  choquantes  ,  que  Jean- Jacques  s'eft  per« 
mifes  dans  fa  lettre  du  lo  Juillet,  préoccupés  de  ce  que  cette 
lettre  fe  trouve  dans  les  mains  de  tout  le  monde ,  ne  font  pas  at- 
tention qu'elle  n'étoit  pas  faite  pour  y  pafler  ;  que  ce  n'eft  point 
Jean- Jaques  qui  Ta  rendu  publique;  qu'il  ne  pouvoit  pas  croire, 
ne  regardant  M.  Hume  feulement  que  comme  un  homme  fenfé , 
qu'elle  le  devint  jamais  ;  &  qu'il  eft  fort  différent  de  fe  plaindre 
à  un  homme  des  fujets  de  mécontentement  qu'on  a  reçus  de 
lui  &  de  ks  amis ,  ou  de  mettre  l'Univers  dans  la  confidence  de 
fa  façon  de  penfer  fur  le  compte  de  cet  homme  &  de  ceux  qui 
tiennent  à  lui  ;  &  qu'ainfi  Jean- Jacques  a  pu  dire  tout  ce  qu'il  a 
dit  h  M.  Hume  ,  fans  déroger  à  l'horreur  qu'il  a  toujours  eue  pour 
les  perfonnalités» 

Vous  auriez  dit,  Monfieur,  que  c'eft  M.  Hume ,  en  divulguant 
le  foupçon  de  Jean- Jacques,  &  non  pas  Jean- Jacques  ,  en  lui 
communiquant,  qui  force  M.  d'Alembert  ^  paroitre  lié  avec  les 
Editeurs  de  M.  Hume.  Défagrément  qui  doit  être  bien  fenfible  k 
un  homme  audi  fcrupuleufement  délicat,  droit  &  honnête  que 
M.  d'Alembert.  Quels  gens  ce  font ,  Monfieur ,  que  ces  Éditeurs  ! 
Le  Ciel  nous  préferve  qu'ils  s'avifent  de  fe  faire  Auteurs. 

Enfin,  Monfieur ,  vous  auriez  dit,  que  là  feule  chofe  répré- 
henfible  dans  la  lettre  de  Jean- Jacques ,  efl  la  confiance  avec 
laquelle  il  avance  que  M.  de  Voltaire  lui  a  écrit  une  lettre  dont 
h  noble  objet  efi  de  lui  attirer  le  mépris  &  la  haine  de  ceux  che:^  qui 
il  s'efi  réfugié.  Je  ne  conçois  pas  comment  J^n- Jacques  a  pu 
attribuer  à  M,  de  Voltaire  cet  infâme  libelle  intitulé  :  le  DoSeur 
Jean- Jacques  Panjophe  ^  ou  lettre  de  M.  de  Voltaire  \  &  j'avoue 
que  j'auroîs  peine  \  lui  pardonner  cette  méprife  ,  s'il  ne  l'avoît 
faite  dans  un  temps  où  l'oppreffion  de  fon  cœur  devoit  gêner  U 
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liberté  derfod  efprît.  Quoi!  parce  que  M.  de  Voltaire  fait  quel* 
quefois  des  méchancetés ,  en  faut-il  inférer  qu^il  fafle  toutes  celles 
que  des  méchans  fubalternes  donnent  pour  être  de  lui?  Ce  genre 
eft  n  facile ,  &  la  pr ofe  de  M.  de  Voltaire  eft  fi  aifée  à  imiter  \ 
Cette  opinion  eft  injufte  :  elle  eft  même  dangereufe  :  car  elle 
.peut  encourager  les  auteurs  encore  plus  vils  qu'obfcurs ,  qui  fe 
plaifent  k  dégrader  aux  yeux  du  public ,  deux  hommes  ^uneux  ; 
l'un  par  Ton  efprit  &  fes  profpérités ,  Tautre  par  fon  génie  &  fes 
malheurs,  qui  partagent ,  quoiquSnégalement ,  (es  fufFrages.  Pour 
moi ,  je  penfe  avoir  de  très-^bonnes  raifons  pou^  croire  que  M. 
de  Voltaire  s^eft  point  Tauteur  de  la  lettre  intitulée  :  U  DaScur 
Jcan-Jacjucs  Pan/bp/u. 

I  ^  .  Elle  a  paru  fous  fon  nom, 

a  ^  .  On  y  relève  de  prétendues  contradiâions  de  Jean-Jac- 
ques.  M.  de  Voltaire  relever  des  contradiâions  !  Ah  !  Monfieur  i 
jpeut-on  le  croire  ,  fans  s'écarter  de  l'opinion ,  fans  doute  apr 
puyée  fur  des  faits ,  qu'on  a  généralement  de  fa  prudence! 

3  ^  •  Ok  y  accufe  Jean- Jacques  des  vices  les  plus  atroces  ; 
&  l'on  en  plaifante ,  on  pourroit  plaifanter  M.  de  Voltaire  d'une 
erreur  d'hiftoire  »  de  Chronologie ,  de  Géographie ,  &c.  &c.  En 
pareil  cas  le  ton  léger  n'eft  pas  celui  de  l'amour  de  la  vertu  ; 
&  M,,  de  Voltaire  veut  qu'on  croye  qu'il  aime  la  vertu. 

4  ^  .  Cette  lettre  contient  quelques  platitudes  &  des  écarts 
d'imagination  que  M.  de  Voltaire  pourroit  fe  permettre  au  milieu 
de  fes  protégés  ;  mais  qu'il  fe  garderoit  bien  de  donner  fous  fon 
nom  au  public  :  car  puifque  M.  de  Voltaire  écrit  encore,  il  veut 
encore  être  admiré. 

5  °  .  On  a  inféré  dans  cette  lettre  quelques  phrafes  qui  fe 
trouvent  dans  les  ouvrages  de  Jean-Jacques ,  &  que  tout  le  mon- 
de reconnoit  à  ibrce  de  les  avoir  lues.  Mais  elles  font  fi  bête* 
inent ,  ou  fi  indignement  défigurées ,  qu'elles  ne  peuvent  avoir 
été  mifes  dans  cet  état  que  par  quelqu'un  dont  la  tête  eft  alié- 
iiée  p  ou  dont  le  cœur  eft  corrompu.  En  vérité ,  cela  reflemble 
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bien  2^  M.  de  Voltaire ,  lui  dont  la  juftefTe  de  refprit  &  la  droi- 
ture de  Tame  font  les  attributs  diftinâifs!  Et  puis,  (i  M..de 
Voltaire  pouvoit  être  foupçonné  d^animofîré  contre  J^an- Jacques, 
le  moyen  d'imaginer  qu'il  fût  affèz  gauche  pour  prouver  y  ea 
altérant  ceux  de  Tes  paffages  qu'il  cite,  qu'il  eu  lui-même  con- 
vaincu qu'on  ne  peut  nuire  à  cet  auteur  ,  en  le  citant  fidèlement) 
Âh!  Jean-Jacques ,  pour  avoir  tant  étudié  les  hommes,  vous  con- 
fioiflez  bien  peu  l'homme  dont  il  efl  queflion. 

6  ^  .  Je  fais  bien  que  M.  de  Voltaire ,  dont  la  grande  ame 
ne  s'occuppe  que  de  l'intérêt  général ,  s'embarrafle  peu  de  faire 
pleurer  celui  ï  qui  il  'parle  ,  pourvu  qu'il  fafTe  rire  ceux  qui  l'é- 
coûtent.  Mais  quand  il  veut  faire  rire  aux  dépens  de  quelqu'un  ^ 
il  s'attache  à  en  faifir  les  ridicules ,  plutôt  qu'à  lui  en  fuppofer  : 
Ton  ironie  efl  fine  ,  &  Tes  tournures  ingénieufes.  Or ,  tout  le  per^ 
fifHage  de  la  lettre  dont  il  s'agit  porte  à  faux ,  &  n'a  ni  fei ,  ni 
variété. 

7  ^  •  Enfin  l'auteur  de  cette  lettre  dît  ^  Jean- Jacques,  que 

fis  livres  ne  méritoitnt  pas  de  faire  tant  de  fcandale  &  tant  de  bruit»      ^  ? 

Oeft  comme  sll  difoit  que  les  PuifTances  Ëccléfiaftiques  &  Sécu« 

lières  ^    qui  fe  font  allarmées  des  livres  de  Jean* Jacques  ^   n'ont  \    -  7^ 

pas  le  fens  commun  ;  que  le  public ,   fur  qui  les  livres  de  Jean-  """^ 

Jacques  ont  fait  tant  de  fenfation ,  n'a  pas  le  fens  commun  ;  que 

le  Roi  de  Pruffe ,  qui  ne  connoit  Jean  Jacques  que  par  fes  livres , 

&  qui  l'a  ouvertement   honoré    de  la  plus  fpéciale    proteâion  ^ 

non- feulement  \  titre  d'infortuné ,  mais  \  titre  d'homme  de  mérite , 

n'a  pas  le  feus  commun.  Eh  1  Moniteur ,  fans  compter  ce  que 

M.  de  Voltaire  doit  de  reconnoifTance  aux  Puiflances  Eccléflafli- 

ques   &    Séculières  »  au  pi/blic ,   &  au  Roi  de  Pruffe  ;  .comment 

M.  de  Voltaire ,  qui  a  tant  de  jugement ,  auroit-il  fait  une  telle 

bévue  ? 

Ces  raîfons  me  fuffifent  pour  croire  que  M.  de  Voltaire  n'a 
point  fait  U  DoScur  Jean  Jacques  Panfophe  ,  ni  même  la  lettre 
(  adrefTée  à  M.  Hume  )  qui  le  précède  dans  une  brochure  qui 
vient  de  parojtre  ,  malgré  le  défaveu  que  cette  lettre  contient. 

Œuvres  nUlces.  Tome  IIL  Ttt 
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Un  défaveu!  Oeft  pourtant  bien  1^  le  cachet  de  M.  de  Vokaire  • .  ;  ; 
N^importe;  ces  lettres  ne  font  pas  de  lui;  elles  n^eo  peuvent 
pas  être.  Sans  doute  elles  viennent  de  la  même  fource  qu^un 
autre  libelle  intitulé  »  Confcjfiondc  M.  de  Voltaire^  qui/parut  il  y 
a  quelques  années ,  auffî  fous  fon  nom.  Vous  ne  la  coonotflez 
peut-être  pas,  Monfieur ,  cette  Confcjfion.  Oeft  une  pièc«  de 
vers  y  mal  faite  ^  &  de  mauvais  goût,  mais  pleine  de  chofes  fi 
fortes,  que  M.  de  Voltaire  ne  pourroit  les  avouer,  quand  elles 
feroient  vraies ,  (  ce  qu^il  faut  bien  fe  garder  de  croire^  )  qu^aux 
pieds  A^n  Capucin  ,  dans  quelque  violent  accès  de  colique ,  qui 
rendroit  fa  profeffîon  de  foi  plus  étendue  que  celle  qu'on  lui  Êiic 
faire  dans  le  Doâcur  Jean-Jacques  Panjophe. 

En  vérité  M onHeur ,  il  ell  bfen  malheureux  que  les  loix  ne 
féviflent  pas  contre  ces  monftres  de  méchanceté  &  de  baflèfle  » 
qui ,  à  la  faveur  des  noms  les  plus  impofans ,  exhalent  le  poi- 
fon  qui  furabonde  dans  leur  ame.  La  fociété  du  moins,  auffi- 
tôt  qu'elle  tes  connok ,  devr oit  en  faire  juftice ,  en  les  écrafant 
de  tout  le  po?ds  de  fon  mépris.  Car ,  à  mon  avis ,  qui  n'eft 
honnête  homme  qu^aux  termes  de  la  loi ,  ne  peut  prétendre^ 
qu'au  refpeél  du  bourreau. 

Si  je  n'étois  pas  femme  ,  je  prendrons  pour  moi-même  le  com 
feil  que  j'ai  ofé  vous  donner,  Monfieur;  je  me  nommerois.  Mais 
ce  feroit  me  faire  trop  remarquer ,  que  de  me  déclarer  haute- 
ment pour  un  homme  qui,  dit- on,  outrage  mon  fexe.  Quoique 
je  ne  veuille  point  choquer  ce  fentiment,  je  Aits  bien  éloignée 
de  l'adopter;  je  penfe  au  contraire  qu'il  n'y  a  point  d'auteur 
qui  nous  traite  auffî  favorablement  que  Jean- Jacques ,  puifqu'en 
exigeant  de  nous  une  plus  grande  perfeâion  ,  il  prouve  qu^ 
nous  en  croit  fufceptibles  ;  fie  je  trouve  qu'il  nous  rend  exaâe- 
ment  juftice ,  en  difant  de  nous  beaucoup  de  bien ,  fie  un  peu 
de  mal. 

fin      D  U      TO  ME      III. 
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